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En même temps que nous faisions parallre en deux 
volumes in-8 la seconde édition de notre Histoire d'Angle
terre, nous avons cru utile d'en donner un résumé en 
un volume in-18 jésus. 

PMr1s - Imprimerie de Cb. tahure, rue de Fleurus. 9. 
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P RE ~Il ÈRE P É R 1 0 0 E. 
LES CO~QL'ÉR.\~TS. 

(n ••• ov. J. C. - •oee opr~o.) 

QUTIIE fO\QIÉTU SIC([SSIIES : IIOIUI\E :'HG) ; mLO-~UO\\l (US-~84) 
DI\OI).E d017); \OR111\DE (t~GG i . 

CHAPITRE T. 

LA. DRETAG:\E 1:\DÉl'E.NDA.l\TE ET LA BRETAGNE 
RO~IA.I:VE. 

RacP ctlliqru. - Trois grandes races barbares se trou
vaient en présence du monde romain : les Celtes qui occu
paient la Gaule, les iles Britanniques, et, mèlés aux Ibères, 
une partie de l'Espa~ne, en un mot tout l'occident ; les Ger
mains, fixés au centre; les Slaves, flotlants à l'orient. Hommes 
de race celtique, les habitants de l'ile de llryt ou de Prydain 
(d'où le latin Britannia, l'anglais Britain ), parlaient comme 
les Gaulois, leurs frères, une langue au fond identique avec 
les dialectes encore aujourd'hui usités dans notre Hasse-BrP.
tagne, le pays de Galles, les campagnes irlandaises et les 
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2 CHAPITRE 1. 

highlands de l'Écosse. Comme eux ils se distinguaient, au 
physique, par leur taille éle,ée, leur peau blanche, leurs che
veu~ blonds ou roux, leur~ yeux bleas; au moral, par leur cou
raf!e impétueux et leur atrectation à comballre nus, leur amour 
eft'réné des plaisirs les plus sensuels, leur goût pour les cou
leurs voyantes, les colliers, les bracelets, les bagues, les cein
tures; leur infatigable loquacité, la curiosité insatiable anlC 
laquelle ils questionnaient minutieusement l'étranger, tou
jours accueilli du reste avec empressement. Comme eux, ils 
acceptaient aveuglément tout ce que leur ensei~naient les 
druides, croyaient aux prophéties des druidesses et des ovates, 
et s'enthousiasmaient au chant des bardes. L'ile de ,!Jona 
(Anglesey) était même un M.nctuaire encore plus auguste que 
la forêt gauloise des Carnutes, et les prêtres les plus révérés, 
au midi aussi hien qu'au nord de l'océan Britannique, sortaient 
de cette école bretonne, où l'initialion ne durait pas moins de 
vinf!t ans. Rien donc de plus naturel que de retrou~er sur les 
bords de la Tamise et de la Severn la croyance à la métemp
sycose, le culte du chêne, et plus spécialement du gui, enfin 
ces f!rossiers monuments druidiques, tels que dolmen•, men
hir, peulven, cromlech, dont le triple caractère, à la fois reli
gieux, politique et funèbre, est si difficile à préciser. 

Première e.rpediiÎOII de César (55 av. J. C.). - nome, ou 
plu tût César, avait résolu de dompter la Gaule, ct pour y 
r~ussir, de fermer l'entrée de ce pays à tout secours étranger. 
Au printemps de l'année 55 avant J. C., le premier de tous 
les !!•;ni-raux romains, il franchit le Rhin, rempart de la Ber
manie, eft'raya les trihu~ raisines, qui recul<·rent an fond de 
leurs fon't~, ct au milieu de l'été il revint camper «lans le 
p:tys des Morins, d'où il pounit voir les hl anche~ falai~es qui 
ont valu à l'ile de BrPtaf!Oe son nom d'Alhion. Il voulait 
avoir encore les pnlmices de ce monde inconnu, a/irm1 orbem 
termrum. LP. proconsul s'apprêta (27 ao11t) à dPhnrquer de
vant l'emplacement où s'tlli>ve anjourd'htù la ville de Deal. 
D~jà les Bretons occupaient la plaf!e, les uns montés snr des 

f. VofPZ, dan1 nolrf' eollHlion, I'Hùtoirr de Fronu, de M. Duruy. 



LA BRETAGNE TNDJ::PENDANTE, ETC. 3 

chevaux qu'ils lançaientju~u·au milieu des va~es, ou bran
Jissant des ,:pieux Ju haut de chars de guerre armés Je faux; 
les autres a!!'itant leurs granJs corps tatoués Jes de~sios Je, 
plus bizarres, et poussant d'épouvantables clameurs. 

A cet aspect, les soldats de Ct:sar hesitèrent, car leurs ua
l'ires, tirant trop d'eau, ue leur permettaient de gai,'Der la 
terre qu'eu se précipitant dans cet oetian Jont les longues 
lames étaient pour eux, même après deux campagnes contre 
les Armoricains, 110 ~ujet d'ell'roi. Heureusement la fameuse 
dixième légion était a1·ec Ctlsar. • Compagnons, s'écrie le 
porte-enseigne, suivez-moi si vous ne voulez pas liner l'aigle 
aux ennemis 1 • En disant ces mots, il se je Lie à la mer et . 
marche aux barbares. Toute la léltion, l 'armée entière, le sui
,·irent. Le lendemain les chefs bretons 1·inrent li l'Tet· des otaf!'eS. 
Mai~ le surlendemain une tempête s'éleva; beaucoup de Lâ
timents de charge chassèrent ~ur leurs ancres et v1nreut se 
briser 1\ la côte, tandis que plusieurs des navires tirés à sec 
~ur la grève furent entraînes en pleine mer. Une escadre 
qui amenait à Cé~ar sa cavalerie fut entièrement dispersée. 
Cc Msastre fit abandonner aux Bretons leurs projets de sou
mission : ils accoururent en foule assaillir le camp de~ Ro
mains. Ceux-ci les repoussèrent, mais ne purent, a1·ec trente 
chevaux qu'il~ avaient, les poursuivre bieu loin. Les Bretons 
n'en demandèrent pas moins à traiter . César afl'ecta de parler 
en maitre, voulut avoir un nombre d'otages douille Je celui 
qu'il avait exigé la première fois, et la nuit suivante, sans 
même attendre la réponse des vaincus, se rembarqua pn:ci
pitammcnt. • Lrs Césariens di~parurent, dit un vieux JJarra
tenr, comme di~parait, sur le sable dt! rivage, la ueige qu'a 
touchée le vent du midi. • 

Srcondt rxpfdition de Ct:snr (5~ ni'. J. C.> - César n'a
vait quitté l'ile de Bretagne qu'avec l'intention d'y revenir . li 
fut confirmt: dans ce des~ein par l'arriYt:e en Gaule de Mandu
brat, fils d'un roi de~ Trinohantes (comté de Middlesex), as
sassiné par ea~~wallawn, roi des Ca~siens (Oxfortl); et, au 
printemps, il fit yoile de no111·eau d'Jtius Portu.s (Calais ou 
Wissant) pour le pays des Bretons. Là, comme en Gaule, 



CHAPITRE I. 

la multiplicité des tribus indépendantes les unes des autres, 
et les rinlittls intérieures qui déchiraient la race celtique 
devaient aplanir le chemin aux conquérants. Casswallawu ne 
put même emprcher les Romains de franchir la Tamise. Ses 
sujets, rangés sur la rive gauche du lleuve, s'enfuirent ef
frayés, à la vue inattendue d'un éléphant recouvert d'écailles 
de fer poli et portant sur son dos une tour garnie de soldats. 
Le roi des Cassiens eut alors recours à un moyen désespéré. 
Par ses ordres, les habitations furent incendiées, les bestiaux 
emmenés au loin, les provisions cachées ou détruites. Mais 
Mandubrat fournit des vivres à l'armée romaine et conduisit 

. César à l'enceinte entourée de bois et de marécages où Cass
wallawn s'était retranché. Les assiégés ne tardèrent pas à être 
forcés. Apri·s avoir exigé du vaiucu des otages, un tribut an
nuel qui ne fut jamais payé, et la promesse de s'abstenir 
de toute hostilité contre les Trinobantes, César se rembar
qua. Comme résultat matériel de cette seconde expédition, 
il rapporta quelques esclaves et des perles. petites et ternes, 
destinées à orner, à Rome, le cou de la déesse Vénus, son 
a1eule; en somme, peu de profit réel, mais beaucoup de 
bruit. Sa renommée, déjà grande par ses victoires sur les 
Gaulois, fut éclairée alors de ce reflet magique que peut seul 
donner ce qui touche à l'inconnu. Les deux descentes du pro
consul en Bretagne entourèrent le nom de CO:sar de cette 
éclatante auréole que valut à Xapoléon l'expédition d'Égypte. 

Conquête de la Grandr-Brrtagne sous Claude et Neron (43-
61).- C'est du règne de Claude que date la domination ro
maine en Bretagne. Cet empereur y passa seize jours (43), et 
vit Plautius, son général, sous lequel servait Yespasien, pren
dre Camulodunum (Colchester), capitale des Trinohantes. Os
torius Scapula, successeur de Plautius, battit (50} les Bretons 
des bords de la Severn, et ~tablit le long de ce lleuve des pos
tes fortifiés. Dans cette partie occidentale de la Grande-Bre
tagne dominait l'héroïque Caractac, roi des ::lilures, la plus 
indomptable des tribus bretonnes (sud-est du pays de Galle~). 
Ce chef indigène mit une rivière entre les Romains et ses 
soldats, porta ces derniers sm· des collines escarpées, et éleva 
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des monceaux de pierres destinés à lui servir de derniers 
retranchements : tous ces obstacles ne firent qu'exalter l'ar
deur des soldats d'Ostorius. La femme, la fille et les frères 
de Caractac furent pris. Lui-même, obligé de demander asile 
i1 Cartismandua, reine des llrigantes, fut livré par elle et con
duit à Rome. 

Au moment m~me de ~a conquête de l'Jir Sac1ù (Mona) 
par ~uetonius Paulinus, lieutenant de :\éron, éclata dans 
toute la partie d'Albion soumise aux Romains un11 formidable 
insurrection provoquée par l'établissement de nouvellt~s taxes, 
la rapacité des ~ollecteurs, et l'avarice d'un illustre créancier, 
Sénèque, qui venait d'~graver la misère du pays en exigeant 
le remboursement immédiat de 7 763 000 fr. prêtés par lui 
aux Hretons à un intérèt exorbitant. Soixante-dix mille Ho
mains ou alliés furent massacrl-s. Plusieurs femmes eurent 
le sein coupé et la bouche remplie de ces chairs sanglantes; 
d'autres étaient pendues à des arbres ou placées sur des 
pieux acérés qni leur entraient dans le corps. Suelonius Pau
linus n'a\·ait que dix mille soldats, il vint ponrtaul li uer 
bataille aux cent vingt mille llretons, commandés J>31' Boa-
dicée. Celte femme, veuve d'un roi dt!S Icl-niens, dépouillée \\ 
de toutes ses ri~hesses, battue de verges par des centurions, 
avait vu, sous ses yeux, déshonorer ses den x filles. Les Hu
mains triomphrrent (61), et la malheureuse reine, impuis
sante à se venger, demanda au poison l'oubli de ses maux. 

Agricola (78-86).- Ce grand homme, après avoir une se
conde fois soumis J'lie Sacrée, s'aHnça chèz les Caléùoniens 
jusqu'au Tay, et, pour protét::er les possessions romaines, 
établit une li~o-'lle de forteresses allant du golfe de Bodotria ou 
du Forth à l'embouchure de la Glota ou Clyde . Ces précau
tions prises, il franchit les monts Grampians vainement dé
fendus par ce Galgac si éloquent, du moins dans Tacite, et, le 
premier des Romains, lit le tour complet de l'ile. 

Pendant son gouvernement (78-86), A!;;ricola s'etrorça par 
sa douceur et sa justice de réconcilit!r les llretons avec la do
mination romaine, et il y avait réussi, lorsque la jalousie du 
soupçonneu.,; lJomitieu le rappela du théàtre de ses ~:xpluits. 
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La Bretagne romaine. -A partir de cette époque, l'his
toire de la Grande-llretagne se confond durant plus de trois 
siècle~ avec celle des Césars. Adrien la visita (121), et, préoc
cupé de la nécessité de resserrer les limites de l'empire, il les 
recula jusqu'li un nouveau retranchement allant de !"embou
chure de la Tyne au golfe de Solway. Sous le règue sui
vaut ( 138-161), Lollius Urbicus, reportant les frontières 
plus au nord, relia, par un ouvrage continu, le mur d'An
tonin, les diverses forteresses qu'Agricola avait élev~es. :\lais 
l'au 170 les Homains rétrogradèrent encore uue fois derrière 
le mur d'Adrien . Au commencement du troisième siècle, les 
Calédoniens franchirent même cet obstacle, et Septime Sévèro 
dut venir en personne ( 207) les refouler dans leurs mon· 
lagnes. Cette ex~dition lui coûta tant d'hommes et de fa
tigues, que pour mettre à l'abri, dans le reste de !"ile, la 
civilisation romaine, il construisit un peu au nord de celui 
d'Adrien, un mur qui partant de Tynemouth sur la mer du 
Nord, dans le Northumberland, passait par le sommet des 
montagnes, et aboutissait à Bowness sur le golfe de Solway, 
dans le Cumberland. 

Lorsque Constantin (312-337) divisa l'empire en pr~fec
tures, diocl>~es et provinces, la Bretagne forma le troisième 
diocèse de la pr~fecture des Gaules, avec b'boracum (York) 
pour métropole, et renferma ciriq pro\·inces : 1• au sud, 
llRITANNIA 1, métropole Cantium ou /Jurocem.um (Canter
bury), tout le pays entre la Tamise et la Severn; 2" à 
l'ouest, ÜRITANNJA II, métropole lsca Silurum (Caerléon); 
3• entre l'Humber et la Tamise, FLAVIA (de Flavius, l'un 
des noms de Constantin) C.f:SARIENSIS, métropole J'enta 
lcenorum (Caster, près ~onvich); ~· au centre, entre 
l'Humber et la Tyne, MAXIHA C.ESARIENSlS, métropole Ebo
mcum (York); 5• au nord, entre le mur d'Adrien et celui 
d'Antonin, VALENTIA, métropole Victoria (Stirling?). Ce nom 
de Valentia lui venait de ce que ce fut sous Valentinien l" 
que les victoires du général Théodose, père du grand empe
reur, la rendirent à l'empire. Une sixième prol'ince, for
mée sous le nom de VESPASIANA, de la partie de la Calédonie 
comprise entre les golfes du Forth et de la Clyde, au sud, et 
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LA BRETAGNE INDÉPENDANTE, ETC. 7 

les montagnes qui traversent les comtés d'A thol et de Bade
noch, au nord, ne subsista que fort peu de temps. Sa con
quête fort éphémère opérée par A~ricola, au début de ses 
succès sous Vespasien, lui avait valu cette dénomination. <..:es 
provinces étaient soumises chacune à un gouverneur spécial, 
qUI recevait les ordres du vicaire ou ~ouverneur général de 
tout le diocèse , résidant à York, lequel relevait à son tour 
du prt:fet du prétoire des Haules, qui seul correspondait 
directement avec l'empereur. Ces hauts fonctionnaires étaient 
toujours Ro!Ilains; les magistrats municipaux sortaient seuls 
des rangs des indigènes •. 

COAPITRE Il. 

Les Dretvns livris à eux-mf·mes.- Au commencement du 
cinquième siècle, les ministres du faible Honorius durent rap
peler au secours de l'Italie leurs soldats de Breta~ne. 

Or, que trouvait-on dans cette ile ainsi abandonnée par 
les Humains? Un peuple très-imparfaitement initié à leur 
lanJ!Ue et à leur civilisation, écrasé par la fiscalité la plus 
cupide, épuisé par le recrutement des légions, encore assez 
barbare pour se morceler, comme avant la conquête, en 
une foule de petits États, mais dépouillé de sa primitive et 
sauvage énergie, ayant perdu jusqu'à l'habitude des armes, 
par conséquent tout prêt pour une nouvelle servitude. Le 
christianisme qui lui avait été prêché au milieu du deuxième 
si/>cle, faisait naître à ce moment mt~ me de fâcheuses divisions, 
par les querelles théolo~iques sur le libre arbitre et la grâce, 
que venait de soulever le trop fameux Ptllage. 

Cne autre cause de faiblesse, c'était que l'ile sc trouvait 
in•'•J!alement répartie entre plusieurs ~randes populations : au 
uord, les Calédoniens; au centre et au sud, les llretons scindtis 

1. \'oy .• sur ceLte organillmlloo, 1'1/uturr~ du Rom.u~t.~ de M. lJuruy. 
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en Lo~riens à l'est, el en Cambriens 11 l'ouest. Les Cal~doniens 
se subdivisaient en Scots, au nord-ouest des monts Gram
pians, et en Pictes, au sud-est. Ces deux populations, dont les 
chefs résidaient, l'un entre les lacs d'Aq .. ryle, l'autre à l'em
bouchure du Tay, bien ~ouvent en querelle !"une avec l'autre, 
étaient toujours unies lorsqu'il s"agissait de passer la Clyde 
dans leurs bateaux d'osier recouverts de cuir, pour aller piller 
les pays du sud. 

llrngist ct J/01·sa (t.C,.9). - l'our résister avec.plus d'effica· 
cité, les Logriens ct les Cambriens résolurent de se placer sous 
une autorité commune et se donnèrent un chef suprême ou 
penteyrn. Cette combinaison n'eut pas les résultats qu'elle 
promettait, parce qu"à chaque élection éclatait une violente 
rivalité pour savoir qui des deux peuples aurait l'honneur de 
\·oir prendre le peuteyrn dans son sein. En 4lJ.9, cette dignité 
était aux mains du Lof(rien Vorligern, lorsque le hasard amena 
sur la même pointe de terre, où !"an 55 avant J. C. avaient 
débarqué les légions romaines, trois chiules on vaisseaux 
longs de corsaires germains commandés par deux frères des
cendants d"Odiu, Hengist (t'talon) et Horsa (chewl), ce qui 
fait que les Bretons ne désij!naient guère les Saxons que par 
le sobriquet de chel"allx. Ils appartenaient à la tribu des Jutes, 
établie su1· la rive gauche de l'Eyder et l'une des nombreuses 
peuplades comprises dans la confédération des Saxons (les 
hommes aux longs couteaux?), qui s'étendait du fond de la 
Chersonèse cimbrique i1 !"embouchure de l'Ems. Bientôt fut 
conclu entre les deux chefs jutes et le penteyrn l'arrangement 
suivant : Henj!ist et Horsa s'engageaient à repousser les in
cursions des monta!,'Dards, et Yortigern, en récompense, leur 
abandonnait la petite île de Thanet, formée à la pointe du 
pays de Kent, d'un cûté par la mer, de l'autre par une rivière 
qui se séparait en deux bras, dont !"un a été depuis comblé. 

Fonnatio11 de · quatre royaumes saxons {lo55-526). -Les 
haches saxonnes brisèrent sans peine les piques lon~-rues et 
fragiles de;; Calédoniens, notamment dans la plaiDe de Stam
ford ( 60 k. S. de Lincoln) • .Mais après six aus d "efforts 
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communs, la discorde se ~:lissa entre les llretons ct les 
~axons. Ces derniers, qui recevaient sans cesse de nouveaux 
renforts accourus de l'embouchure de l'Elbe, ~e montrèrent
ils trop exigeants? Les llretons, débarrassés pour le moment 
de toute crainte du côté du nord, de\'inrent-ils ingrats? 
Ce qui est constant, c'e~t qu'en 455 les ~axons avaient fait 
alliance avec ces Pictes qu'ils étaient charg-és de combattre 
ct que les llretons étaient attaqués à la fois au nord et au 
midi. L'étendard au dragon blanc des Saxons et l'étendard au 
dragon rouge des llretons, qui naguère marchaient de con
cert, s'anncèrent l'un contre l'autre. Une grande bataille se 
livra dans le Kent, à Aylesford, sur les bords de la Medway. 
Horsa fut tué, mais son frère Hengisttriompha, et c'est à cette 
année 455 qu'on fait commencer l'heptarchie par la fonda
tion ùu premier royaume saxon, celui de Kent, capitale 
Canterbury. Le penteyrn Vortigern, que les Bretons ont ac
cusé de tous leurs maux aurait, suivant eux, trahi la cause 
de ses compatriotes pour plaire à la belle Rowena, fille 
d'HenJ!ibt, devenue sa femme. Obligé de c~der le comman· 
dement à son fils Vortimer qui remporta quelques succès et 
refoula. même un instant les envahisseurs germaniques jusque 
sur leurs \'aisseaux, il le reprit après la mort de ce valeureux 
chef, mais ne put dissiper la défiance de ses sujets, qui le 
brtilèrent dans sa demeure. L"n nouveau chef saxon, !Ella, 
créa (491) le royaume de Sussex (Saxe du sud). 

Cerdic, qui prétendait descendre, comme Hengist et Horsa, 
comme :Ella, comme plus tard Ida, comme en un mot la plu
part des rois scandinaves ou germains, d'Odin, ce héros di
vinisé du nord, vainquit le penteyrn Natanléod ou Nasaléod, 
et fonda (516) le royaume de \\'essex (Saxe de l'ouest), le 
plus puissant de tous, qui atteignit vers l'occident la ril'e 
f:auche de la Sel'ern. Jusqu'aux ,·ictoires de Cerdic, dont la 
postérittl était destinée à régner sur l'hepltarchie eotièrfl, les 
Saxons n'anient ~;uhe eu à combattre que des Log,·iens; 
à partir de ce moment, ils trouvèrent dans les Cambriens, 
ou Gallois, ou Welches, des ad\'ersaires plus redoutables. 
C'est alors qu'apparait le vainqueur du mont lladon, près 
llalh, Arthur, roi des ~ilures do Caerl~on, pen.onnage si 
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étrangement défiguré par les bardes J:allois, mais su rion t 
par Geoffroy de Monmouth et les trouvères, qui lui attribuent 
la création de l'ordre des chevaliers de la Table-Ronde, et 
dont le nom, trop souvent associé avec celui de l'enchanteur 
~ierlin, semble devoir rentrer plutût dans le domaine de la 
lictinn que dans celui de l'histoire. 

Le Saxon Erkenwin fonda, en 526, sur la rive gauche de la 
Tamise, un quatrième royaume, celui d' .Essex (!::ia.~e de l'est), 
dont Londres fut la capitale. 

Les trois royaumes a11ylrs (547-58~).- La population des 
Angles s'embarqua tout entière (547) sous la conduite d'un 
chef de ,.;uerre nommé Ida et de ses douze fils. Leurs nom
breux ,·aisseaux abordèrent enlre les embouchures du .Forth 
et de la Tweed. Ils firent alliance avec les Pictes, et s'avancè
rent de l'est à l'ouest, frappant les indigènes d'un tel effroi, 
que le roi des Angles reçut d'eux le surnom d'homme de feu. 
Tout le pays compris entre le Forth, au nord, et l'Hum
ber, au sud, fut désigné sous le nom de royaume de Nor
thumberland (terre au nord_ de l'Humber.) Cependant il 
constitua fréquemment deux .Etats soumis chacun à un chef 
spécial, les royaumes do Deïre et de I.lernicie, séparé~ par 
la Tyne, suivant Tur!ler, par la Tees, suivant Lingard. 

L'an 571, Off a fonda, le long de la côte orientale, entre 
l'Humber et la Stour, le royaume d'Est-Anglie, capitale 
Norwich . .Enfin Crida compléta (584) l'heplarchie an~lo
saxonne, qu'il serait aussi ju~te, à cause du Deire et de la 
Bernicie souvent séparés, d'appeler l'octarchie, par Ir. ::réa
tian, sur les rives de la Trent, du royaume de :Mercie, ainsi 
nommé du mot allemand mark, marche, frontière, parce qu'il 
était à la limite des territoires anglo-saxon et breton. 

Conversion drs Anglo-Sn.rons (597-680). - Étant encore 
moine, Grégoire le Grand fut frappt~ de la beauté et de l'air 
plein de candeur de quelques jeunes captifs. Il apprit que 
c'étaient des Anglo-Sa.lonsdont les compatriotes vivaient dans 
l'idolâtrie, quoique dominant sur des peuples depuis long
temps convertis. Il les racheta en s'écriant: • Ce seraient, 
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on des Anglts, mais des anges s'ils étaient chrétiens," et 
liilanda à Benoit 1"' la permission d'aller prêcher I'ÉYangile 
ans ce pays lointain. Il partit; mais le peuple de Rome con
-ail{oit le pape à le rappeler, et, à la mort de Pélage Il, 
~leva sur le saint-siége (590). Gr~goire le Grand, n'oubliant 
as ses Anglo-~axons, fit partir une mission dirisée par le 
toine Augustin. 
Le plus vuissant auxiliaire d'une religion dont l'esprit, 

mt de douceur et de charité 1 s'accorde si bien avec les 
~rtus du sexe le plus faible 1 devait, là encore, être une 
:mille; une princesse franque allait faire !JOUr les Anglo
axons ce que Clotilde avait fait pour Clovis et ses compa
nons, ce que Théodelinde, précisément à la m1~me époque, 
,isait pour les Lombards. Berthe, fille du roi de Paris, Cari
~rt, était l'épouse d'Ethelbert, roi de Kent, dans les .États 
uquel aborda la mission, car elle prit terre sur cette ile de 
'hanet qui semblait destinée à être la première station des 
mquérants les plus divers. La reine avait eu soin de prl-pa
lr une r~sidence pour les no111·eaux apôtres. La curiosité 
orla les Saxons à les visiter; ils admirèrent les cér~monie! 
e leur culte, leur piété, leur aust~rité. A la ft:te de la Pente
ile (597), Ethel bert se déclara lui-même chrétien, el dix milio 
axons ne tardèrent pas à recevoir, comme lui, le haptême. 
anterbury devint le si.:ge d'un arche\'èché auquel fut atla
ttle la primatie de la Grande-Bretagne, et qui eut pour pre
iers sutrragants les évêques de Rochester et de Londres. 
es autres Etats de l'heptarchie entrèrent en effet, successi
:ment, dans le ~ein de l'Église : Essex, en 600; le Northum
lrland, en 627 ; I'F..st-Anglie, en 629; Wessex, en 635; 
(ercie, sous le roi Pt'ada; Sussex, quoique limitrophe du 
ent, ne renonça au p:q:anisme que le dernier· de tous, 
1 6801 à la \'Oix de saint Wilfrid, .:vèque d'York. 

f.es Bretwaldas. - Si l'on excepte le grand fait de ,leur 
oll\'ersion au christianisme, rien de moins digne d'étude que 
1istoire des Anglo-Saxons dont les sept royaumes se fun! 
tire eux des guerres continuelles. Les Getmains, voisms des 
1tits .États bretons demeurés indépendants, pouvaient s'a-
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grandir pu la guerre étrangère, comme ceux du Wessex qui 
rendirent tributaires (753) lt!s hommes de la pointe de Cor
nouailles, vainement secourus par leurs frères de l'Armorique; 
comme Offa, roi de Mercie, qui, vers 780, franchissant la 
Severn, refoula les Gallois à soixante kilomètres de la rive 
droite de ce fleuve, et creusa, pour les contenir, un retran
chement allant de la Wye à la Del!, l'Offa-Di/;e ou fossé d'Ulla. 
Mais ceux qu'entouraient de tous côtés leurs compatriotes ou la 
mer, ne pouvaient demander l'accroissement de leur territoire 
qu'à la guerre civile. Nous trouvons bien trace d'un chef su
prême, qui sous le nom de bretwada, prt:tendait e~ercer sur 
toute l'heptarchie une certaine prééminence; mais cette 
prééminence plus nominale que réelle ne prévenait aucun 
démrdre, et en engendrait de nou,·eaux. Car le hretwalda (chr( 
de la Brctag11e ?), qui devait son titre moins à l' élection qu'à la 
vanité personnelle, entrait sou,·ent en lutte avec les rois qui 
refusaient de le reconnaître, et, en réalité, il eut moins de 
puissance sur les souverains anglo-sa..:ons 11ue le penteyro n'en 
avait exercé sur les chefs bretons. 

Si le christianisme n'avait pu triompher de tant de barba
rie, il produisit du moins sur cette terre de discorde et de 
sang assez de pieux personnages pour faire de la Grande Bre
tagne, à côté de l'Irlande, sa sœur, une seconde Ile des Saints, 
et notamment deux hommes sur qui l'on se détourne volon
tiers du spectacle de tant à'horreurs, Bède le Vénérable et 
Alcuin. Né en 672, près de Weremouth, dans le diocère de 
Durham, Bède fut élevé et vécut au monastère de Saint-Paul, 
à Yarrow, près de l'embouchure de la Tyne . En vain le pape 
Sergius l" l'invita-t-il à Rome, Bède ne voulut point quitter 
son cloitre, où il écri\·it l'histoire ecclësiastîqur de la 11ation 
des Anglts, digne pendant de l'histoire ecclisiasli')ut drs 
Francs, de Grégoire de Tours. Il y mourut en 735, l'année 
même où naiss~it, à York, l'homme qui, après Charlem<~gne, 
a le plus contribué à la renaissance des lettres. Alcuin, dont 
la vie appartient plutôt à l'histoire des Francs qu'à celle des 
Anglo-Saxons. C'est aussi dans le Northumberland qu'~tait 
né, au milieu du septil>me siècle, du lemps de Saint Cuth
bert et de Saint Wilfrid, W11librod disciple de ce dernier 
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et encore plus grand con\·ertisseur que lui, Vill ibrod ce cou
rageux &Jl'"•tre des Frisons, chez" le~quels un autre mission
naire de même race, son t:mule, \\ïufrid, plus célèbre sous 
le nom de Boniface, trouva la mort (755). Grâce à ces 
hommes, grâce aux bénédictins, les monastères de :\Ialmes
bury, de Lindisfarn, de l\Ielrose, de l\1ütby, et une multitude 
d'autres devinrent autant d'écoles où les Anglo-Saxons se 
livrèrent au travail avec une ardeur incomparable, • et les 
études y fleurirent, dit:\[. Mignet, au point que l'ile de Bre
taf.'lle devint, au huitième siècle, un centre littéraire aussi 
important que l'Italie mt~me. • 

Oflil, !"Oi de .lfercie (757-794). - Le dernier bretwalda, 
Oswio, roi de Northumberland, mourut en 670 . Dans le cours 
du siècle suivant, le plus puissant roi de l'heptarchie fut 
Offa, roi de :\tercie, qui mérite une mention spéciale, moins 
parce qu' il réunit plusieurs couronnes et qu ' il refoula les Gal
lois de la Severn à la Wye, que parce qu'il offre un type 
frappant de ces monarques barbares chez lesquels on trouve 
rt:unis la plus brutale f~rocité, la dissirmùation la mieux étu
diée, et en mëwe temps une vive piété, un respect presque 
idohl.lrique pour le pape et les membres du clergé. 

Ina, roi de Wessex, qui avait abdiqué (726) pour aller 
mourir à Rome, sous l'habit du pèlerin, aYait institué dans la 
ville sainte, d'où étaient partis Augustin et ses compagnons, 
un collrge destiné à servir d'asile aux Anglo-Saxons qui vien
draient puiser à leur source même les plus pures doctrines 
de l'f:glise latine. Dans sa ~ollicitude pour l'entretien de cet 
étaiJii~sement, le fondateur aurait décidé que chaque maison 
du \\"essex et du Sussex payerait annuellemeut un denier 1, et 
que le produit de la collecte serait envoyé à Rome . Aussi ap
pelait-on cette espèce d'aumône romrscot ou tri&ut de Rome. 
OfTa étendit cette taxe à toutes les maisons de la :\Iercie et de 
I'Est-Anglie, et comme le monlant évalué à trois cent soixante
ciD<! mancu~es était remis au pape le jour de la ft\te de saint 

4. On achtL·ül dou1e pain~, d'un kilogrammt" rh:u:un, pour t dl•nirr 1 el uo 
hœur pour • mancu•e. 
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Pierre, on le nomma rlenirt· dr snint Pirrrf, Il e~t •hi:lent 
qu'une telle donation n'ani! d'autre but que de fournir ll la 
cuur de Rome les moyens de faire fleurir le collélfe anglo
~axon et d'accueillir les chrétiens de la Grandt>-Hretagne qüi 
allaient en pèlerinage au tombeau des apûtres. Les papes ne 
finirent pas moius par y \'oir un acte de soumi~sion, une re
connaissance de leur suprématie temporelle sur toutes le~ iles 
Britanniques. 

Egbert le Gran,f, roi de toute l'lleptarchi~ (827-837). -Des 
deux races qui a1·aient formé l'heptarchie, celle des Angles 
avait prédominé pendant le septième et le hnitit-rne siL>cle; au 
neuvième, la prépondérance retourna, avec Egbert le Grand, 
ault Saxons. 

Lorsque Kenulph, roi de Mercie, mourut en 819, Egbert 
crnt le moment arril·é de reprendre le projet imparfaitement 
rtlalisé par OIT a, celui de faire de l'heptarchie un seul 
royaume. Il portait dtljll deult couronnes, celles de \Ve~sex 
et de Sussex; il fit de grands pr•~paratifs pour saisir le~ autre~. 
Bernulph, le nomeau roi de Mercie, essaya de le prtl\'enir, 
mais rprouva li Ellendun, près de Salisbury, une d,;faite dtl
sastreuse (822), et tandis que le vainqueur refoulait les Mer
ciens au nord de la Tamise, son fils ainé, Ethelwuf, tomba 
11 l'improviste ~ur le royaume de Kent, et le ~oumit; celui 
d'Es~ex ne fit pas plus de résistance. Une rt!1·olte, fomentt1e 
par Egbt'rt dans l'Est-Anglie, amena la mort de Bernulph, tué 
par les rebelles. Son successeur eut le même sort; et comme 
le~ Merci ens firent, après lui, choi1 d'un chef hahile, Wit
gla ph, Egbert accourut au secours des Est-Angles, vainquit 
les :\1erciens et ne leur laissa leur roi qu'Il la condition de 
payer un tribut annuel et de le suivre ll la guerre. Les 
m ... mes oblif."ltions furent imposPes aux Est-Angles ; en 827, 
les Northumbriens les acceptèrent [.gaiement; ce fut la fin de 
l'heptarchie, qui a\'ait duré deux cent quarante-trois ans. 
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CHAPITRE Ill. 

Ll!TTE 1::\TRE J.ES ANGLO-S.\XO:\S "'f LES D.\:\OIS 
(73~-tol7). . 

/nvnsion3 da11oises au fleut•ième siècle. - La première ap
parition des Danois en Breta!ffie eut lieu sous le règne d'Offa, 
en 787 : ils débarquèrent sur un point de la côte orientale, 
égor(.!èrent un comte anglo-saxon et sa suite, pillèrent quel
ques maisons et se rembarquèrent. Hou~ Egbert, il~ descen
dirent sur la côte du Cornouailles, où les Bretons vinrent sc 
joindre à eux; mais le roi de '\'essex accourut, fit rentrer les 
rebelles sous le joug et força les envahisseurs, vaincus dans la 
san~lante bataille d'Hengstone-Hill, à. se rembarquer (835). 
Cet échec leur fit abandonner la côte du sud, trop bien défen
due, pour celle de l'est, où ils arrivèrent en si grand nombre 
qu'ils purent pénétrer au cœur mème de l'Angleterre. 

• Les roil de mer qui attachèrent leur nom à ces invasions 
sont : 1\af.!DRr Lodbrof.! et ses trois fils Hubbo, In~·ar et 
A!den. Fils d'un Norvégien et de la fille du roi de l'une des 
iles danoises, Ragnar avait obtenu, soit de grtl, soit de force, 
la royauté de toutes ces iles; mais la fortune lui devint con
traire; il pel'flit ses possessions territoriales, et alors, armant 
des vais&eanx et rassemblant une troupe de pirates, il se fit 
roi dP mtr. Apr/>s trente ans de succès obtenus a\·ec une 
8imple flotte de barques, Ragnar vonlut essayer son habilett1 

dans une navi(.!~tion plus savante, et fit construire deux vai~
seaux qui surpassaient en dimension tout ce qu'on avait ja
mais vu dans le nord. Vainement sa femme Aslauga, avec ce 
bon sen~ précautionneux qui, chez les femmes scandinaves, 
passnit pour le don de prophétie, lui remontra les ptlrils où 
cette innovation l'exposait; il s'embarqua, suivi de plusieurs 
centaines d'hommes. Leurs gros vai~seaux se brisèrent sur 
des bas-fonds du :Xorthumberland. A la nouvelle de leurs 
dé\·astations (865 ), tEll a, roi du pays, les attaqua avec des 
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forces suphieures, et 1\a~nar, enveloppé dans un manteau 
que sa femme lui avait donné en partant, pPnélra quatre 
fois dans les rangs ennemis. Mais pres11ue tous ses compa
gnons ayant succombé, lui-même fut pris vivant. ,-Ella, non 
content de le faire mourir, voulut lui infliJ!er des 1ortures inu
sitées et l'enferma dans un cachot rempli de vipères. Le CIKml 
de nwrt de ce fameux roi de mer devint célèbre, comme l'un 
d~s chefs-d 'œuvre de la poésie scandinave : 

• Nous avons frappé de nos épées dans le temps où, jeune 
encore, j'allais vers l'Orient apprêter aux loups un repas 
sanglant, et dans ce grand combat où j'emoyai en foule au 
palaiS d'Odin le peuple de Helsinghie. De 111., nos vaisseaux 
nous portèrent 11. l'embouchure de la Yistule, où nos lances 
entamèrent les cuirasses, et où nos épées rompirent les bou
cliers. 

• Nous avons frappé de nos épées. Si les fils d' Aslauga 
savaient les angoisses que j'éprouve, s'ils saraient que des 
serpents venimeux m'enlacent et me couHent de morsures, 
ils tressai lieraient tous et mudraient courir au combat; car 
la mère que je leur laisse leur a donné des cœurs vaillants. 
Une 1·ipère m'ouvre la poitrine et pénètre jusqu'li. mon cœur; 
je suis vaincu : mals bientôt, j'espère, la lance d'un de mes 
fils tra1·ersera les flancs d',Ella '. • 

De 867 11. 870 les Danois prirent possession du pays au 
nord de l'Humber, et de 111. portèrent le ravage et la mort 
vers le sud. Les églises, les monastères étaient principale
ment en hutte 11. leur ra!:(e. A l'abbaye de Croyland, dans la 
Mercie, ils massacrèrent le prieur, tous les moines qui 
n'avaient pu fuir et les enfants élevés dans celle maison 
célèbre. A l 'attaque du couvent de Peterborough, dans l'F..s1-
Anglie, l'un des lils de Lodhrog fut blessé mortellement; sun 
frère Ilubbo, pour le venger, tua de sa main tous les reli
gieux, au nombre de quatre-vingt-quatre. Edmond, roi d'Est
Anglie, surpris dans sa résidence ( 870), fut conduit de1·ant 
les fils de Lodbrog, qui le sommèrent de s'avouer leur vassal. 
Edmond refusa, ct alors les Danois le lièrent 11. un arbre. Ils 

•. Y oyez lï/istoirr du s~an.tlmaiiU de M. Gell'roy, dnn• Dolrc rolledion. 



LUTTE Eli\TRE LES ANGLO-SAXONS ET LES DANOIS. 17 

visaient aux bras et aux jambes sans toucher le corps, et ter
minèrent ce jeu barbare en abattant la tête d'un coup de 
hache. C'était un homme de peu de mérite; mais sa mort lui 
fit obtenir la plus grande reno=ée qu'il y eût alors, celle 
de la sainteté. Elle fit éclater un des traits du caractère anglo
saxon, le penchant à regarder co=e des martyrs ceux qui, 
dans les malheurs publics, avaient excité la sympathie natio
nale par leur dévouement. 

Alfred le Grand, roi de Wessex (871-901).- Quand les 
Saxons avaient fondé !"heptarchie, ils possédaient une marine 
formidable; depuis ils a\·aient oublié la mer, où les Danois 
étaient maintenant sans rivaux. Alfred réussit à se créer une 
flotte, et avec elle, contraignit le puissant chef de ces der
niers, Goùrun, à rentrer dans la :\Iercie (877). Cette retraite 
paraissait définilive aux Anglo-Saxons, et au commencement 
de 878 leur sécurité était d'autant plus profonde, que jusque
là les Danois n'avaient jamais fait de campagne d'hiver, con
sacrant cette saison aux fêtes et au repos. Dans la nuit du 
6 janüer, le perfide Scandinave p~nétra, à la tête d'une nom
breuse cavalerie, dans Chippenham, résidence royale sur la 
rive gauche de l'Avon, et de là répandit ses troupes dans 
tout le \V essex. 

Alfred voulait se précipiter au plus fort de la mêlée; ses 
amis l'eng3.i(èrent à se reserver pour un temps meilleur. Il 
se réfugia seul au fond du Somersetshire, dans une petite ile 
située au milieu d'un marais formé par le confluent de la 
Thone et du Parret, et que l'on designa par la suite sous le 
nom d'Ethelingey ou l'ile du prince. Il y menait la vie de 
bandit, lorsqu'une heureuse nouvelle vint, vers Pâques, rani
mer ses espérances. I:n ealdorman saxon appelé Odun, as
siégé dans le fort de Kyuwith, par Hubbo, le plus sangui
naire des fils de Haguar Lodbrog, s'était précipité avec la 
rage du désespoir sur le camp des Danois, avait tué leur chef 
avec douœ cents d'entre eux et forcé le reste à se rembar
quer. Le terrible Heafan, cet étendard mystérieux des Scan
dinaves, sur lequel était représenté un corbeau, le nec ouvert, 
les ailes étendues, et que les sœurs d'Huhbo avaient brodé, en 

AJIGL. 2 
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accompa.,roant leur travail de chants magiques, était tombé 
au pouvoir des vainqueurs. Bientôt de secrets messagers ré
pandirent que le roi, cru mort, donnait rendez-vous a111 
brnes, la septième semaine après Pâques, à la pierre d'EJ:
bert, à l'extrémité orientale de la forêt de Sel"·ood. Tout 
près de là, à .l!.thandun, sur la frontière des comtés de Wilt et 
de Somerset, campaient Godrun et ses Danois. Alfred osa 
pénétrer dans le camp danois, sous l'habit d'un joueur de 
harpe, pour étudier leur position. La victoire des SaJtons fut 
si complète, que Godrun consentit, avec trente de ses officiers, 
à recevoir le Laptrme (878). Les limites entre les populations 
saxonne et danoise furent : au sud-est, la Lea, qui se jette 
dans la Tamise au-dessous de Londres; à l'est et au nord· 
est, la Watling-Street. Les SaJtons appelaient de ce mot, 
qu'on a traduit tantôt par« chemin des fils de Watla, w tantôt 
par • chemin des ~-:aëls, • ou • chemin de l'Irlande, • une 
~rande voie construite par les Bretons, refaite par les Ro
mains, et qui conduisait de Dou\·res à Chester. 

Après la guerre, la justice fut le premier soin d'Alfred; il 
forma des ordonnances d'Ethelbert, d'Ina et d'OII'a, un seul 
code, qu'il intitula Dom boe ou Livre du jugrment, et pour 
effrayer les jup-es prévaricateurs, il déploya une sévéri&é que 
la barbarie de son temps peut seule empêcher de nommer 
cruelle. Quarante-quatre magistrats furent exécutés dans l'es• 
pace d'un an, pour des jugements iniques on seulement irré
~uliers. Un juge eut une main coupée parce qu'il n'avait pas 
infligé cette peine à un accusé qui la méritait. Un autre fut 
pendu pour avoir condamné b. mort un coupable, sans l'assen
timent des douze jurés; nn troisième, pour avoir fait pronon
cer la mort d'un accusé par douze hommes non assermentés; 
un quatrième, pour avoir envoyé l'accusé à la mort, lorsque 
les jurés avaient rendu un verdict dubitatif. Cette sévérité 
amena une telle sécurité dans le royaume, qu'Alfred put faire 
suspendre près d'une grande route des bracelets de prix sans 
que personne y touchât. 

Houtem; de l'i~-:norance dans laquelle étaient retombés ses 
compatriotes, Alfred appela d'Irlande Jean Érigène, du pays 

Galles Asser de Saint-David, de Gaule saint Grimoald, 
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fonda plusieurs écoles, entre autres celle d'Oxford, destinée à 
devenir une si céll·bre universilll, et fit lui-même passer du 
latin en anglo-sa.~on, outre quelques parties de la Bible : 
1•l'Hi.stoire ecclhiastique drs A11glais, de Bède le \'énéraLie; 
2• l'Epilcme de Paul Orose, dont le récit succinct a été enri
chi, par· le royal traducteur, de précieuses additions histori
ques et surtout géo~raphiques; 3• les cinq liues dout se com
pose le Traité de la consolati011 philosophique de Boèce, 
auxquels Alfred joignit plusieurs morceaux de morale, qui 
permettent de faire remonter jusqu'à lui la longue série des 
E.o;sayists, c'est-à-dire des écrivains anglais qui ont publié des 
essais de morale, ou se sont occupés de la peinture des 
mœurs, de la bio~raphie de tel ou tel personnage, comme 
Swift, Addison, .:\lacaulay, etc. La traduction des Dialogues 
ou Pa.1toral de Grégoire le Grand, par· l'évêque Werefrith, 
fut revue par le mouarque, qui I'Oulut qu'un exemplaire de ce 
livre fût déposé dans chaque cat.hédrale. li traduisait les 
psaumes de David au moment même de sa mort, 26 oc• 
tobre 900 ou 901. Gher au peuple britannique pour a\·oir 
chassé l'étranger et fait bonne justice, Alfred vit surtout dans 
sa mémoire par cette phrase de son testament : • Les Anglais 
doh·ent être libres comme leur pensée. • 

Édouard l'Ancien (901); Athelstan, premier roi d'Allgle
terre (924).- Digne fils d'Alfred le Grand, Édouard sut ac· 
croître son omra{:e, tant par sa sagesse propre que par celle 
de sa sœur .f:t.helflède, • femme d'un grand caractère et que 
les historiens ont uommt:-e la dame de Mercie, parce r1u'ellt· 
gouverna longternps cette contrée. • Il amena par de nom
breuses victoires les habitants de la Mercie et de l'Est-Anglic 
à reconnaître sun autorité. il couvrit de forteresses ces pays. ct 
leur emplacement était si bien choisi qu'elles sont toutes de
venues des villes importantes. On lui attribue encor·e la fun
dation de l'université de Cambridge, illustre émule de celle 
d'Oxford, créée par son père. 

Le titre de c Prem1er roi d'AJlHieterre • a été donné à Eg
Le~t le '}raud et à Édouard l'Ancien; nous croyons q_ue c'est 
à Athelstan qu'il fauLie résener. Fils et successeur d'Edouard 
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l'Ancien, il avait déjà battu les Gallois, soumis les Danois éta
blis à demeure fixe dans le Northumberland, et ravagé les 
terres des Écossais, lorsqu 'une ligue formidable s'organisa 
contre lui . Toutes ces populations vaincues virent se joindre 
à elles des Northmans de la Norwége et des Danois de la Bal
tique. Pour tenir tête à l'orage, Athelstan lit répandre au 
loin des promesses de grandes récompenses pour tout guer
rier qui viendrait se placer sous son étendard. Thorolf et Egil, 
dewt rois de mer, alors occupés à ravager la Saxe et la Flan
dre, accoururent avec trois cents Scandinaves . Hallon, duc 
des Normands fixés depuis 912 dans la partie de la Neustrie 
comprise entre !"Epte et la l\lanche, lui envoya aussi des se
cours. Mais il n'avait pas encore réuni toutes ses forces, lors
que Anlaf, fils de Sigtryg, entra dans l'Humber avec six cent 
quinze vaisseaux, c'est-à-dire à la tête d"au moins quarante 
mille combattants. La rencontre eut lieu près de Brunan
burgh, dans le Northumberland (937). Sa victoire que célé
brèrent, sous le nom de jour du grand combat, de nombreux 
chants saxons, fit réellement d"Athelstan le fondateur de la 
monarchie anglaise. Toute l'ancienne heptarchie lui fut sou
mi'e; il fut même reconnu suzerain par les Galluis et les 
Écossais. Sa renommée s'étendant, il entra en relations sui
vies avec la Petite-Bretagne ou ancienne Armorique, avec la 
France, l'Allemagne, et de ce moment l'Angleterre conunença 
à se mêler, aux affaires du continent. 

Edmond[" l'Ancie11 (941); Edred (946); Edwy lt Beau 
(955). - Athelstan eut pour successeur son frère Edmond, 
qui s'empara (946) du petit royaume ~reton de Cumberland, 
mais l'abandonna à Malcolm, roi d'Ecosse, à condition que 
celui-ci défendrait le nord de l'ile contre tout envahisseur. 
Une longue prospl·rité semblait réserv~e à Edmond, lorsqu'il 
fut tué, à la suite d'une querelle, dans une de ces honteuses 
orgies par lesquelles les Saxons croyaient c~lébrer dignement 
la fête de l'apôtre de leur pays, saint Augustin. 

Edred, troisième fils d'Edouard l'Ancien, lui succéda. D'un 
tempérament maladif, il abandonna la conduite des affaire~, 
ù'abord à son cousin, le chancelier Turketul; pui~, lorsque ce 
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héros de la bataille de Rrnnanburgh eut relevé les ruines du 
mona.sti·re de Croyland pour aller s'y ensevelir, à Dunstan, 
abbé de Glas ton bun . 

Ce moine a joué ~u dixii•me siècle un rôle important, car le 
peuple anglo.saxon est avec le peuple espagnol celui chez qui 
le clergé a exercé l'empire le plus absolu. f:Ievé dans le mo
nastère de Glastonbury, près de Wells, dans le Somersllt 
sbire, où des prêtres irlandais donnaient une instruction jus
tement célèbre, le jeune Saxon apprit de mathématiques ce 
qu'on pouvait en apprendre alors, excella à jouer de la harpe, 
écrivit, dessina, enlumina avec talent, et .sut travailler égale
ment bien l'or et l'argent, le fer et le cuivre. Au sortir de 
J'adolescence, il fut présenté à Athelstan qu'il réjouit souvent 
des sons de sa harpe. ~lais il arriva à Dunstan ce qui atten
dait le moine Gerbert: l'universalité de ses talents le fit accu
ser de sorcellerie, et il fut chassé de la cour. Il se creusa une 
cellule souterraine où, nouveau saint :f:loi, il partagea son 
temps entre la prière et le tra\·aii des métaux. La r~putation 
de l'anachorète arri1·a jusqu'au roi Edmond qui le nomma, à 
vingt-deux ans, abbé de Glastonbury. Edred, successeur d"Ed
mond, fit de lui son conseiller intime, son ami, et le chargea 
de j!'arder dans son monastère tous ses trésors. 

Après Edred r~~a Edwy, fils ainé d'Edmond l'Ancien. 
Comme il était encore en bas âge à la mort de son père, le 
wittenagemot lui avait préféré son oncle :Edred; aussi Edwy 
n'avait vu dans le dernier roi qu'un usurpateur, et dans Duns
tan, son confident, 11u'un ennemi. Celui-ci, déjà habitué à 
commander sous deux rois1 voulut conserver le même ascen
dant sur le troisième et s'unit étroitement avec les chefs de 
l'aristocratie et Odo, archevêque de Canterbury. 

Edgar le Pacifique (959); Êdouard II le Jlartyr (975). -
Il n'y a à signalrr sous le premier de ces rois que le triomphe 
des moines anglo-saxons, auxquels Edwy avait en vain essayé 
de résister, et dont la victoire fut assurée par la haute fortune 
de Dunstan, leur patron, qui, créé d'abord évêque de \V or
ces ter, puis évt~que de Londres, devint enfin archev~que de 
Canterbury, primat d'Angleterre, et alla recevoir à Rome le 



22 CHAPITHE Ill. 

pallium des mains du pape Jean Xll (960). Sons la primatie 
de Dunstan, la règle de Saint-Benoit fut tltablie dans la plu
part des monastères de la Grande-Bretagne, et si l'on song-e 
aux désordres de tout genre qui s'étaient introduits parmi les 
prêtres et les moines, Il la suite des invasions danoises, on ne 
peut qu'applaudir à cette sévère réforme. 

Edgar, comme l'indique son surnom, régna en paix sur les 
diverses parties de J'ile, et s'il assista à une guerre d'extermi
nation, ce fut à celle qui débarrassa pour jamais l'Ang-leterre 
des loups qui l'infestaient. En 973, se trouvant 11 Chester, 
huit rois : Kenneth, roi d~cos~e, Il qui il fit don du Lothian; 
Malcolm, roi de Cnmbrie; Mac Orric, roi d'Anglesey et de~ 
îles; Jukil, roi de Westmoreland; Jago, roi de Galloway, pays 
correspondant aux comtés écossais de Kirkcudhright et de 
Wigton; Howel, Dyfwnal, Griffith, tous trois monarques gal
lois, vinrent, sur son ordre, lui prêter hommage. Pour rendre 
cet aveu de sa suprématie plus éclatant, Edgar monta dans 
une grande barque, dont il prit le gouvernail, tandis qne les 
huit rois ramaient et lui faisaient descendre le cours de 
la Dee. 

Dunstan profita de sa toute-puissance, durant ce rè1-'De, 
pour exclure de toutes les dignités les membres du clergé sé
culier, au profit des moines de Saint-Benoit. A la mort d'Ed
gar, son fils ainé Édouard paraissant favorable à Dunstan, le 
clergé séculier se déclara pour son frère Ethel red. Mais cette 
opposition ne réussit pas d'abord, et le primat put couron
ner f.:douard II. Ce prince, comme ses prédécesseurs, arrivait 
au trône fort jeune, et par conséquent n'avait ni la fermeté 
ni l'expérience nécessaires pour faire respecter son autorité. 
Aussi les gouverneurs agissant, chacun dans sa province , 
en maîtres indépendants, ne tenaient nul compte du pouvoir 
central. Celui de Mercie chassa tous les moines; celui d'Est
Anglie prit hautement leur défense. De là les plus déplorables 
désordres. 

La seconde femme d'Edgar, Elfrida, la mère d'Ethelred, 
avait un ardent désir de commander an nom de s6n propre 
fils. Un jour de 978, le jeune Édouard II, dans une chasse, 
s'arrêta au château de Corfe, dans le Dorsetshire, résidence 
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de sa belle-mère. Tandis que le prince, sans défiance, buvait 
Il cheval une coupe d'hydromel, il fut frappé au ventre par un 
assassin. Il donna de l'éperon, mais ses entr,ililles sortirent de 
sa blessure; il tomba, le pied pris dans l'étritlr, et fut traîné 
par son cheval. Ses dome~tiques, qui le suivirent à la trace de 
son sang, le trouvèrent sans vie et l'inhumèrent à \Vareham. 
Cene mort a valu à Édouard II le surnom de Martyr que les 
populations du moyen â!l'e ont donné souvent, ainsi que celui 
de Saint, à des princes dont la mort avait été ameno-\e par une 
catastrophe horrible, mais où la religion n'était pour rien, 

Ethtlrrd II (97 8-l 0 16); reprist dt la lutte entre les Allglo
Saxons et les DaMis. - Ethelred II n'avait que dix ans à la 
mort d'Édouard II; il était beau, d'un heureux caractère, et 
versa d'abondantes larmes sur son malheureux frère. Elfrida, 
irritée, saisit un cierge tout allumé et en frappa l'enfant avec 
tant de fureur qu'elle le laissa presque expirant. Cette scène 
affreuse ne sortit jamais de la mémoire d'Ethelred Il, qui ne 
pouvait supporter la \'Ue d'une lumière. L'irrésolution, la pu
sillanimité qu'il montra pendant son long rè!l'lle, n'ont pas 
d'autre source que la perpétuelle terreur dans laquelle ill tint 
la tutelle d'une telle mère. Quant à celle-ci, ses forfaits sou
levèrent une indignation si générale, qu'elle dut laisser la di
rection des affaires à Dunstan, qui la conserva jusqu'à sa 
mort (98b). Ce chef du grand parti monacal, vraiment roi 
sous les noms d'Edred, d'Edgar le Pacifique, d'Edouanl Ille 
Martyr, enfin d'Ethelred II, oublia parfois que la violence ne 
convenait pas au prètre, mais il eut la gloire, tout en faisant 
triompher dans les couvents la règle du grand saint Benoit de 
Nursia, avec les modifications de saint Benoit d'Aniane, d'im
poser au clergé séculier de son pays le célibat, qu'à la fin du 
siècle suirant Grégoire VII allait rendre obligatoire dans 
toute la chrétienté. Immense service qui rachetait bien des 
torts d'ailleurs trop conformes aux mœurs du temps. 

L'Angleterre jouissait, depuis la victoire d'Ethandun (878), 
d'une prospérité qu'aucune guerre étrangère n'avait troublée, 
lorsque surviut une recrudescence des invasions dano1ses, 
qu'elle n'était gul>re en état de repousser. En effet, les enva-
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hisseurs trouvaient Fur le sol mt-me de la Grande-Breta~e 
des bras tout prêts à les recevoir. Non-seulement les pro
vinces du Nord et de l'Est étaient peuplées de Scandinaves, 
mai~ il y en avait presque autant dans celles du Sud. 

Rthelred II fit juste ce qui avait si mal réussi à Charles le 
Gros avec les Normands remontant la Seine. Au lieu de mar
cher contre eux, il leur em·oya des provisions, avec prière 
d'indiquer la somme au prix de laquelle ils consentiraient à 
partir. Seize mille livres furent le tribut fixé par moins de dix 
mille hommes pour le rachat de la nation anglaise, dont la 
dégradation s'explique à peine par un demi-sircle de paix, 
par la déplorable faiblesse du roi, par le peu d'union des chefs 
de l'aristocratie, par le dépit avec lequel les thanes voyaient 
leurs souverains ne prendre depuis Dunstan que des é\·t:ques 
pour conseillers. En effet, Siric, successeur de Dunstan comme 
primat d'Angleterre, avait hérité de son influence politique, 
et c'était ce chef d'un gouvernement devenu tout épiscopal, 
qui, dès 991, a\·ait été d'avis d'employer contre les Danois 
l'argent au lieu du fer. 

Pour des ministres sortis d'nu monasti!re, une conversion 
était la plus précieuse des victoires. Le Norvégien Olaf, d~jà 
chrétien, mais d'une foi chancelante, fut invité à la cour 
d'Ethelred II, où il reçut le sacrement de confirmation, a\·ec 
de riches présents. A son départ, vers la fin de l'été de 994, 
il promit de ne plus jamais inquiéter l'Angleterre, et tint pa
role . Quant au Danois Su~non, il renouvela ses dépr~da
tions {99.8), et aucun des comtés méridionaux, depuis la pointe 
de Cornouailles jusqu'à l'ile de Thanet, n'échappa à sa rapa
cité. En 999, mêmes désastres. Enfin, l'an 1000, on put es
pérer de la discorde entre Suénon et Olaf une utile diversion 
pour l'Angleterre. :Mais dès 1001 les fl:roces compagnons de 
Suénon reparaissaient, et Ethelred II leur payait, pour troi
sième rançon, vinf!t-quatre mille livres. Il reconnut trop tard 
que le singulier système imaginé pa1· les é\·êques n'avait pas 
une grande efficacité, et recourut, ce qui était pire, à une 
perfidie atroce. 

La veille de la Saint-Brice (1002), chaque cité reçut des 
lettres secrètes du roi, enjoignant, à une heure marquée, 
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d'égorger les Danois. L'ordre fut exécuté, mais presque uni
quement dans le Sud et assez incomplétement, par consé
quent sans ~rande efficacité. Les Saxonnes montrèrent plus 
d'acharnement à \·enger leur honneur outragé, que les Saxons 
leurs défaites, et, dans la fête commémorative, appelèo 
Hokeday, par laquelle l~s Anglais célébrèrent longtemps 
l'anniversaire du massacre de la Saint-llrice, les femmes 
jouaient le principal rûle. Ce jour-là, elles tendaient des 
cordes dans les rues, et arrêtaient les pas~ants, qu'elles 
contraignaient à leur faire de petits cadeaux destinés à un 
pieux emploi. 

En 1006, Ethelred II paya aux Danois trente-six mille 
!ines; en 1010, il leur livra seize comtés et quarante-huit 
mille liues. Ce fut pour le payement de ces diverses rançons 
qu'il abandonna aux envahisseurs le montant d'un impôt pré
levé d'abord pour Pquiper contre eux des vaisseaux, et qui, 
par sa nouvelle destination, ne mérita que plus justement son 
nom de danegdd ou arJ':ent des Danois. 

L'an 1013, Suénon fut reconnu roi dans toute l'Angleterre, 
aussi bien par les sujets d'Ethelred Il, indignés contre ce 
dernier, que par les siens. Quant au l:îche descendant d'Al
fred, comme il avait épousé Emma, la fleur de !îormandie, 
fille de Richard l", second successeur du duc Rollon, il en
voya d'abord en Normandie sa femme et ses enfants, puis s'y 
rendit à son tour (janvier 101 4). Le mois suivant, le mo
narque scandinave expirait. La thingmanualith ou J':arde des 
rois danois proclama son fils Kan ut le Grand. l\Iais les thanès 
anf':lo-saxons, de leur cùté, firent aussitôt prévenir Ethelred II 
qu'ils étaient disposés à lui rendre sa couronne, s'il voulait 
s'engager à les mieux gouverner. Le souverain déchu envoya 
8on fils, f:douard le Confesseur, les assurer de ses bonnes in
tentions, et, au carême de 1014, il rentrait en Angleterre. Ce 
n'était pas pour longtemps, car, le 23 avril 1016, la mort dé
livra ses sujets d'un souverain dont la faiblesse avait étt: la 
cause principale de leurs maux. Il lui restait d'Elfled, sa pre
mière femme, trois fils : Edmond C•îte de Fer, Edwy et 
Athelstan; d'Emma, la seconde, deux fils: Édouartlle Confes
seur et Alfred. 
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Edmond II Cnte fÜ Fer (1016).- Au mc.ment où Ethel
red II rendait clans Londres le dernier soupir, cettP ville Ptait 
1tssirgtle par les Danois, qui savaient que le nouveau rni Ed
mond II Côte de fer s'y trouvait avec son frère Edwy et la 
reine douairière Emma. Dans l'espoir de se rendre maîtres 
d'une si riclie proie, ils creusèrent sur la rive droite de la 
TamisE', hors de la portée des traits lancés par les bourgeois, 
un canal qui permit à leurs navires d'intercepter le fleuve 
aussi bien au-dessus qu'au-dessous ùe Londres. Kanut le 
Grand somma les habitants de lui remettre Edmond II et son 
frère, de payer quinze mille livres pour la rançon de la reine, 
et de lui donner trois cents otages. Le nouveau roi possédait 
tontes les qualités qui manquaient à son père. Il s'échappa la 
nuit, et vint liner bataille à Kanut (mi-juin 1 016) dans la 
plaine de Scearstan. Celui-ci remporta la victoire, mais si 
chP.rement achetée, qu'il leva le siége de Londres. Edmond 
le ~uivit, et on en vint de nouveau aux mains près d'Assandun, 
duns le comté d'Essex, où le premier fut encore battu. Puis un 
arran,zement eut lieu, qui assura au Danois tout le pays au 
nord de la Tamise, au ~axon les contrtles du sud. 'Edmond 
survécut peu à cette pacification : ce monarque, qui promet
tait à la Grande-Bretagne un autre Alfred, serait mort assas
siné (1017} par deux de ses chambellans. 

CHAPITRE IV. 

LA DmO:\:\.TION D.\:\'OISE (1017-10"2). 

Kamtt le Grand ( 1 0 17). - Quoique baptisé dans son en
fance, Kanut demeura longtemps sans bien connaître le chris
tianisme, surtout sa morale; ce fut seulement quelques an
nées après être devenu l'unique souverain de l'Angleterre, qu'il 
se montra un maitre juste et bienfaisant. Il lit de sages lois, ou 
remit en vigueur celles d'Alfred; veilla à ce que les Danois 
n'opprimassent pas les Anglais, qu'il voulut s'attacher en 
épousant Emma, veuve d'Ethel red; envoya en Scandinavie de$ 
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mi~sionnaires s:Ltons chnr~é~d'y hâter la chute dn paganisme. 
J:ntin il s'elfor<;ait de se réformer lui-même. Aynnt tué nn 
~oldat dans un accès de colère, il as~embla sa thinJ:"mannalith, 
reconnut 5on crime et en demanda le châtiment. Tous se tai
~aient. Il promit alors l'impunité à qui ferait connaître son 
sentiment. Seg gardes remirent la décision à sa propre sa
gesse. Il se co::~damna lui-même à payer trois cent soiunte 
sous d'or (on avait cinq bœufs pour un son d'or), neuf fois la 
valeur de l'amende ordinaire. Un autre jour que ses courti
sans l'exaltaient comme le plus grand des monarques, lui 
dont la_ Yolonté était une loi pour six nations puissantes, An
glais, Ecossais, Gallois, Danois, Suédois, ~orvégiens, il s'as
sit ~ur la plage. La mer montait, il lui commanda de respec
ter le souverain de six royaumes; le flux montait toujours et 
l'obliJ:"ea de se retirer. • Vans voyez, dit-il aux flatteurs, Il! 
faiblesse des rois de la terre; il n'y a de fort que l'Être su
pn~me qui gouverne les éléments. • De retour à Winchester, 
il Ma la couronne de dessus sa tête, la plaça sur le gran1l cru
cifix de la cathédrale, et ne la porta plus, même dans les céré
monies publiques. 

In 1 01!7, il fit un pèlerinage à Rome et visita sur sa route 
les églises les pins célèbres. Après un assez long séjour dans 
la ville sainte, le monarque scandinaYe se rendit directement 
en Danemark, d'où il écrivit à ses sujets d'Angleterre une 
lettre dans laquelle il leur rendait compte de son voyage, et 
qu'il terminait par une recommandation de payer bien exac
tement chaque année le denier de saint Pierre. Ce fut le 
!2 novembre 1036 qu'il tennina, à Shaftesbury, son glo
rieux ri·gne . 

l/aralrll .. Pied tle Lièt•re (1036) et Hm·d-Knnv.t (1040}.
Kanut le Grand laissait trois fils : Sut!non, Harald et Jiard
Kanut, les deux premiers nés d'Alfghive, sa première femme; 
le troisième de la veu\'e d'Ethelred. De son vivant, Kanut 
m·ait placé ~ut-non sur le trtîne de Nor1·ége, promis 1~ Dane
mark à Harald et l' An,.:leterre au fils d'Emma. l\Ia1s, à sa 
ruort, Ilard-Kanut était en Danemark. Les Danois d'Angle
terre, qui ne voulaient pa• rester sans chef en présence des 
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Saxons, disposés peut-être à un soulo'>vement, proclamèrent, 
le plus grand nombre, Harald; un parti plus faible, rt'~uni aux 
Saxons du sud-ouest, Hard-Kanut. L'Angleterre fut encore 
une fois partar:ée en deux zones, limito~es par la Tarui~e. Au 
nord du fleuve, l'immense majorité des Danois, nombreux 
surtout dans la Xorthumi.Jrie et l'Est-Anglie, reconnaissait et 
faisait reconnaître par les indigènes Harald; au midi, la mi
norité, soutenue par les ::-:axons, déclarait vouloir n'obéir 
qu'au fils d'Emma . Il y avait donc là moins une question de 
personne qu'une question de race; en réalité, Harald était le 
candidat danois, Hard-Kanut le candidat saxon. 

La vaste province du \V essex, où dominaient les partisans 
de Hard-Kanut, obéissait alors au comte Godwin. A la bataille 
de ficearstan, combattait en tête de l'armée danoise Ulfr, un 
neveu de Kanut. Il poursuivit les Anglais si avant dans un 
bois que, lorsqu'il voulut rejoindre ses compagnons, il n'aper
çut plus m~me un sentier pour le guider. Le lendemain, il 
rencontra un jeune bouvier qu'il pria de lui indiquer les 
moyens de regagner la flotte danoise. Godwin lui fit obsen·er 
qu' il était fort éloigné, qu'en outre les habitants ~laient exas
pérés contre tout soldat de Kan ut aussi hien que contre tout 
Anglais qui voudrait le protéger. ulfr tira alors de son doir:t 
un anneau d'or et l'offrit au pâtre. • Je ne veux pa~ de votre 
anneau, répliqua celui-ci; mais j'essayerai de vous ramener 
parmi les vôtres. • Arrivé au camp danois, Ulfr traita Godwin 
comme son fils. Le jeune Saxon était I.Jeau, brave, éloquent, 
trois qualités qu'estimaient fort les Scandinaves. Il reçut en 
mariage Gida, sœur d'Uifr, et Kanut, pour plaire à ce der
nier, éleva son beau-frère au rang de jarl ou comte danois. 
Godwin prouva sa reconnaissance en cumi.Jattant les Xorvé
giens et les Danois qui se refusaient à reconnaître l'autorité 
du monarque scandinave, et reçut pour r~cornpense le fZOU

vernêment de \\'essex, dont il était encore investi en 1035. 
Ce fut près de lui qu'Emma Yint se fixer avec une grande par
tie des trésors de Kan ut le Grand. 

Une lutte se serait certainement en11agtle entre l'élu des 
Saxons et l'tllu des Danois, si Hard-Kam1t n'ebt persistè à 
rester en Danemark. Emma rendit à Harald les trt;sors de 
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son père, et tous les Anglais, liodwin un des premiers, se 
ran~èrent sous ses lois. Toutefois, il ne put obtenir d'être 
sacré par l'archevêque de Canterbury, le Saxon Ethelnoth, 
qui défendit à tous les évêques de lui donner leur b,:nédiction, 
tant que vinaient les deux fils d'Ethelrcd II et d'Emma, 
Édouard le Confesseur et Alfred. De là, dans le cœur de Ha
rald, une haine violente contre le christianisme et ces princes. 
A l'heure des offices, il affectait de demander ses chiens de 
chasse. Quant aux jeunes compétiteurs, si imprudemment mis 
en regard de lui par le primat, il imagina, dit-on, de forger 
une lettre de leur mère, qu'il serait plus juste d'attribuer à 
Emma elle-même, et dans laquelle celle-ci invitait l'un d'eux 
à venir s'entendre avec elle pour renverser l'usurpateur. Alfred, 
le plus jeune, débarqua près de Douvres; Godwin l'y atten
dait ; mais à la vue des sh cents N armands qui l'accompagnaient, 
le Suoo craignit que tons les honneurs du nouveau gou
vernement ne fussent pour ces étrangers; il se retira, et les 
officiers dç Harald purent facilement s'emparer du prétendant 
qui, condamné à perdre la vue, ue survécut point à ce cruel 
supplice. De ses six cents compagnons, soixaute seulement 
furent épargnés. Quant à Emma, elle se r.:fugia en Flandre, 
d'où elle s'adressa à son fils, Hard-Kaout, le roi de !laue
mark, pour l'inviter à venger sou frère maternel, assassin~, 
disait-elle, par Harald et trahi par liodwio. Eu effet, quoique 
ce dernier n'eût été pour rien dans la triste fin d 'Alfred, c'est 
à lui beaucoup plus qu'aux Danois que les Normands attri• 
huèrent le malheur de leurs frères, et ils en conservèrent 
coutre lui et sa famille une implacable rancune . 

Harald mourut eu 1040. La chasse était son amusement 
favori, et la rapidité de sa marche lui avait acquis le surnom 
de Pied de Liè\"re. 

Hard-Kanut, c'est-à-dire Kanut le Fort ou le llra,·e, était 
à Bruges, auprès de sa mère Emma, délibérant avec elle sur 
les moyens de venger le trépas d'Alfred, lorsqu'il apprit la 
mort de Harald. Il s'empressa d'accourir en Angleterre, y 
fut unanimement reconnu, mais souilla le début de son règne 
eu ordonnant que J'ou déterrât le corps du dernier roi, son 
frère, qu'on décapitât le cada1~re et qu'on Je jetât dans la 
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Tamise, d'où un pêcheur le retira. Les Danois l'ensevelirent 
dans un cimetière de Loodres réserré Il leur nation . 

Le nouveau monarque ouvrit ensuite une enqnète sur la 
mort d'Alfred, et sous le règne d'un roi danois aucun Danois 
ne fut inculp~. Ce fut un Saxon, ce fut Godwin que l'arche
véque d'York, certain par là de plaire au sou\·erain, accu.sa 
du meurtre du jeune prince. Aussi, pour échapper à une con
damnation, Godwin fut-il obligé, non-seulement de produire 
en sa fa,·eur beaucoup de témoins et de conjuraleun, mais 
même de faire au frère de la victime le ruaguilique présent 
d'un vaisseau orné ùe métal doré, monté par quatre-vingts 
soldats portant des casques dorés, une hache dorée sur 
l'épaule gauche, un ja,·elot à la main droite et à chaque bras 
des bracelets d'or du poids de six onces. 

Peu sanguwaire, mais cupide, Hard-Kanut exigea de ses 
sujets des impôts dou.bles de ceux qu'ils payaient à Kanut le 
Grand ; aussi fut-il peu regretté, lorsqu'aux noces d'un noble 
danois, il tomba mort en portant une coupe Il ses lèvre~ (101.12) . 
Gomme il .oe laissait point d'enfants, la couronne d'A~le
terre cessa avec lui d' t!tre unie à celle de Danemark, et passa 
sur la tête de son frère utérin, Édouard le Confesseur, re\·enu 
depuis plus d'un an, ainsi qu'Emma, sur les horùs de la 
Tamise. 

CHAPITRE V. 

lŒST.\.UI\ .\TIO .. D'UXE DYN.\STU: .\\GI.O·S.lXO\NE 
(t042-1066). 

i.'douard lille Con{r.sseur (1042).- Un des premiers actes 
du noU\·eau roi fut de reléguer à Winchester sa mère, dont 
les Anglais ,·irent la disgrâce san~ peine, car Emma, d"nne 
révoltante partialité en fa,·eur du fils que lui avait donné 
Kanut, n'avait guère été pour les enfants d'.I::thelrod qu'une 
marâtre. Pressé ensuile de s'unir à &lith, lille de GuÙ\\ in, 
que recumma.udaient sa douceur, sa piété et une instruction 
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fort rare chez les femmes de ce temps, f":douarù lui d.!clara 
qu'il s'était lié pour la rie par tm vœu de continence au prix 
duquel il voulait confesser la pureté de sa foi (d'où son sur
nom de Coo{essw.1·); mais il la plaça à ses côtés sur le trône, 
à condition qu'elle ne serait pour lui qu'une amie, qu'une 
sœur (10iA4). 

Ce mariage accrut encore l'ascendant de Godwin, déjà 
maitre aLsolu dans le Wessex, le Sussex et le Kent: toutefois 
l'heureux Saxon puisait surtout !'a force dans J'opinion pu
blique, qui le considérait comme le chef du parti national, en 
opposition avec les favoris normands ou picards a.uxquels le 
roi avait l'imJ:.trudence de conférer les plus hautes dignités. 
Eustache, comte de Boulogne et beau-frère du roi, se consi
dérait comme le patron de ces étrangers. Arrivé à Douvres 
en 1048, il permit à ses hommes de choisir les plus belles 
maisons pour y prendre quartier. I.;n habitant ayant voulu 
fenner sa demeure à un de ces intrus, le Boulonnais le blessa, 
mais l'Anglais le frappa à son tour d'un coup mortel. Lea 
camarades du mort massacrent l'Anglais et frappent sans dis
tinction hommes, femmes, enfants, d'où une lutte qui coO.ta 
la \'ie à dix-neuf Boulonnais et obligea leur seiJmeur à prendre 
la fuite. L'aveugle monarque, donnant tort aux habitants de 
Douvres, ordonna à Godwin, de qui relevait cette ,·ille, de les 
chltier. Le Saxon répondit qu'il ~erait bien, préalablement, 
de les entendre. Ace~ lui-même de rébellion ot sommé de 
se justifier, il apprit que le roi occupait Londres, où devait se 
tenir le wittenagemot, avec une armée très-coilliÏdérable. Lo 
comte, avant de comparaître, dut réclamer des otages pour sa 
sOreté. Reconnaissant, au rejet de sa demande, que sa perte 
était rùsolue, il s'embarqua pour la Flandre avec sa femme et 
trois de ses fils, Sweyn, Tostig et Gurth, tandis que les deuK 
autres, Harald et Leofwin, se retiraient en Irlande. Les biens 
du fugitif et de ses enfants furent confisqués. Sa fille même, 
la bonne et pieuse Édith, l'épouse du roi, fut reléguée dans 
un uwnastère. 

'l'ruis an~ après cette lisitc d~ son beau-frère, \isit.e qui 
avait troublé toute l' An!(leterre, Edouard le Confesseur reçut 
un hôte beaucoup plus illustre, son cous.Ui Guillaume, bâlard 
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de Bobert le Diable et de la belle Arlète, fillt~ d'un tanneur 
de Falaise. En parcourant l'ile {1051), le duc put se croire 
encore en Normandie; des Normands commandaient la flotte; 
à Canterbury, des soldats normands formaient la garnison 
d'un fort; d'autres Normands Yinrentle saluer en babits de 
capitaine ou de prélat. 

Cependant cette promenade triomphale du futur conqué
rant de la Grande-Bretagne n'avait fait pour le moment que 
réveiller plus vivement dans le cœur des Anglais la haine de 
l'étranger, et, à peine était-il de retour sur les bords de la 
Seine, que dès l'été de 1052, le chef du parti national, re
montant la Tamise, parut tout à coup devant Londres, aux 
acclamations de ses compatriotes. Godwin ayant juré amsi 
que ses .fils qu 'ils n'avaient jamais eu la pensée de s'insurger 
contre Edouard, leur bannissement fut ré\·oqué, et une sen
tence toute contraire, mais imparfaitement exécutée, chassa 
immédiatement du pays les Normands, comme calomniateurs 
des Anglais auprès de leur souverain . 

Le trône seul manquait à Godwin, lorsqu'il expira (1053), 
laissant à Harald, son ainé, le gou\·ernemeut de tout le pays 
au sud de la Tamise. \'ers la fin de 106~, la meilleure in
tellit::ence régnait entre Harald et le roi son beau-frère: le 
premier songea à aller lui-m~me chercher en Normandie 
deux otages, q~'à sa rentrée eu grâce, l'an 1052, son père 
avait donnés à Edouard, et dont celui-ci avait confié la ~arde 
à Guillaume le Bâtard. C'étaient sun plus jeune frère, nuiDlllé 
Ulfnoth, comme le bouvier leur aieul, et un fils de ::iweyn. 
Guillaume accueillit le chef saxon a\·ec une apparence de 
franche cordialité : tl lui dit qu'il puu\·ait repartir avec ses 
deux otages, mais qu'en hôte courtois il devait demeurer au 
moins quelques jours à voir les fêtes du pays . Le duc fit che
valiers Harald et les jeunes Saxons compagnons de son voyage, 
puis leur proposa, pour essayer leurs éperons neufs, de le sui He 
dans une expédition entreprise contre ses voisins de llretagne 
pour les obliger à recounaitre sa suzeraineté. Au retour, 
Harald et Guillaume che\·auchaienl côte à côte : c Quand 
Èdouard et moi, dit le duc, nous vi\·ions tomme deux frères 
sous le même toit,' il me promit, si jamais il devenait roi en 
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Angleterre, de me faire héritier de son royaume; j'aimerais 
•1ue tu m'aidasses à rt;aliser cette promesse. • Le ~axon ue sut 
lui refuser des paroles vafrueS d'adhésion, et Guillaume re
prit : • Puisque tu consens, il faut que tu t'enga~es à fortifier le 
château de Douvres, à y creuser un puits d'eau live, et à le 
livrer à mes gens d'armes; il faut aussi que tu me donnes ta 
sœur pour que je la marie à l'un de mes baron~, et que toi
même tu épouses ma fille Adelize; de plus, je ,·eux qu'à tou 
départ tu me laisses, pour ~;arant, l'un des deux ota!(es que tu 
réclames; je te le rendrai, en Angleterre, quand j"y arriverai 
comme roi. • Nouvel acquiescement. Arrivé au chàteau de 
Bayeux, l'! Normand y comoqua le grand conseil des hauts 
barons. Quand il eut pris séance, on apporta deux petit~ reli
quaires et on les posa sur un drap d'or. • Harald, ilit alors 
Guillaume, je te requiers, de1·ant cette noble assemblée, de 
confirmer par serment les promesses 'l"e tu m'as faites . • 
L'An!(lais jura, pourvu qu'il vécût et que Dieu l'y aidât. Toute 
l'a.~semblée répéta : Que Dieu l'aide! Aussitôt Guillaume lit 
un signe : le drap d'or fut levé, et l'on découvrit une immense 
cuve pleine de corps entiers de saints, sur lesquels le !ils de 
Godwin a l'ait juré ~ans se douter de leur prl-sence. Il tres
saillit, effrayé d'avoir fait un serment plus redoutable à ses 
yeux quïl ne l'avait cru. 

Lorsryue Harald raconta ce qui s'était passé à J7:douard, 
celui-ci de1·int tout pensif et dit : • J'ai peur que ton voyai(C 
n'attire de grands malheurs sur notre nation. Fasse le Ciel 
que je ne les voie pas! • Il ne les vit pas, car le 5 jan
vier 1066 il termina ~on paisible règne. Le dernier acte de 
ce monarque dt;bounairc, •Jni :1\·ait partagé tout son temps 
entre la prière et la chasse, fut la dédicace de la célèbre 
t;~,rlise de Westminster. 

llarald JI; bataille d'llaslÏII!J! (1066). - Un petit-lils , 
d'Edmond Côte de Fer, Edgar, surnommé Athe/i11y ou l'Il
lustre (pri11cc hén'ditairc ?), à cause de la lon,;ue suite de rois 
dont il descendait, se trouvait le seul repré~entant de la race 
de Ccrdic. :'.lais tous les re~;anls des ~awns étaient depuis. 
longtemps tournt;s 1·e~ Harald. Ëdouard lui-mt!me l'avait 

AWo L, 3 
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désigné à leurs sutl'rages, et ce fut à lui que le wittenagemot 
décerna la couronne . 

Le nom·eau roi ne tarda pas à Yoir arri\·er un messager : 
• Guillaume, duc des Normands, te rappelle le serment que 
tu lui as juré. - Il est vrai que j'ai fait ce serment; mais je 
l'ai fait me trouvant sous la force; j'ai promis ce que je ne 
pouvais tenir; ma royauté n'est point à moi, et je ne saurais 
m'en démettre sans l'aveu du pays; de mème, sans cet aveu, 
je ne 'puis prendre une épouse étrangère. • Le fils de Robert 
le Diable jUTa que l'année ne s'écoulerait pas sans qu'il pour
suivit l'homme qui manquait à ses serments, jusqu'aux lieux 
où Harald croirait avoir le pied le plus sûr. 

Au siècle de Grégoire VII, une cause qui possédah l'appui 
de Rome avait bien des chances de succès, et l'habile Guil
laume intenta immédiatement contre son adversaire, devant 
le pape Alexandre II, une accusation de sac.riléfre; il deman
dait que l'Angleterre fût mise au ban de l'Eglise et déclarée 
propriété du premier occupant, sauf l'approbation du son\·e
rain pontife. Une bulle d'excommunication, lancée contre 
Harald et tous ses adhérents, fut donc remise au duc; on joi
gnit à cet envoi une bannière de l'tglise romaine, embll>me 
de l'investiture militaire, et un anneau contenant un cheveu 
de saint Pierre, emblème de l'investiture ecclésiastique. Lors
que ces objets vénérés arrivèrent en Normandie, l'enthou
siasme pour la cause de Guillaume fut sans bornes. Les clercs 
donnèrent leur argent, les· marchands leurs étoffes et les 
paysans leurs denrl~es. Le duc fit aussi publier son ban de 
!,'lierre dans les contrées voisines, offrant une forte solde et le 
pillage de l'Angleterre à tout homme robuste qui voudrait le 
sen·ir de la lance, de l'épée ou de l'arbalète. Il en vint du 
:Maine et de l'Anjou, du Poitou et de la BretafrDe. de la 
France et de la Flandre, de l'Aquitaine et de la llourgO!,'Ile, 

, des Alpes et des bords du Rhin. En 1861, on inaugUl·ait sur 
la cime d'une falaise qui sépare Dives du vallon de Beuzeval, 
à. vingt et un kilomètres ouest de Pont-Lélêque, une colonne 
commémorative du départ du Conquérant. C'est en effet de 

· la grande plaine d'alluvion qui relie actuellement Cabourg à 
Dives, et qui était autrefoi> un golfe, qu'il mit à la voile, le 
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27 septembre 1066, avec 3000 bâtiments de toute dimension, 
portant 60000 hommes et leurs nombreu.' chevau:c . 

Malheureusement pour les Sa:cons, cet armement, déjll si 
formidable, n'était pas encore le seul qu'ils dussent avoir Il 
combattre. Le duc de Normandie avait trouvé un précieux 
auxiliaire dans Tostig, frère de Harald, qui, ne pou\·ant par
donner Il celui-ci de n'avoir pas profité de son avénement au 
trône pour replacer les Northumbriens sous sa sanguinaire 
tyrannie, n'eut pas honte de parcourir tout le norQ pour cher
cher des ennemis à l'Angleterre, et parvint Il faire gôûter ses . 
projets au roi de Norvége. Harald Hardrada consentit à re
monter l'Humber, guidé par Tostig. Morkar, que les Nor
thumbriens s'étaient donné pour chef, après avoir chasse le 
troisième fils de Godwin, appela Il son secours sun frère 
Edwin, commandant de la :\lercie occidentale, ainsi que Wal
theof, fils de Siward, gou\·erneur de la province de Huntins
don; mais tous trois furent battus et obligés de se renfermet· 
dans York. Les habitants, par peur de la cruauté de leur an
cien maitre, étaient sur le point de lui ouHir leurs portes, 
quand parut Harald. Celui-ci, las d'attendre le débarquement 
des Normands, retenus li Saint-Valery par des \'ents contraires, 
avait espéré trouver le temps de forcer les envahisseurs du 
!lord li remonter sur leurs vaisseau.-.:. La troupe qui accompa
gnait Hardrada et Tostig, devant entrer dans la capitale du 
Northumberland en vertu d'une com·ention, n'avait pour 
armes que des casques et des boucliers et ne portait point de 
cottes de mailles. Tout à coup ils se trouvèrent en présence 
de Harald. Le roi de Norvége envoya aux siens, restés sur 
leurs navires, l"ordre d'accourir, fit déployer son étendard, 
qu'il appelait le ravageur· du nwndc, puis, parcourant les 
ranl!s sur son cheval noir, chanta des vers impmvisés : 
• Combattons, disait-il, marchons, quoique sans cuirasses, 
sous le tranchant du fer bleuâtre; nos casques brillent au 
soleil, c'est asseL pour des gens de cœur. • Le combat com
mença aussitôt; dès le début, le roi non·égien eut la gorge 
percée d'une fl~che, et Tostig ne tarda pas à partager son sort. 

C'tltait le 25 septembre que llarald u·iomphait à Stamford
bridge, et trois jours plus tard, le 28, Guillaume débarquait 
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à Pe,·en~ey (20 kilomètres sud-ouest d'Hastings), dans le comté 
de Sussex . Le duc ne ,·int à terre que le dernier de tous; au 
moment où son pied louchait le sable, il fit un faux pas et 
tomba sur la face. Des voix crièrent: • Dieu nous garde 1 c'est 
mauvais signe . • :viais Guillaume, se relevant ; • Qu'avez
vous? j'ai saisi cette terre de mes mains, et, par la splendeur 
de Dieu! tant qu'il y en a, elle est à ,·ous. • C'l-tait le mot de 
César: • Afrique, je te tiens; • ce fut aussi sa fortune. 

Quoique blessé dans le combat qu'il venait de livrer aux 
Xorvégiens; le roi saxon se hùta d'accourir vers le sud. il 
résolut d'attaquer immédiatement les Normands, quatre fois 
plus nombren:t que lui, et de les jeter à la mer, comme il y 
avait déjà jeté les envahisseurs du nord. :\'ayant point de ca
valerie, il s'établit à ~enlac, à douze kilomètres d'Hastings, 
sur une hauteur où ses derrières étaient défendus par llD bois, 
et où il se retrancha encore à l'aide de fortes pali~ades. Les 
Normands campaient sur une colline opposée . Guillaume, 
pressé de combattre, arrêta de livrer bataille le dimanche 
lit octobre. ::les soldats employèrent la nuit du samedi à con
fesser leurs péchés et à recevoir les ~acrements; mais les 
::laxons passèrent leur temp~ à chanter et à vider les longues 
cornes remplies de bière et de vin. 

L'armee uormaude se dil'isa en trois colonnes d'allaquc, 
composées : la première, des geus d'armes venus des comtés 
de Boulogne et de Ponthieu, avec la plupart des aventuriers 
eugag~s indi,·iduellemen t pour une solde ; la seconde , des 
auxiliaires bretons, manceaux et poite\·ins; ]a troisième, de 
la chevalerie normande, command~e par Guillamue en per
sonne. Le duc, monlti sur un cheval qu'un pi·lerin lui a\·ait 
ramené d 'Espllf:ne, tenait suspendues à son cou les plus révé
rées d'entre les reliques sur le&(uelles Harald avait jun:, el 
on portait à côté de lui la bannière b•;nile )Jar le pape. Quant 
aux Saxons, ils étaient rangés sur la hauteur de Senlac, der
rière une haie de pieux, eu une mas>e compacte au centre de 
laquelle !louait l'étendard national. Pri>s de lui se tenaient 
Harald et ses deux frères, Gurth et Leof••in, qui a1·aient es
sayé vainement de le dissuader de prendre part 11 la lutte, à 
cause du serment pro\té par le roi ~ur le~ corps saints. 



REST:\URATIO:>i D'UNE DYNASTIE ANGLO-SAXONNE. 37 

Cn Normand, Taillefer, pom~a son che\'al en avant du 
front de bataille, et entonna le chant de Roland. Il lnnçait son 
èp,:e en l"air, puis Ir. recevait dans ~a main droite; les Nor
mands répétaient ses refrains ou criaient : • Dieu aide 1 Dieu 
oide 1 • cri auquel leurs adversaires répondaient avec force 
par celui de : • Croit du Christ! la sainte croix! • A portée 
de trait, les archers de Guillaume commencèrent à lancer leurs 
lli>ches, et Ifs arbalétriers leurs carreaux; mais la plupart des 
coups furent amortis par le haut parapet des redoutes saxon
nes. Le duc alors leur ordonna de tirer par-dessus le rempart. 
Beaucoup d'Anglais furent ainsi blessés, la plupart au visage; 
Harald lui-même eut l'œil crevé, mais n'en continua pas 
moins de combattre. Les Saxons, maniant à deux mains leur~ 
grandes haches de bataille, faisaient avec cette arme do 
terribles blessures, car il n'y avait point de bouclier ni de 
cotte de mailles ()Ui pussent r~sister. Ils repoussèrent les Nor
mands jusqu'it un gmnd ravin où leurs che,·aux trébuchèrent, 
et où ils périrent en grand nombre. Le bruit courut que le 
duc avait été tut!, et, à cette nom·elle, la déroute commen
çait. Guillaume se jeta lui-même au-devant des fuyards et 
leur barra le passage, les menaçant et les frappant de sa lance, 
puis se d.:couvrant la tête : c ~le voilà, cria-t-il, regardez
moi, je vis encore, et je vaincrai avec l'aide de Dieu. • 

Les ca\·aliers retournèrent aux redoutes saxonnes ~ans 
pouvoir davantage en forcer les portes ni faire hrèche. Alors 
le duc ~·avisa d'un stratagème : il donon ordre à mille cava
liers de s'avancer, puis de fuir aussitôt. Les Saxons ne purent 
résister au d.!sir de les poursuivre . Ils sortirent de leurs re
tranchements, la hache suspendue au cou, et s'élancèrent 
après eux. A une certaine distance, un corps postP à dessein 
se joignit aux fuyards, qui tournèrent hride. Les Anglais fu
rent alors assaillis de tous cùttls. Quand ils eurent perdu leurs 
rangs, la clôture des redoutes fut aisément enfoncée. liuil
laume eut trois chevaux tués sous lui; Harald et ~es deux 
frl>res tombèrent morls. 



SECONOE PÉRIODE. 

RI\"ALIT•: DE L.\ FRANCE ET DE L"Al\"f1LETEl\l\E. 

FO.XOATIO:.'i DES LinETITf~S PrRLIQUES. 

(1 066-145:,.) 

Les grand~: faits de celle période sont: la juxtaposition, puis 
la fusion de6 races saxonne et normande, dont le mélange 

!1 f constitue le peuple an~lais. Da même que l'on commence à 
:1 n'employer le nom de Français IJU'à partir du neuvième siè-
, cie, de mi'me on ne devrait rigoureusement employer le nom 
;, d'Anglais qu'à partir du quatorzième. Avant le !leuvième, il 

n'y a eu en Gaule que des Franrs el des Gallo-Romains; 
avant le quatorzième, il n'y a eu en Angleterre que des Bre
tons, des Sa.rons, des Angles et des Normands . La nationalité 
anglaise se révèle alors, et dans la langue devenue commune 
aux deux races, et dans la haine de la France (f.:1lerre de Cent 
ans). Mais du grand fait de la conquête normande découle 
une autre conséquence, la fondation des libertés nationales qui 
donneront à l'Allgleterre un gouvernement représentatif cinq 
siècles avant le reste de l'Europe. 

CHAPITRE VI. 

GUI.I.AU:UE I•• LE CONQUÉI\.\Nl' (1066-1087). 

Courom~ement rie Guillau111e ( 1066 ) ; partage clts dt!
pouillrs; premièrf. insurrection saxonne ( t067 -1069 ). -
Tandi~ que les Saxons délibéraient sans pouvoir s'enten
dre, Guillaume cernait leur capitalP. Le~ bourgeois de Lon-
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dres prirent, aprl>s quelque!'- combats d?savanta{!eux, le parti 
de se rendre. Edgar Atheling, petit-neveu du Confesseur et 
successeur éphtlmère de Harald, dut céder à la volon tt! de 
leur puissante corporation (conseil municipal), et se rendre 
au camp Normand. Guillaume, au lieu de se prevaloir de ~a 
victoire, affectait de rappeler seulement le don qui lui avait 
o\té fait de la couronne par Édouard le Confesseur et promit 
aux vaincus de se montrer clément. Alors il fit travailler pres
que simultanément, dans la capitale, aux préparatifs de son 
couronnement ainsi qu'à la construction de la fameuse Tour 
de Lo11dres, destinée à voir tant de pompes magnifiques, à re
cevoir tant de victimes. 

Le couronnement qui se fit à Westminster (Xoël, 1066} 
termintl, Guillaume s'occupa de partaget· les riches~es de cette 
nation, à laquelle il venait de proml!ttre ce jour-lit uu gou
vernement paternel. On s'enquit de tous les noms dl!> Anglais 
morts en combattant, ou qui avaieut survoicu à la déraite, et 
on saisit leurs biens. Après avoir retenu pour sa propre part le 
trésor des anciens rùis, l'orfévrerie des églises et ce qu'on 
troun de plus précieux dans les maf:,'llSins des marchands, le 
vainquenr envop une portion de ces richesses au pape Alexan
dre II, al'ec l'étendard de Harald. Toutes les églises d'outre
mer, oü l'on avait chanté des psaumes et brùlé des cierges 
pour le succès de l'invasion, reçurent des croix, des vases, des 
étoffes d'or. Après la part du roi et du clerg<:, on fit celle des 
hommes de f;llerre, selon leur grade et les conditions de leur 
engagement. Ceux qui, avant l'embarquement, avaient fait 
hommage pour des terres, alors à conqu~rir, reçurent celles 
de~ Anglais d.:possédés; les barons et les chel'aliers eurent de 
va~tes domaines, des châteaux, des bourgades, des villes en
tières. Quelques -uns prirent leur solde en argent; d'autres 
avaient stipulé d'avauce qu'ils auraient une femme sa~onne, 
et Guillaume les unit ù de nobles dames, héritières de grands 
biens, dont les maris étaient morts dans la bataille. Les bou
viers tle Normandie et les tisserands de Flandre ne tardèrent 
pa~, avec un peu de courage et de bonheur, ù deveD~r en An
gleterre d'illustres barons. Bonvilain et Boutevilain, Trous
selo! et Tmus~ebont, Œil de Bœuf et Front de Bœuf, Gui!-
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Jaume le charretier, Hug"ue~ le tailleur, Guillnume Je tambour, 
tels furent les noms port~s par les ancêtres de la plus fi/>re 
aristocratie du momie. 

Au printemps de 1067, Guillaume crut pouvoir sans dan
ger, six mois après la bataille d'Hastings, aller jonir de son 
triomphe sur la terre natale. Il remit le gouvernement à l'è
v~que Eudes, son frère utérin, et i1 Guillaume, fils d'Osbert, 
son sénéchaL Il eut soin d'emmener avec lui le roi Edgar, le 
primat :-;ligand et les deux grands chefs du nord, Edwin et 
Morkar, qui étaient venus faire leur soumission peu après le 
couronnement. l\lais les Ang"lais araient déjil tant à soufl.rir, 
que l'insurrection couvait partout. Elle fut s,lrieuse principa
lement dans l'ouest, où, ce qui n'était jamais arrivé, ils firent 
cause commune avec les Gallois contre les nouveaux envahis
seurs. La fermentation !(ag-oa même la capitale, et Guillaume 
dut repasser la mer (décembre 1 067). Pour avoir meilleur 
marché des provinces, il s'assura les habitants de Londres par 
des concessions. • Je veux, leur dit-il dans une proclamation 
rédigée en langue saxonne, que vous jouissiez de vos lois na
t!onales, comme dans les jours du roi }:douard, et que nul de 
mes hommes ne vous fasse aucun tort. • Il réussit et put 
e:nmener impunément l'élite de se>i soldats contre Exeter. Les 
habitants de cette cité, où ~'était réfugiée la mère de Harald, 
ri>poussèrent, pendant dix-huit jours, toutes les attaques des 
1\ormands. Grand nombre de l'eux-ci périrent; et quoique 
Guillaume à la grande t•igrtWI' eût fait venir des renforts, 
ÇJoique ses mineurs sapassent les murs, ils persévéraient à 
se défendre, lorsque leurs chefs traitèrent avec l'ennemi 
(1068). 

La prise de cette importante cité était loin cependant d'a
voir comp),:té la pacification de l'ouest, où continuait à com
battre un jeune chef, Edrik , surnommé par les envahisseurs 
le Sauvage, lorsque Guillaume -apprit qu'Edwin et Morkar, 
s'échappant du palais où sa politique les retenait captifs sous 
de fausses apparences d'affection, s'étaient rendus dans le nord 
pour y organiser une formidable résistance. Bientôt même le 
brui\.se rj\pandit qu'une nouvelle Saint-Brice allait ensan
glanter l'Angleterre, et que le jour dt!s Cendres, quand les 
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envahiRseurs se rendraient dans les églises, nu-pieds et sans 
armes, il~ tomberaient partout sous l'épée. 

A ln réception de ces nouvelles, Guillaume résolut de pren
dre vivement l'offensive, et s'empara d'abord d'Oxford, oit le 
massacre et l'incendie signalèrent son entrée. Sur sept cents 
maisons, près de quatre cents furent détruites. Warwick, Lei
cester, Derby, Nottingham, succombèrent ensuite, et la se
conde de ces cités fut ruinée de fond en comble. Maîtres de 
Lincoln, les soldats de l'innsion marchèrent sur York, mirent 
en complète déroute l'armée confédérée des Anglo-Saxons et 
des Gallois, qui essaya, sous la c.onduite d'Edwin et de Mor
kar, de leur en intercepter la route, et entrèrent, à la suite 
des fuyards, dans la capitale de la Northumbrie. Ils y élevè
rent aussitôt, comme dans presque toutes les villes tombées 
en leur pouvoir, une double citadelle qu'ils approvisionnl>
rent avec soin. 

Alliance des Saxons et des Danois (1069·1070). -Le bon 
,·ou loir des }~cossais, l'assistance des Irlandais, des Gallois, des 
Bretons de Cornouailles, avaient été inutiles aux Saxons; ceux
ci allaient chercher d'autres auxiliaires. Un ch el normand, 
Robert de Comines, ayant pénétré (1069) jusqu'au milieu de 
Durham, y fut massacré avec deux mille des s!ens. Les Nor
thu.mbriens, ses exterminateurs, étaient fils d'anciens colons 
danois, et il n'avait point cessé d'exister entre eux et le Da
nemark des relations d'amitié. Du moment qu'ils se virent 
menac~s par l'invasion normande, ils adressèrent , ainsi que 
les Danois des comtés d'York, de Lincoln et de Norwich, des 
demandes de secours aux hommes de leur race. A l'automne 
de 1069, une flotte scandinave partit pour secourir cette Ile de 
Bretagne, où pendant plus de deux siècles 1 es côtes de la Bal
tique n'avaient envoyé que de féroces dévastateurs, et lorsque 
Osbiorn, frère de Sven, roi de Danemark, lorsque Harald et 
Knut, fils de ce monarque, entrèrent avec deux cent quarante 
vaisseaux dans les eaux de l'Humber, ils virent accourir à eux 
un granrl nombre d'Anglais, entre autres le roi Edgar, Edwin 
et l\Iorkar, et Waltheof, fils du puissant Siward le Fort, 
ancien chef de la Northumbrie. Tons en~omble parurent bien-
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tût sous les murailles d'York, les franchirent et emportèrent 
d'assaut les deux citadeiiPs normandes. \Valtheof, remar
quable, comme autrefois son père, par sa {ITande vigueur, sr 
plaça à l'une des portes et tua à coups de hache beaucoup de 
Normands qui cherchaient à fuir. Il poursuivit cent chevaliers 
jusque dans un petit bois voisin, et pour s'épargner la peine 
d'une plus longue course, y fit mettre le feu. On rasa les 
deux châteaux b;îtis par les envahisseurs, et, sur les ruines 
du gouvernement de la conquête, on releva, dans la per
sonne d'Edgar, la royauté nationale. 

Guillaume ne s'était pas encore trouvé dans des circon
stances aussi critiques; et si, au printemps de 1070, Anf! lais et 
Danois se précipitaient vers le sud, tandis que' les Gallois re
nouvelleraient dans l'ouest leurs attaques, la conquête allait se 
trouver J!ravement compromise. :Mais l'hi\·er sauva les Nor
mands. Leur habile chef l'employa à corrompre Osbiorn, qui 
consentit à retourner en Danemark , et les envahisseurs, 
loin d'avoir à craindre d'ètre acculés à la côte méridionale, 
reprirent hardiment l'offensive. Les Saxons, défenseurs 
d'York, finirent par succomber, et Edgar fut de nouveau 
contraint à chercher un refuge près de son beau-frère Mal
colm III, roi d'Écosse (1070). 

Ruine du clergé anglo-saxon (1071). - De toutes les 
classes du peuple anglo-saxon, le clerJ!é était celle où le Con
quérant, en sa qualité de prot.:gé du saint-siége, avait trouvé 
le plus de partisans. Cependant l'esprit national était loin 
d'être éteint au cœur des prêtres indigènes. En retournant les 
cadavres qui comraient les champs d'Hastings, on en avait 
trouvé treize revêtus d'un habit de moine sous leurs armes : 
c'était l'abbé de Hida et ses douze religieux. Lorsqu'en 1070 
les patriotes saxons, refoulés dP- comtés en comtés par la ban
nière normande, désormais triomphante de la Tweed à la 
pointe de Cornouaill~s, durent chercher un dernier asile dans 
les marais de l'ile d'Ely, on v1t accounr à leur camp de ,·eJUf/f 
Eghelrik, évèque de Lindisfarn,dans la Xorthumbrie, el Sith
rik, abbé d'un monastère du Devonshire. Beaucoup de cou
vent~ étaient encore des lieux propices, où les indigènes pou-
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vaient ~e réunir ~ons prétexte de dévotion , où mi'me il~ 
tro;;vaient moyen de soustraire leurs richesses à la rapacité 
normande. Plus d'un prêtre d,:tachait de la chû~e du saint ré
véré dans sou église une lame d'or ou d'argent qu'il con~acrait 
h la défense de la patrie. Plus d'un moine ~ervait à porter 
des messages d'insurrection. Aussi, en 1071, Guillaume or
donna-t-il des perquisitions dans tons les couvents d'Angle
terre; il fit prendre tout l'argent que les Au~ lais y avaient 
eu d1:pôt, la plupart des vases, des reliquaires et des orne
ments precieux. 

Camp du l't(uge (1071-1072).- Nous avons dit que l'évê
que de Lindisfarn s'était rendu un des pren1iers au camp du 
re{"ge établi entre les embouchures de la ,tl; eu et de l'Ouse, et 
qu'approvisionnaient principalement les moines des abbayes 
d'J::Iy, de Croyland et de Peterborou~th. Il ne tarda pas à y 
Î'tre rejoint par l'ancien primat Stigaud, par les é1·êques de 
Durham, de \Vorcester, de Hereford, par nombre d'abb.:s. 
J.:dwin et Morkar, qui semblaient rechercher toutes les occa
sions de faire otihlier leur retraite si malheureuse de 1066, 
y vinrent ~f!alement. Le roi Edgar reparnt; enfin les hour
geai~ de Londre~ semblèrent d.:cidés à tenir tête au r•li nor
mand. Celui-ci, comme toujours, allait triompher de tous les 
ob~tacles par une adroite application de son double système 
de ru~e et de violence. • Il fit venir auprès de lui, à Londres, 
douze hommes de chaque province, qui déclarèrent, sous ser
ment, les anciennes coutumes du pays; ce quïls dirent fut 
r,ldigé en une espl>ce de code dans J'idiome français du temps, 
seul langa~e r2connu par le gouvernement de la conquête. 
Ensuite, les hérauts normands allèrent criant à son de cor, 
rians les villes et dans les bourgades, les lois que le roi Guil
laume octroyait à tout le peuple d'Angleterre, les mêmes 
que le roi r:douard, sou cou~in, avait tenues avant lui. • Les 
lois d'(:douard, dont la promesse avait le pouvoir d'apaiser les 
insurrections, n'étaient point un code particulier, un système 
de dispositions écrite~; on entendait simplement, par ces mots, 
l'administration douce et populaire qui avait existé en An!!'le
tt•rre au temps des rois nationanx. Durant la domination da-
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noise, c'était sous le nom de lois d'fthelred que le peuple 
anglais réclamait J'ancien gouvernement. 

Les lois d'Édouard furent publiées, mais le temps d'f:douard 
ne revint pas . Un des principaux chefs du camp d'Éiy, 1\lor
kar, dupe, pour la troisième fois, des fausses paroles du mo
narque normand, se laissa persuader de retourner à sa cour, 
et fut relé[:ué dans une forteresse. Edwin, son frère, cher
chant à s'embarquer sur la côte orientale, fut atteint par un 
parti de Xormands, qui_portèrent sa tète au couquérant, Déjà 
Edgar avait regagné 1'1-:Cosse. 

Désormais tranquille pour l'Angleterre, Guillaume franchit 
la Tweed et entra sur les terres du roi d'Écosse, qui, à la sol
licitation des réfugiés du camp d'Ély, avait fait une incursion 
dans le Xorthumberland . Malcolm III, effrayé, ne livra point 
au ~ormand les Anglais rlifugiés dans ses États, mais s'ef
for~a de l'apaiser en s'avouant son vassal (1073). 

Les outlarrs. - Quand le triomphe des }'iormands fut as
suré, beaucoup d'Anglais émigrèrent en Ecosse, en Irlande, 
en Flandre, en Danemark. Plusieurs allèrent même jusqu'à 
Constantinople, oil ils furent incorporés parmi les soldats d'tl
lite qui, sous le nom tudesque de variugs ou (uyiti(s, el, par 
corruption, t•arallgiclls, servaient de gardes aux empereurs 
byzantins. :\fais la plupart des ennemis invétérés de la domi
nation étrangère n'eurent d'autres refuges que les vastes fo
rèts réservées aux plaisirs des rois normands, ces infatigables 
chasseurs. En vain les conquérants les désignèrent-ils sous 
le nom Mtrissant de voleurs, de bandits, d'outlau·s, mis 
hors la loi. Les Saxons entourèrent de leur affection les hom
mes de cœur qui préféraient la vie liltre des bois au séjour 
des villes où rPgnait le Xormand .. Les ballades populaires cé
lébrèrent les hauts faits de plus d'un proscrit :de llc\\ard, 
qui combattit aussi au camp du re(uye, lutta toute sa vic cou
tre les officiers du roi et mourut paisiblement de vieillesse; de 
Sweyn, qui infesta longtemps les grandes forêts du York
shire; mais surtout du fameux archer Robin Hood, le type de 
l'outlaw, qui naquit beaucoup plus lard, vers 1160, à Locksley, 
dans le comté de Nollingham, sur la lisière de la belle forèt de 
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:::iherwood, théâtre de ses exploits. Traqué dans les bois, dont 
il ne sortait, le plus souvent, que pour perdre la lie ou la li
berté, le proscrit était forcé d'y vine de ce qu'ils lui donnaient, 
• du daim fauve et de la venail!On du roi. • Il devenait, par 
nécessil~, braconnier, {ort~tcr, et l'on s'explique ainsi la du
reté de ces luis de chasse, lois extraites, du reste, presque en 
totalité du code forestier de Kanut le Grand, qui punissaient 
de la perte des yeux, et même de la mort, quiconque tuait un 
cerf dans les forêts du roi, ncn pas tant encore pour préser
ver son précieux gibier, que pour le débarrasser du rebelle 
en armes dans ses bois. 

Soumission du .tl aine (1070); conjuration normarule contre 
Guillaume {1074).- Guillaume était dans son duché, auquel 
il venait de joindre le comté du Maine, lorsqu'une conjuration 
fut tramée contre lui {1074), en Angleterre, non par les indi
gènes, mais par les vainqueurs. Guillaume, fils d'Osbert, le plus 
puissant des barons normands, ayant été tué en Flandre, son 
fils ainé eut ses terres en Normandie, et le plus jeune, Roger, 
celles d'Angleterre, avec le comté de Hereford. Roger voulut 
marier sa sœur Emma à. Raulfde Gaël, seigneur breton et comte 
de !';"orfolk; Guillaume défendit cette alliance, qui n'en eut pas 
moins lieu, et les deux comtes entrainèrent à. la réYolte plu~ 
sieurs évêques, abbés, barons normands, et m~me le fameiU 
comte s:~..xon Waltheof, l'héroïque défenseur d'York, le seul 
indigène resté en possession d'un grand pouvoir; les Gallois 
promirent des secours. Mais l'immense majorité des vain
!)Ueurs et même des \·aincus se déclara contre ce mouvement, 
qui n'nait pas de drapeau. Eude~. é\·èque de Bayeux, frèro 
du roi, le comprima. \Vahheof, accusé par sa propre femme, 
Judith, nièce de Guillaume; d'avoir appelé les Danois, fut dé
capité. Le tombeau de cette dernière victime de l'indépendance 
fut réYéré à. l'égal de celui d'un saint, et les indigènes s'entre· 
tenaient encore, au douzième siècle, des miracles opérés par 
le martyr saxon. 

Querelle entre les membres de la famille royale.- Mathilde, 
femme de Guillaume, lui avait donné quatre fils, Robert, 
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ltichard, Guillaume, Henri; cinq filles, dont la troisième, 
Adèle, épousa Étienne, comte de Hlois. Hubert, que les ~ur
ruands surnommaient Gam/Jero11 ou Courte-Heuse, à cause du 
peu de longueur de ses jambes, arait été, avant la bataille 
d'Hastings, désigné par le duc comme hé1itier de ses terres 
et de son titre, et reconnu en cette qualité par les barons. 
Lorsque Guillaume fut devenu roi, le jeune homme le requit 
d'abdiquer en sa faveur le gouvernement de la Normandie; 
mais le roi refusa, et il s'ensui\·it une querelle où les deux 
plus jeunes frères, Guillaume le Roux et Henri, prirent parti 
contre leur ainé. Robert, mécontent, finit par s'établir dans 
un château de Philippe l", à Uerberoy, en Dcauvoisis, où le 
roi d'Angleterre vint l'assiéger. Uans une sortie que lit Ru• 
bert, il engagea le combat, seul à seul, a\·ec un chevalier, le 
blessa au bras et le renversa de cheval ; la voix du blessé lui 
fit reconnaitre sun père; 1\ussitût il mit pied Il terre, l'aida à 
ee remettre en selle, et le laissa libre. A la suite de cotte 
rencontre, le bou accord se rétablit entre le père et le fils 
(1079), mais pour peu de temps; Robert repartit pour l'es..il, 
sous le poids de la malédiction paternelle. 

Doom!day-Book (1 080-1086). - L'au 10801 le roi Guil
laume, pour asseoir sur une base fixe ses demandes de ser
vices d'argent, fit dresser un registre uni,·ersel de toutes les 
mutations de propriété opérées en Angleterre par la con• 
quête. Cette recherche dura six années (108ù-1086), pen
dant lesquelles les commissaires du roi Guillaume parcou
rurent toute l'Angleterre, Il l'exception des !)Uatre comtés 
modernes de Durham, Northumberland, We~tmoreland et 
Lancastre. Le Cumberland faisait alors partie de l'f;cosse. 
Les résultats furent constatés sur un re~istre appelé par les 
Nonnands le grand terrier, le rrrand rrile, le rcile myal, et 

1. . aussi le rûle de l\ïncllesttr, parce qu'il était con~ervé dans le 
r trésor de la cathédrale de Winchester. Les :-:ïaxons l'appell!

rent le lit•rc du Jugement dernier (doomsday-book), parce qu'il 
contenait leur sentence d'expropriation irrévocable. C'est é!!a
lement à Winchester qu'en !Oil6 • le roi fit une revue l{éné
rale de tous les hommes possesseurs d'nu domaine suffisant 
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au moins pour J'entretien d'un ca1·alier el de sun d1evai. Il 
s'en trouva environ soixante mille de toute condition el de tout 
pays, prètres ou laiques, étrangers ou indigènes, r1ui recou
nurent tenir leur terre de lui et qui lui rendirent hommage 
direct comme à leur m'litre et seigneur. » Ce fut, pour ain5i 
dire, la grande fête d'inauguration de la féodalité sur le sol 
angle-saxon. 

,!Jort de Guillaume le Conquérant (1087). - c On raconte 
que Philippe avait dit un jour en se moquant : c Le roi d'An
« gleterre est couché à Rouen, il garde le lit comme les fern
~ mes en mal d'enfant; mais 4uand il ira faire les purifica-
• lions de relevailles, je l'accompagnerai à l'église avec cent 
• mille cierges. • Ce mol irrita Guillaume, qui réunit une 
puissante armée à l'entrée du mois d'août, à l'époque où les 
blés dans les campagnes, les grappes sur les vignes, les fruits 
sur les arbres promettent d'abondantes récoltes. Alors il en
tra en France, détruisant tout sur son passage. Il incendia la 
ville de :\lau tes et avec elle l'église de ::Sainte-:\larie, où fureul 
brf1lées deux religieuses qui, dans le sac de la l"ille, n'avaient 
pas songé à quitter leurs cellule~. Cet incendie mil le roi en 
gaieté : il encourageait ses soldats à fournir des aliments aux 
flammes; mais la chaleur du feu, d::mt il s'approcha de trop 
près, et surtout les variations dela température d'automne le 
fireut tomber malade. Cette indisposition s'aggrava encore, 
parce que son che1·al, en franchissant un large fossé, le blessa 
intérieurement au ventre. Le mal devint si grave, qu'on le 
ramena à Rouen dans un état d~sespéré. Les médecins con
sultés, prononcèrent que la mort approchait. Alors Guillaume 
disposa de la Normandie en fa\·eur de so11 fils Robert, légua 
J'Angleterre à Guillaume le Roux, et donna à Henri les do
maines de sa mère, morte en 1083, et uue forte somme en 
argent. Il mil aus~i en liberté lùus ceux qu "il retenait dans 
ses prisons, se fit apporter des trésors dont il ordonna la dis
tribution aux églises, el consacra une somme suffisante aux 
réparations à faire da us l'église de Sainte-:\larie de l\I311tes. • 
(.:\lath. Pàris.) 
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CHAPITRE VIl. 

GUILL \UllE Il I,E ROUX; UE~RI l" REAU-CU:nc 
(1087-11:>~). 

Guillaume Ille Roux (1087-1100). - Le second des fils 
du Conquérant avait l'ambition, l'activitl! de Guillaume, et il 
trouva dans le primat Lanfranc, savant Lombard, son ancien 
précepteur, un précieux conseiller. Eudes, évêque de Bayeux, 
mis en liberté à la mort de son frère, ne pouvant ruiner J'in
fluence de l'archevêque de Canterbury, es!'Rya de rendre la 
couronne Il. l'ainé de ses ne1·eux, Robert, qui venait d'être re
connu, à Rouen, duc de Normandie. 

Beaucoup de seigneurs normands, qui voyaient plus à ga
gner sous le faible et prodigue Robert, convinrent de faire 
insurger plusieurs comtés ( 1087 ). Guillaume II dut la con
servation de sa couronne aux Anglais convoqul!s d'après l'an
cienne proclamation : • Que celui qui n'est pas un homme de 
rien, soit dans les villes, soit hors des villes, quitte sa maison 
et vienne. • Ils saisirent l'occasion de venger les maux dont 
les chefs normands, et notamment le comte-évêque, avaient 
affli~é leur pays. L'insouciant duc ne débarqua même pas en 
Angleterre. Ce fut son frère qui faillit lui prendre la Norman
die (1091). 

En 1094, nouvelle lutte entre le roi et le duc; mais l'année 
sui1·ante, Robert, qui avait besoin d'argent pour suivre la pre
mière croiiade, abandonne son duché, pour cinq ans, ~ 
Guillaume, moyennant dix mille marcs. Les Normands ~e 
pr~tèrent volontiers à cet arrangement; les Manceaux mon
trèrent moins de bon vouloir. Le roi était à chasser dans la 
Forêt-Neuve, lorsqu'on lui annonça qrl'ils s'étaient soulevfls : 
• Qui m'aime me suive, • s'écrie-t-il, et il s'embarque sur le 
premier vaisseau. Le pilote fit observer que le temps était à la 
tempête~ • Tais-toi, dit Guillaume, les rois ne se noient ja
mais. • Il aborda le lendemain à Harfleur et marcha sur le 

ANGL. 4 
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Maine avec une telle rapidité que tonte résistance fut im
possible . 

Lanfranc, mort en 1089, avait été remplacé dan~ la con
fiance du monarque, non par son successeur architlpiscopal, 
le savant et pieux Anselme, le plus grand philosophe de son 
siècle, mais par Ralf, tlv~que de Durham, qui ne s'occupa 
qu'à satisfaire l'avidité de son maître et mérita le surnom de 
Flambard, parce qu'il n'était pas pour le peuple un fléau 
moins dévorant que l'incendie. Le roi, appréciant le zèle avec 
lequel son ministre inventait chaque jour de nouveau:t moyens 
d'extorquer de l'àrgent, disait que Flambard était le seul 
homme qui, pour lui plaire, ne craignait pas la vengeance de 
la terre entière. Lui-même semblait prendre plaisir à braver 
toutes les haines, aussi bien celles des prtitres que des laïques, 
des Normands que des Anglais. Il affectait une atlilllde hau
taine, promenait d'un air menaçant ses regards sur tout ce qui 
l'entourait, et cherchait, par le sonde sa voix et la teneur de ses 
réponses, à intimider ceux qui s'adressaient Il lui. Ses cheveux 
rouges, son teint enflammé l'avaient fait surnommer le Roux. 

Le 2 aont li 00, le roi chassait dans la Forêt-Neuve; tout 
à coup un g-rand cerf courut devant lui, et le roi de crier à un 
de ses chevaliers, Gaultier Tyrel : • Tire, tire donc, de par 
le diable 1 ~ Le trait partit, vint se heurter contre un arbre, 
fit un ricochet et frappa le roi en pleine poitrine. Il tomba. 
Tous ceux qui l'accompagnaient, Gaultier Tyrelle premier, 
s'enfuirent. Des passants placèrent le corps sur un mauvais 
chariot de charbonnier pour le transporter à \Yinchester; 
mais, dans un chemin défoncé, le chariot se rompit, et le 
pnysan abandonna le cadavre au milieu de la boue . 

Henri l" Beau· Clerc (1100-1135); sa charte. - A la mort 
de Guillaume le Roux, on ignorait ce qu'était de,·enu son 
frère aîné Robert, depuis cinq ans parti pour Jérusalem. 
Henri le plus jeune, surnommé Beau-Clerc à cause de son 
savoir, se saisit de la couronne en promettant de corrig-er les 
lois tyranniques des deux règnes précédents. Il fut sacré Il 
Westminster, le jour de l'Assomption (1100), et publin une 
charte coiQmençant ainsi : 
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• Henri, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre, à tous ses 
f,~aux, tant Français qu'Anglais, salut. Sachez que j'ai éttl 
couronné roi par la miséricorde de Dieu, tJt sur l'avis commun 
des barons. Ayant trouvé le royaume grevé d'injustes exac
tions, je déclare libre, par respect pour le Seigneur et par 
l'amour que je vous porte à tous, la sainte Église de Dieu: , 
je m'engage à ne pas la vendre, à ne pas la donner à ferme, 
et s'il meurt un archevêque, un évêque, un abbé,_ à ne rien 
prendre sur les domaines ou sur les hommes de l'Eglise, jus-

. qu'à ce qu'un successeur soit nommé. J'abroge dès aujour
d'hui toutes les mauvaises coutumes dont le royaume d'An-
gleterre souffrait injustement. » · 

La même politique qui avait dicté à Henri l" cettè charte, 
l'engagea aussi, pour s'attacher les Anglo-Saxons, à épouser 
une fille du sang de Cerdic, .f;dith, issue de 1\lalcolm III, roi 
d'f:cosse, et de Marguerite, sœur du roi Edgar. Seulement, 
la jeune Édith quitta son nom saxon pour prendre celui de 
Maùlilde qu'avait porté la femme du Conquérant. Saint An
selme avait dû quitter l'Angleterre pour avoir défendu, contre 
Guillaume le Roux, les biens de l'Église de Canterbury; rap
pelé par Henri l", il bénit son union avec la nièce d '.EJ!gar 
(Il 02). Ce mariage, quant à l'effet qu'il produisit sur la race 
normande, a été très-justement comparé par Macaulay à celui 
d'un planteur blanc de la Virginie avec une quarteronne. 

Conquête dt1 duché de Normandie (1106). - Au moment 
où le monarque, que son peuple appelait gardien de bois el 
ber(ler· de bB~es fauves, avait trouvé, dans la New Forest, une 
mort si inopinée, le fils ainé du Conquérant, Robert, menait 
joyeuse vie parmi les barons normands de la Pouille. En Il 01, 
il reparut enfin dans son duché. Nul ne revenait de la croisa.de 
avec plus de gloire; le trône de Jérusalem avait failli lui t~tre 
adjugé comme récompense de ses exploits; sa bonté égalait sa 
valeur. L'an 1102, il débarqua sur la côte du Hampshire, 
tandis que le roi l'attendait sur celle de Sussex. Mais les indi
gènes, séduil~ par la charte de Henri et par son mariage avec 
celle qu'ils appelaient la bonne reine, se déclarèrent unanime
ment pour l'époux d'.f.:dith; saint Anselme excommunia les ad-
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versaires Je celui qui l'avait rappelé de l'exil, et, quand les 
deux armées se trouvèrent en présence, au lieu d'en venir aux 
mains, elles attendirent en silence que les deux frères, s'avan
çant au milieu d'elles, convinssent que Robert renoncerait à 
ses prétentions sur l'Angleterre pour une pension annuelle de 
deux mille livres d'argent. 

En Il 05, Henri profita de quelques mécontentements sus
cités en Normandie par la faiblesse et les dissipations de 
Robert pour y faire une descente. Elle n'eut point de résultat, 
mais l'année suivante (28 septembre), le duc, qui s'était pré
cipité avec une fou~ne inconsidérée au milieu de forces infi
niment supérieures, fut pris dans une bataille décisive à Tin
chebray. Relégué au chàteau de Cardiff, séparé de l'Angleterre 
par la Severn, l'illustre captif put d'abord se donner le plaisir 
de la chasse, puis ayant essayé de s'échapper, il fnt confiné 
dans le donjon. On a même dit que le roi, pour prévenir une 
nouvelle tentative, lui fit crever les yeux . C'était du reste un 
supplice que Henri l", non moins féroce que Guillaume le 
Roux, infligea trop souvent à ses prisonniers. 

Première guerre entre la France et l'Angleterre. - Lors
que le vaillant Robert tomba aux mains de son rival, il avait 
un fils, Guillaume Cliton, âgé seulement de cinq ans. Le r01 
d'Angleterre confia cet enfant à la garde de Hélie de Saint
Saen, son beau-frère. Mais, en 1108, craignant que le fils de 
sa victime ne réclamât un jour l'héritage paternel, il essaya de 
l'enlever. Le fidèle tuteur se refugia avec son pupille à la cour 
de Louis le Gros, qui promit au jeune Cliton l'investiture de la 
Nonnandie. Après plusieurs années d'insignifiantes hostilités, 
le hasard amena entre les deux monarques une rencontre dé
cisive (20 août 1119) dans la plaine de Rrenne\·ille. Cent qua
rante chevaliers fran~ais restèrent au pouvoir du roi d'Angle
terre, qui profita de sa victoire pour obtenir à Gisors, par 
l'entremise du pape Calixte II, une paix avantageuse. Le roi 
de France donna au fils ainé de Henri, Guillaume EthelinF:, 
l'investiture du duché de Normandie; plus tard ( 1126), pour 
dédommager Guillaume Cl iton, il lui adjugea le comté de ]<'lan
dre, auquel celui-ci pouvait prétendre du chef de sa ~and 'mère 
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:\Iathilde, lille de Baudoin V. Le fils de Robert semblait doué 
des plus heureuses qualités; mais daus son désir de venger 
Charles le Bon, sou prédécesseur, mort assassiné, il étendit le 
châtiment à tant de coupables, que les parents de ceux-ci lui 
suscitèrent dans Thierri d'Alsace un redoutable rival. En 1128, 
Cliton reçut à la main, au siége d'Alost, une bl~ssure qui ne 
tarda pas à devenir mortelle. 

Demières annees de llwri /";sa mort (1135). -Au mois 
de décembre 1120, tout étant calme sur le continent, Henri 
s'embarqua à Harfleur pour l'Ani{ le terre. Ses deux fils et sa 
lille, au lieu de monter sur le même navire, prirent passage 
sur la Blanche Nt/ et firent distribuer du vin aux matelots, 
pour qu'ils pussent mieux célébrer leur royale présence. 
L'équipa11e porta à la santé de ses jeunes maitres plus de 
toasts qu'il ne convenait, car bientôt il fut hors d'état de se di
riger et, par un magnifique clair de lune, le navire donnant 
contre wn écueil, s'entr'ouvrit. Des trois cents passagers, un 
boucher fut seul recueilli par des pêcheurs. 

On ne vit plus sourire le roi Henri. Sa fe=e, la Saxonne 
Mathilde, reposait à Winchester, sous une tombe dont l'épi
taphe contenait quelques mots anglais, ce qui de longtemps 
ne devait reparaitre sur la sépulture des riches et des grands 
d'Angleterre. Henri prit une seconde épouse hors de la race 
an!(lo-saxonne, maintenant retombée dans le mépris parce que 
le fils du Conquérant n'avait plus besoin d'elle. Cette union 
fut stérile, et Henri concentra toute son affection sur sa fille 
Mathilde. Vers la Saint-1\Iichel de l'an 1126, tous les seigneurs 
d'Angleterre et de Xormandie lui jurèrent fidélité, tant pour 
le duché de Normandie que pour le royaume d'Angleterre. Le 
premier qui prêta ce serment fnt f:tienne, comte de Blois, 
fils d'une sœur du roi Henri. La princesse, veu1·e, le 22 mai 
1135, de l'empereur Henri V, et surnommée de son premier 
mari !'emperesse, épousa en secondes noces, vers la Pentecôte 
de 112 7, Geoffroy, comte d' .\njou, surnom:né Plante-geuest 
ou Plantagenet. Henri l" expira au chât('au de Lihons, pries 
Rouen, d'une indigestion de lamproies, le l" décembre 1135. 
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CUAJliTRE VIII. 

111 .\ISON DE IlLOIS (ll:>lHtlJ4). 

Guerre civile (1137); dernière insurrection saxvn11e.- Au 
premier bruit de la mort de Henri, Étienne, troisième fils du 
comte de Diois et d'Adèle, fille du Conquérant, débarqua sur 
la côte de Kent, et le 23 décembre 113!'1 il était reconnu 
comme souverain par les prélats, les comtes et les barons qui 
avaient juré de donner le royaume à Mathilde . Les premiers 
temps du noU\·eau règne furent heureux, du moins pour la 
race normande. Étienne, déjà connu pour sa bravoure 
éprouvée, pour son humeur affable et libérale, puisa large
ment, en faveur de ses barons anglo-normands, dans le trésor 
amassé par le Conquérant et ses deux successeurs. ll aliéna 
ou distribua en fiefs les terres que Guillaume l" avait réser
vées pour le domaine royal ; il rendit à la noblesse le droit 
de chasse que lui avait enlevé Henri 1"". Geoffroy, comte 
d'Anjou, mari de Mathilde, s'engagea même à rester en paix 
avec lui, moyennant une pension de cinq mt! le marcs; et Robert 
de Glocester, qui paraissait d'abord a\·oir les intentions les 
plus hostiles, prêta entre les mains d'Étienne le serment de 
foi et d'hommage. Mais deux ans plus tard (1137), ce frère 
naturel de Mathilde prit les armes, se fondant sur un décret 
d'Innocent II, qui lu~ enjoignait, après avoir cependant ap
prouvé l'élé,·ation d'Etienne, d'obéir au serment qu'il avait 
prêté à sa sœur, en présence de leur père . Plusieurs barons 
dont le roi, malgré sa générosité, n'avait pu assouvir la cupi
dité, se joignirent au bâtard de Henri 1". 

La population conquérante de l'Angleterre était donc en
core une fois divisée en deux factions ennemies. Quant aux 
vaincus, ne se prononçant ni pour l\:lathilde ni pour Étienne, 
ib tentèrent d'être pour eux-mêmes. Ou vit alors se former 
ce qu'on n'avait point vu depuis le camp da re{uye, une cons
piration nationale. A un jour lixé, on dt:vait partout massa-
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crer les Norm1lllds. Les conjurés avaient renouvelé l'ancienne 
alliance des patriotes saxons avec les Gallois et les Écossais, et 
se proposaient même de porter au trône le roi d'f:cosse, David, 
neveu du roi Edgar, bien qu'il eO.t, dans la f::Tande assemblée 
des barons, prêté serment de fidélité à Mathilde, comme vas
sal de la couronne d'Angleterre. Ce fut l'effort suprême; à 
partir de 1137, le vieux cri anglais, point de i'ionnands! ne 
retentira plus dans aucune insurrection. 

lntert•tntion des Ecossais; bataille de l'Etendnrd ( 1138); 
captiviti d'Étienne (1141).- L'affranchissement des Anglais 
avait échoué : David, roi d'~cosse, n'en persista pas moins à 
passer la Tweed , mais au nom de sa nièce, dépossédée par 
Étienne de Diois, et sans parler de la race saxonne opprimée. 
Du reste les Écnssais, dans leur marche à travers les cnmtés 
du nord, tinrent une conduite qui ne permettait guère de voir 
en eux des a\L\iliaires. • Ils fendaient le ventre aux femmes 
enceintes, jetaient des enfants en l'air et les recevaient sur la 
pointe des lances. Ils massacraient les prêtres au pied des 
autels, et brisaient les tètes des crucifix. ~ De telles atrocités 
devaient réunir contre les envahisseurs tous les habitants du 
pays, sans distinction de race ni de parti . .i'\éanmoins les ba
rons normands, pour déterminer encore plus sûrement leurs 
sujets à marcher a,·ec eux contre le roi d'}:cosse, eurent recours 
à ces saints de race anglaise qu'eux-mêmes avaient traités jus
qu'alors si dédaigneusement, et faisant reparaitre au !(rand 
jour les bannières de ::;aint-Cuthbert de Durham, de ::iaint
Jean de Dererley, de ::iaint-Wilfr1d de Ripon, ils les attachè
rent Il un mât que supportait un gigantesque chariot à quatre 
roues et au sommet duquel brillait une petite boite contenant 
une hostie consacrée. Ce char, qui rappelle le fameux car·
roccio des cités lombardes, a fait donner à cette journée, à 
cause de son mât entouré de bannières, le nom de bataille de 
l'Elen da,.d. 

Elle se livra Il Allerton, quarante-deux kilomètres au nord 
d'York. Avant le cnmbat, le Normand Haoul, évèque de 
Durham, monta sur une éminence pour prononcer un discours 
qui se terminait aimi: c Les piques des Écossaia &ont longues, 
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il est vrai, mais le bois en est fragile et le fer de maunise 
trempe. On les a entendus, dans leur jactance, ces habitants 
du Galloway, dire que le breuvage le plus doux était le sang 
d'un Normand. Faites en sorte que pas un d'eux ne retourne 
vers les siens se vanter d'avoir tué des Normands. • L'armée 
ecossaise, ayant pour étendard une simple lance à banderole, 
marchait divisée en plusieurs corps. Le jeune Henri, fils de 
David, commandait les hommes des basses terres et les \·olon
taires anglais du Cumberland et du Northumberland : deux 
comtés qui s'étaient soulevés contre Étienne, ou plutôt contre 
le gouvernement normand, à l'approche des Écossais. Le roi 
lui-même était à la tête des clans des montagnes et des iles; 
des cheyaliers d'origine normande, réfugiés pour un motif ou 
un autre en l~cosse et armés de toutes pièces, formaient ~a 
jlarde. Les montagnards s'élancèrent en criant l'ancien nom 
de leur pays: Albanie! Albanie! et enfoncèrent le centre de 
l'armée normande comme ils auraient fait • d'untl toile d'arai
gnée; • mais mal soutenus, ils ne purent pénétrer jusqu'au 
carroccio des Anglo-Xormands. A une seconde charge, les 
longs javelots des Écossais du sud-ouest se brisèrent contre 
les hauberts de mailles et les écus des Normands. Alors les 
montagnards tirèrent leurs claymores pour combattre de près; 
mais les archers suons, se déployant sur les côtés, les assail
lirent d'une grêle de flèches, pendant que les cavaliers nor
mands les chargeaient de front, en rangs serr~s et la lance 
basse. •Il faisait beau voir, dit un contemporain, les mouches 
piquantes sortir en bourdonnant des carquois des hommes 
du sud, et tomber dru comme la pluie. • • 

Les partisans normands de Mathilde donni•rent à Etienne 
beaucoup plus d'inquiétude. Appelée par eux en Angleterre, 
cette princesse y débarqua ( 22 septembre 1139), et se jeta 
tians le château de llristol, que tenait son frère Robert, comte 
de Glocester. Aussitôt les barons du nord et de rouest se dé
clarèrent pour elle; ceux du sud restèi"&nt fidèles à J7:tienne. 
Tous s'accordèrent sur un seul p~int, nourrir la guerre aux 
dépens des indigènes. Cependant Etienne venait de battre un 
corps de troupes retranché dans la fameuse ile d 'f:ly; il fut 
moins heureux près de Lincoln {1141). Abandonné de ceux 
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qui l'entouraient, après avoir brisé son épée et sa hache d'ar
mes en combattant, il fut obligé de se rendre. Mathilde le fit 
enfermer chargé de chaînes au donjon de Bristol. 

Compromis entre Étienne et .llathilde (1153.)- L'heureuse 
fortune de !'empere.sse, proclamée par un grand conseil de pré
lats, de comtes, de barons, de chevaliers, dame d':lugleterre el 
de .\'orm.andie, la rendit arrogante. Les bour~eois de Londres 
•1ui avaient accueilli en elle la fille de la Saxonne f:dith, révol
tés de sa dureté, la chassèrent de la capitale. L'ev•'quc de 
Winchester, frère d'Étienne, avait reconnu ~Iathilde; il sc 
jeta dans le mouvement favorable au prisonnier de Bristol. 
Assiégé par Robert de Glocester, il fut secouru par une armée 
venue de Londres, à. la tête de laquelle se trouvait la reine, 
femme d'Étienne, et qui s'empara du frère de Mathilde. C'était 
pour cette dernière une perte immense, car le comte de Glo
cester, outre la bouillante valeur de sa famille, possédait des 
1·ertus fort rares chez les autres princes de la dynastie nor
mande. Il fut détenu par la reine avec une courtoisie qui fai
sait un sin~lier contraste avec les mauHis traitements infli
!!é~ à son mari. Quant à. l'impératrice, elle-même faillit être 
surprise dans Oxford et dut se sauver avec trois chevaliers 
seulement, la nuit, à. pied, par la neige (Il !.2). Les deux pa_r
tis, ainsi privés de leurs chefs, conclurent cette même année 
un accord qui rendit à ceux-ci la liberté, et les hostilités sui
virent leur cours. f:tienne continua à. dominer dans le centre 
et l'est, )lathilde dans l'ouest et le nord. Quant à. la Norman
die, elle obéissait tout entière, depuis la captivité d'Étienne, 
à Geoffroy, comte d'Anjou, mari de Mathilde, lequel, en 1148, 
cl-da à son fils ainé Henri, du consentement des Normands, le 
titre de duc de Xormandie. Ce nouveau duc venait de débar·· 
quer en Angleterre, lorsque mourut Eustache, fils du roi 
Etienne, qui s'était plus d'une fois si~alé par son courage 
et qui expira, remarquèrent les Saxons, après avoir pillé un 
domaine consacré à. saint Edmond, roi et martyr. f.:tienne 
n'ayant plus le fils auquel il déshait transmettre la royauté, 
un accommodement devenait facile; le traité qui termina la 
guerre civile (7 no1·embre 1153), stipula que le roi conserve-
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rait la couronne jusqu'à sa mort et aurait pour successeur 
Henri d'Anjou, fils de Mathilde. 

CHAPITRE IX. 

UE~l\1 Il I'LAJ\'TAGENET (lll.H-IHIU). 

Vaste etendue de ses do11Ulines; causes de faiblesse. - La 
dyna8tie aDJ!evine eut pour fondateur un prince que d'heu
reuses circonstances rendirent maitre dt:s plus magnifiqu~ 
contrées. Henri Plantagenct reçut (1148) par abandon de Ma
thilde, sa 111ère, la Normandie et le Maine; le 7 septembre 
1151, il hérita de son pt're l'Anjou et la ~ouraine. Ayant 
L;pousé, à la Pentecôte de 1152, Aliénor ou Eléonore, femme 
divorcée de Louis le Jeune et duchesse d'Aquitaine, il acquit 
par ce mariage l'Aquitaine, Poitiers, la Gascogne, Bordeaux, 
Agen et Limoges, avec la suzeraineté sur l'Auvergne, J'Aunis, 
la Saintonge, l'Angoumois, la Marche et le Périgord, c'est-à
dire qu'il devint maitre par lui-même ou par ses vassaux d'une 
grande partie des provinces françaises au sud de la Loire. 
Enfin le 25 octobre 11541 il monta, à vingt et un ans, sur le 
trône d'Angleterre. 

C'était beaucoup sans doute, mais ce n'était pas encore assez 
pour un roi qui avait toute l'ambition, toute l'activité du 
glorieux chef de la dynastie normande, auquel il ressemblait 
même physiquement. La Bretagne formait une trop large in
terruption dans cette moitié occidentale de la France qu'il 
possédait des rives de la Seine au pied des Pyrénées. En vertu 
du traité de Saint-Clair-sur-Epte, Henri Il était bien, comme 
successeur de Rollon, suzerain de cette province, mais suze
rain tout à fait nominal. Les éternelles divisions inhêrentes 
aux pays habités par des hommes de race celtique de,·aient le 
conduire facilement à son but. A la mort de Conan Ill, comte 
de Bretagne (1158), les Rennois reconnurent Conan IV, son 
petit-fils, mais les Nantais, leurs rivaux, se donnèrent au 
frère de Henri II, à Geoffroy l 11antagenet, et après la mort 
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prématurée de celui-ci, Il. Henri II lui-même. Plus tard il 
fiança son fils Geoffroy Il. Constance, fille de Conan IV, el gou
verna toute la llretagne au nom de ces deu.t enfants . 

Tandis que la maison de Plantagenet prenait un si prodi
gielll essor avec un prince jeune, intelligent, énergique, la 
dynastie capétienne était représentée par un monarque qu'une 
piété peu éclairée avait entraîné, malgré le sage abbé Suger, 
à une croisade désastreuse. Le premier possédait quarante
~ept de nos départements, le second n'en a\·ait pas vingt. Tout 
semblait donc présa~ter le complet triomphe de Henri Il sur 
Louis VII et la prochaine réunion des couronnes de France et 
d'Angleterre sur une seule tête. 1\Iais trois obstacles entravè
rent l'accomplissement de ce grand fatt : t• le caractère de 
suzerain que le roi d'Angleter:·e était obligé, co=e duc de 
Normandie et d'Aquitaine, de respecter dans le roi de France; 
2• la querelle de Henri Il el de Thomas Heckel; 3• les conti
nuelles révoltes des fils du monarque anglais contre leur père. 

Thomas lltcktt; le bénefice de clt7·gie . -Dans les premières 
années du douzième si/ocle un bourgeois de Londres, Gilbert 
Becket, originaire de Rouen et non pas sorti d'une famille 
saxonne, comme l'a cru à tort Augustin Thierry, partit pour 
la terre sainte, y tomba au pouvoir d'un chef sarrasin, mais, 
tout captif qu'il était, inspira l'amour le plus vif à la lille de 
son maitre, et reçut d'elle les moyens de fuir. Sa libératrice 
prit bientôt la résolution de le rejoindre et, avec ces deux 
mots Londres et Gilbert, elle finit par retrouver sur les bords 
de la Tamise celui pour qui elle avait tout quitté. Baptisée 
et mariée Il. Gilbert, elle lui donna ( 1119) un fils destiné à de
venir célèbre sous le nom de Thomas llecket. 

Thomas, se~ études termint!es, fut admis dans la familiarité 
d'un riche baron des environs de Londres, et joip-nit à la 
reience qu'il possédait déjll., celte habileté dans tous les exer
cices du corps qui a semble lonf-,'11Inps l'apanage exclusif des 
nobles. Remarqué par Thibaut, archevêque de Canterbury, il 
fut créé par ce primat archidiacre de son é!!lise, et, sous le 
rè(.,'lle d'Étienne, se montra tout dévoué aux intérêts de Ma
thilde. Le fils de celte princesse, devenu roi, conçut pour 
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Thomas un ~i vif attachement que, non contee t de lui confier 
l'éducation de son fils ainé, Henri Court-:\lantel, le ~:auverne
ment de la tour de Londres, et même, en 1155, les hautes 
fonctions de chancelier d'Angleterre, il ne faisait rien d'im
portant sans l'avoir consulté. 

Telle était la haute position qu'occupait le fils d'un bour
geois (un seul chroniqueur lui donne pour père un chevalier 
normand), lorsque son souverain résolut de le faire encore 
plus grand. Le siége de Canterbury étant devenu vacant( 1162), 
Henri II désigna aux suffrages du clergé son chancelier, qui 
jusque-là n'anit jamais hésité à entrer en lutte, au profit de 
l'autorité royale, contre l'autorité ecclésiastique. 

Le monarque anglais avait signalé les co=encements de 
son administration en faisant abattre cent cinquante châteaux 
indûment construits; il crut q_u'il ne lui serait pas plus difficile 
d'obtenir l'obéissance d'une Eglise qui désormais allait voir à 
sa tête le confident de ses plus intimes pensées. 

(luerelle entre Henri II et Thomas Becket (1162-1170). -
Malheureusement pour Henri II, celui en qui il mettait son 
grand espoir allait opposer à ses projets une inébranlable ré
sistance. Thomas Becket avait d'abord supplié le roi de ne 
point l'élever à la dignité archiépiscopale; une fois contraint 
d'accepter le t!tre de primat, il se dévoua tout entier aux in
térêts de son Eglise, et, pour mieux prouver sa Cenne résolu
tion de se consacrer uniquement à la cause du pouvoir spiri
tuel, il se démit des fonctions de chancelier ainsi que de toutes 
les autres charges qu'il remplissait à la cour. Peu de jours 
après sa consécration, ceux qui le virent ne le reconnaissaient 
plus. Il avait dépouillé ses riches vêtements, démeublé sa 
maison somptueuse, rompu avec ses nobles hôtes, et fait ami
tié avec les pauvres, les mendiants et les Saxons. 

l.:n changement si inattendu contrariait trop vivement 
tous les plans du roi pour qu'il n'en ressentit pas le plus pro
fond dépit. Il encouragea l'abbé du monastère de Saint-Au
gustin de Canterbt:ry à refuser de prêter serment entre les 
mains du primat; il força ce dernier à lever une sentence 
d'e:~communication lancée par lui-même contre un che1·alier, 
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coupable de violence envers un clerc. Mais, en 1164,les jus
ticiers royaux ayant voulu traduire à leur tribunal un prêtro 
accusé de viol et d'assassinat, l'archevêque, en vertu, de l'an
cienne loi du Conquérant, leur enleva le coupable, qui fut 
seulement battu de verg-es et suspendu de tout office pour plu
sieurs années. L"ne telle punition pour de tels crimes était dé
risoire. Aussi le roi profita-t-il de l'indignation générale pour 
convoquer le grand conseil des Anglo-Normands, archeYê
ques, évêques, abbés, prieurs, comtes, barons et chevaliers. 
L'assemblée se tint (1164)sous la présidence de Jean, évêque 
d'Odord, dans le bonrg de Clarendon, près de Winchester, 
et on y adopta, com71ll' con{ormts aux anciennes coutumes, 
quoique ce fussent de véritables innovations, les dispositions 
demeurées célèbres sous le nom de Constitutions ou Statuts de 
Clarendon, et contenant en substance : 

1 • Que tout clerc accusé d'un crime comparaîtrait devant les 
cours de jmtice du ~oi, et que, s'il en était convaincu ou qu'il 
en eût fait l'aveu, l'Eglise ne le protégerait plus; 

2• Que nul appel d'une cause ecclésiastique ne serait porté 
à un tribunal supérieur à la cour de l'archevêque sans permis
sion du roi; 

3• Qu'on ne procéderait li aucune élection ecclésiastique 
sans l'ordre du roi; 

4• Que le fils d'un t•ilain n'entrerait dans les ordres qu'avec 
l'agrément de son seif..'lleur, sûr moyen de fermer la porte des 
dignités ecclésiastiques aux hommes de race saxonne. 

Le primat lui-même signa son acquiescement, après avoir 
essayé vainement de faire insérer comme restriction la clause 
sauf les priviltges de l'Église. Toutefois il ne tarda pas à se re
procher son adhésion comme une lâcheté et à en faire péni
tence : de là un redoublement de colère de la part de Henri, 
qui ne cessait de répéter: • Ou je ne serai plus roi ou cet homme 
ne sera plus archevêque. • Assuré de l'assentiment des autres 
prélats, Henri convoqua sa cour plénière à Northampton. 
llecket y \int, pour s'entendre réclamer par Henri II qua
rante-quatre mille marcs sur les revenus de son ancien office 
de chancelier, et pour s'entendre dire par l'évêque de Chiches
ter, au nom de tout le corps épiscopal : • Naguère tu étais 
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notre archevt-que; mais aujourd'hui nous te dhavononR, 
parce qu'après avoir promis fidélité au roi, notre commun 
seigueur, et juré do maintenir ses ordonnances, tu t'es efforc!l 
de les détruire . Nous te declarons donc traître et parjure, pla
çant notre cause sous l'approbation de notre seigneur le pape, 
devant qui nous te citons. -Moi aussi, j'en appelle au sou
verain pontife, et vous cite par-devant lui, • s'écria Becket en 
se levant. Comme il se retirait au milieu des cris de traître, de 
parjure : • Si mon ordre sacré, dit-il, ne me l'interdisait, je 
saurais répondre par les armes à ceux qui m'appellent ainsi. • 
Puis, il g~a, à l'aide d'un déguisement, la côte de Sand
wich, où il s'embarqua pour Gravelines (novembre 1 164). 

Pendant les six années d'exil que pa~sa en France le mar
tyr des priviléges ecelésiastiques, il reçut de Louis le Jeune 
une bienveillante assistance, mais fut faiblement soutenu par 
le pape Alenndre Ill, ce zélé propugnateur de la libtrl<' ita
lienm, qui, obligé, par les victoires de Frédéric Barberousse, 
de se réfugier au delà des monts, paraissait peu disposé à pro
voquer de nouvelles inimitiés et se disait lui-m~me, par allu
sion à sa position entre les deux monarques dt! France et d'An
gleterre, placé comme l'enclume entre deux marteaux. Loin de 
chePcher à tirer parti de la lutte entre le roi et le primat d'An
gleterre, le pieux Louis VII, uniquement préoccupé des inté
rêts de J'f;glise, ne cessa de faire des efforts pour les récon
cilier, ce qui eut lieu (22 juillet 1170) dans une entrevue entre 
Fn:teval et la Ferté-Bernard. Tout le passt: devait ~tre de part 
et d'autre complétement oublié. Cependant Becket, à peine de 
retour à Canterbury, excommunia de nouveau l'archevt'que 
d'York, qu'il avait déjà anathématisé pour avoir, en son ab
~ence, sacré roi le fils ainé de Henri II. Celui-ci ~tait en Nor
mandie lorsqu'il reçut cette nouvelle. • Quoi! s'écria-t-il, un 
homme qui a mangé mon pain, un homme qui est venu à ma 
cour sur un cheval boiteux, lève le pied pour m'en frapper au 
visage. Il insulte son roi, laJamille royale et tout le royaume, 
et pas un de ces lâches serviteurs, que je nourris Il ma tai:We, 
n'ira me ven~erde celui qui me fait un pareil affront l• Aussitôt 
quatre chevaliers partirent pour l'An!(leterre (Noël, 1170), et 
quatre jour~ après ils se jetaient sur le prtllat, dans le ch< L'Ur 
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même de la cathédrale de Canterbury. Guillaume de Traci, 
l'nn d'eux,.ayant levé son épée pour frapper Becket à Ja tète, 
ce premier c11up fut par~ par le courageux porte-croix, Grim. 
qui eut le bras droit coupé, tandis qne son maitre ne recevait 
qu'une ltlgère blessure. Mais un second coup renversa l'arche
vêque la face contre terre, et un troisième lui fendit le crâne. 

Conquite de l'Irlande (1171).- Il n'existe point de terre 
à qui ses enfants aient prodi~é des noms plus gra~ieux qu'Il 
l'Irlande. Ils l'appellent la verte Érin, la belle Emeraude, 
l'Ile des bois (on n'en voit plus un seul), la Terre de la chan
son (elle porte une lyre dans ses armes), la première fleur de 
la terre, la première perle des mers. Reléguée à l'extrémité 
nord-ouest de l'Europe, défendue par l'Océan, cette île avait 
échappé à Ja conquête romaine, au.'t invasio_ns germaniques, 
et ses habitants, frères de ceux de la haute :Ecosse, furent les 
derniers à subir le joug de l'étranger qui, plus tard, devait 
s'appesantir si lourdement sur leur tête. Ils ne reçurent le 
christianisme qu'au commencement· du quatrième siècle, des 
mains de saint Palladius, et ce fut seulemellt au cinquième 
que, grâce Il l'activité, au zèle inépuisable de l'f:cossais 
saint Patrick (432-493), le véritable apôtre de l'Irlande, la 
nouvelle religion se répandit dans l'ile entière. Du reste elle 
y jeta aussitôt un vif éclat, k tel point qne cette terre reculée 
ne tarda pas, à èause du ~rand nombre de ses monastères, de 
l'instruction de ses prêtres, de l'éloquence de ses missionnaires 
dont le plus illustre fut saint Colomban (5~0-615), à être sur
nommée J'Ile liu Saint.v. Toutefois l'Évangile ne put transfor
mer assez complétement ni les mœurs, ni les formes du ~ou
vemement en VÎ!(Ueur chez les Irlandais, et la nationalité de 
ce peuple héroïque devait pé1·ir comme celle de la Pologne, 
par les vices inhérents k 1<1 constitution. Hom mas de race cel
tique, ils en avaient kun haut degré toutes les qualités comme 
tous les défauts. Braves k l'exc/>s, amis ch11leureux, hôtes 
affectueux et même prodigues envers !'!\tranger, poëtes en
thousia~tes, musiciens habiles, et plus forts sur la harpe que 
les Gallois eux-mêmes, ils tltaient en mtlme temps emportés, 
querelleurs, vindicatifs, impatients de tout jou~, par consé-
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quent dénués de cet esprit d'union et de discipline, sans lequel 
il n'y a pas de force possible. La population était morcelée 
en une multitude de srpts ou clans qui obéissaient chacun à 
un chef appelé canfinny. Un certain nombre de clans consti
tuait un petit royaume, gouverné par un riagh ou roi. Enfin 
ces riaghs étaient censés obéir à un roi suprême ou ard-1·iagh. 
C'étaient des guerres continuelles, des enlèvements de femmes, 
de bestiaux, entre les tribus voisines. Pour comble de désor
dre, en vertu de la déplorable loi du tanistry, les fils n'héri
taient point, de droit, de l'autorité exercée par leur père, et 
le lanisl, héritier présomptif, était élu par les suffrages du 
clan, durant la vie même du chef qui ~ouvernait. Aussi les 
annales d'Irlande fournissent-elles très-peu d'exemples d'un 
fils succédant à son père, et plus de la moitié des rois parais
sent avoir été assassinés ou tués sur le champ de bataille. 

De même que le tanistry ne permettait point à un père de 
transmettre à son fils aîné son autorité, de même le gavelkind 
lui interdisait de faire passer ses terres à ses enfants. A la 
mort de chaque père de famille, la portion de territoire dont 
il disposait retournait à la masse commune, et un nou,·eau 
partage général avait lieu entre tous les membres mâles du 
clan, qui était seul considéré comme véritable propriétaire. 
Pas de peuple donc plus mal organisé pour repousser une in
vasion que le peuple irlandais. En 11521 Dermot-Mac-:l\lor
ro~h, roi de Leinster, avait enlevé Den·orgil, femme d'O'Ru
arc, canfinny de Leitrim : l'éponx outragé ayant obtenu 
l'assistance de l'ard-riagh, Turlogh O'Connor, l'adultère dut 
rendre sa captive (11!>3), et plus tard (1167) fut chass~ de 
I'lrlande. Le fugitif trouva sur la rive opposée quelques che
valiers normands et flamands qui avaient pénétré jusqu'à l'ex
trémité sud-ouest du pays de Galles, et reparut à leur tête. 
!:\es redoutables auxiliaires, bardés de fer eux et leurs che
vaux, armés de lances de huit coudées, d'arbalètes, de longues 
et lourdes épées, se riaient des courtes javelines, de la skme 
ou petite épée de quinze pouces, et même de la sparthe ou 
petite hache d'acier des indigènes qui, à peine vêtus, n'avaient 
pour armure défensive qu'un bouclier de bois léger et leurs 
glibs ou longues tresses de cheveux serrées en nattes des deux 
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côtés de la tête. Les destriers normands culbutaient facilement 
les petits chevaux des Irlandais. 

Hotée par la reconnaissance de Dermot de la ville de Wex
ford, la petite colonie normande appela à sa tête le vaillant 
Richard Strongbow (strong fort, bow arc), qui, malgré son 
titre de comte de Pembroke, n'avait rien d'un grand baron, 
mais se signalait par toutes les qualités comme par tous les 
défauts d'un chef d'aventuriers. Pénétrant dans Waterford, 
puis dans Dublin, le digne émule des conquérants de la 
Pouille, de la Sicile et de l'Angleterre, ne tarda pas à se voir 
( 1170) maitre de tout le Leinster, au nom de ce roi irlandais 
dont il tlpousa la fille, et qu'il réduisit à n'ètre plus que le 
vassal de ceux qui naguère encore étaient à ses gages. Le roi 
d'Angleterre ne tarda pas à être informé des succès de Richard : 
il en prit ombrage et ordonna à tous ceux de ses hommes 
li~es, présentement en Irlande, d'ètre de retour en Angleterre 
à la prochaine fête de Pâques, sous peine de forfaiture . Le 
comte de Pembroke el ses compagnons lui abandonnèrent les 
cités conquises, entre autres Dublin, et reçurent, pour prix 
de cet abandon, la confirmation de leurs autres possessious 
d'Irlande, à condition de les tenir en fief de la couronne. 
Richard dut se contenter du titre ~e stinéchal du roi dans celle 
ile (1171). L'année suivante, Henri vint en personne recevoir 
l'hommage de Dermot Mac-:\Iorrogh et de tous les chefs du 
sud, mais le riagh de l'Ulster, ainsi que l'ard-riagh de Con
naught, lui refusèrent tout témoignage de déférence, et la 
puissance normande devait longtemps encore être limitée par 
une ligne allant de l'embouchure de la Boyne jusqu'à celle 
du Shannon. Uu synode réuni à Cashel soumit l'Église d'Ir
lande à la suprématie du primat de l'Angleterre. 

G~rrts de Henri contre ses fils (1173-1189) . - Bien des 
fois depuis !tl siége de Toulouse, en 1 1 59, le roi d'Angleterre 
et le roi de France al'aient pris, puis déposé les armes, lors
que, Je 6 janvier 1169, ils parurent signer, :t Montmirail, une 
paix définitive. Henri II promettait l'Anjou et le :\laine à son 
lits ainé, Henri Court-Mante!, et l'Aquitaine à son second fils 
Richard (le fameux Cœur de Lion); le premier, marié à l' une 
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des filles de Louis VII, le second, fiancé Il une autre fille de 
ce monarque; et il était stipulé que les possessions des deux 
jeunes princes relheraient immédiatement de leur beau-pi-re. 
On ne peut s'expliquer l'adhésion de Henri Il à cette dernière 
clause que par une résolution secrète de n'en point permettre 
l'exécutiOn, et Il serail encore plus diflicile de se rendre un 
compte exact des motifs qui le portèrent à faire sacrer roi son 
fils ainé, le 24 juin de l'année suivante. Nous savons bien 
qu'à cette époque sa querelle avec le primat durait encore, et 
que, ne pouvant déterœiner Alexandre III à lui en)e,·er son 
titre, il voulait abolir la primatie elle-m~we, et, dans cette 
intention, trouver une occasion solennelle de confier à l'ar
chevêque d'York des attributions iphérentesjuSCJUe-111 au sié!!"e 
de Canterbury. C'était jouer bien ~ros jeu pour le simple 
plaisir de satisfaire une rancune; et, tout d'abord, Marguerite, 
femme de Henri Court-Mante) ou le JeunP. , n'ayant pas éttl 
couronnée avec son mari, Louis \'Il, son père, conçut de cet 
affront un vif ressentiment. 

Ce tort fut, il est vrai, bientôt réparé; mais les jeunes Plan
ta~enets, dès qu'ils n'tltaient plus poussés à la révolte par le 
roi de France, ne cessaient d'y être excités par leur propre 
mère, :f:léonore de Guienne, que l'infidèle Henri II négli!!"eait 
notamment pour la belle Rosemonde, fille d'un baron anglais, 
dont les charmes étaient encore relevés par une rare intel
ligence. Aussi, l'an 1173, lorsque le vieux roi, maitre de 
l'Irlande, réconcilié avec I':f:glise, se croyait au comble de ses 
vœux, vit-il tout Il coup son aîné mécontent d'être roi sans 
État, se réfugier à la cour de Louis VII et trou\"er de puis
sants auxiliaires dans Philippe, comte de Flandre, et Guil
laume le Lion, roi d'Écosse. Richard de Poitiers, duc d'Aqui
taine, et Geofi·t·oy, comte de Uretagne, ne tardèrenf pa~ à 
rejoindre leur frère; mais leur mère, qui se disposait Il les 
suivre, fut surprise voy;,geant en habit d'homme et jeto'e 
dans une prison par ordre de son mari . Celui-ci, laissant le 
soin Il des mercenaires, Brabançons, coUreattX, routirrs, de 
comprimer la rébellion eu Poitou, en Bretagne, en Norman
die, résolut de répondre pu une démarche éclatante aux san
glants reproches que Court-::\fantel, tl lève de Becket, hu 
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adressait au sn jet du meurtre du primat. • Le vendredi, 10 juil
let 117/j, Henri, revêtu seulement d'une rohe delaine et pieds 
nus, partit de l"r~lise de Saint-Dunstan, bâtie assez loin de 
Canterbury. Arrivé au pied de la tombe de saint Thomas, il 
s'y prosterna longtemps dévotement, et il y fut de sa propre 
volonté battu de verges par tous les évêques, abbés et moines 
de l'É~lise du Christ qui étaient présents. Il persévéra dans 
ses oraisons auprès du saint martyr pendant tout ce jour et 
toute la nuit suivante; il ne prit point de nourriture, il ne sor
tit point de l"é!(lise pour aucuns besoins de la nature, mais 
tel t~u'il était \'enu, tel il resta sans permettre qu'on mit sous 
ses genoux ou un tapis, ou aucune chose de ce 11enre. Après 
matines, il fit le tour des autels de l'église supérieure et des 
corps saints qui y sont enterrés; puis il revint au caveau de 
saint Thomas. Lorsque enfin le soleil du samedi commença à 
luire, "ii demanda et entendit la messe; puis, ayant pris de 
l'eau benite du martyr et en ayant rempli son flacon, il partit. • 
Aussitôt tout réussit à Henri II. 

Le roi d'f;cosse, battu et pris à Alnwick, dans le Northum
berland, ne de\·ait recouner saliberté qu'en devenant son 
homme li!(e, pour le 1·oyaume d'Ecosse et pour toutes les te1"res 
de so depenrlrmce. Lorsqu'il repassa en France, il n'eut qu'à 
s'approcher de Rouen, assiégé par Louis le Jeune, pour voir 
fuir ce prince. Le 19 septembre 1174, une pacification géné
rale fut si!nlée à :\Jontloui~. Mais en 1182, toutes les provinces 
contin~tales étaient de nouveau en armes. Henri II exigeait 
de ses fils, Richard et GeoH.roy, qu'Ils fissent hommage à leur 
frère ainé, le roi He uri le Jeune, le premier pour l'Aquitaine, 
le second pour la Bretagne. GeoH'roy consentit volontiers à ce 
que son père demandait. Quant à l'indomptable Richard, chez 
qui le célèbre BC'rtrand de Born, sei~neur de Haute-Fort, 
près Ptiri,::ueux, n'entretenait que trop bien, par son exemple 
et ses poésie~, l'esprit d'insubordination, il répondit : • Ne 
tirons-nous pas ori!(ine du même père et de la même mère? 
N'est-il pas inconvenant que du vivant de notre père nous 
soyons forcés de nous soumetlre à notre frère ainé el de le 
reconnaître pour notre supérieur? • 

A la nouvelle de ce refus, le vieux roi fut saisi d'indi!{Ilation 
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et pressa vivement Henri Je Jeune de r~unir tontes ses forces, 
pour faire plier l'orgueil de son frère. Puis, efl"rayé de l'union, 
chaque jour croissante, entre le duc d'Aquitaine et Philippe
Auguste, monté depuis deux ans sur le trône de France, il se 
rapprocha de Richard pour le ramener à lui. Henri Court
Mante! se tourne alors contre Henri Il, mai~, frappé subite
ment d'une maladie mortelle, k Château-Martel, près Li
moges, il demande k voir son père pour implorer de lui son 
pardon : le roi, entouré d'embûches, soupçonnant une nou
velle ruse de celui qu'il avait souvent flétri du nom d'Absalon, 
refuse de se rendre k ce pressant appel, et l'infortuné, qui se 
croit maudit, expire sur la cendre de pénitence (Il juin 1183), 
âgé de vingt-huit ans . Trois ans plus tard {19 août 1186) le 
troisième fils de Henri II, Geoffroy, comte de Breta~ne, alors 
retiré k la cour de France, périssait dans un tournoi, fouit! 
aux pieds des chevaux. Il laissait deux filles et sa veuve Con
,lltaLtce enceinte d'un fils, le malheureux Arthur. 

La mort qui décimait ainsi la maison des Plantagenets, et la 
nouvelle de la prise de Jérusalem semblaient devoir pacifier 
l'Occident. Le 21 janvier 1188, les rois de France et d'An
gleterre prirent la croix et commencèrent à prélever la dime 
saladine. Henri II cependant se refusait à faire célébrer le ma
riage de la jeune Alix ou Adélaïs, sœur de Philippe-Auguste, 
envoytle depuis plusieurs années k la cour normande pour 
iltre unie à Richard d'Aquitaine . Dans une conférence entre 
les deux rois, Philipre-Auguste demanda que son futu1 beau
frèrP. fût déclaré héritier de tous les f:tats de Henri II, et 
reçût, en cette qualité, le serment d'hommaf!'e des barons 
d'Angleterre et du continent. Sur le refus de son père, 
Richard, qui était présent, se tourna aussitôt vers le roi de 
France, plaça ses deux mains dans les siennes, et ~e déclara 
son vassal. Celle scène, où il avait été bravé en face, et les 
hostilités qui en furent la suite affectèrent profondément le 
vieux roi. Il tomba malade, et signa tout ce que ses ennemis 
voulurent. La trahison de Jean, le plus jeune de ses enfants, 
de Jean, son fils de prédilection, comme il l'appelait, lui fut, 
k ce moment, révélée, et lui porta le coup de mort. Il expira 
à Chinon (6 juillet 1189), rtlpétant dans son dl!sespoir: •l\lau-



HENRI II PLANTAGENET (1154.-1189). 69 

dit soit le jour où je ~uis né, et maudits de Dieu soient les 
!ils que je lai~se 1 • 

Code de Glam•Ule el Escuage. - La législation féodale, 
dont le célèbre traité de Ranulf de Glanville est le code, 
ache1a, sous Henri II, qui lui donna toute sa confiance comme 
grand justicier, de s'établir en Angleterre. Par cette législa
tion, la noblesse anglaise n'était tenue qu'à des expéditions 
de peu de durée, et Henri avait besoin d'une force perma
nente. li convertit le service militaire si précaire de ses tenan
ciers en un escuage, qui devint plus tard la taxe du sol (la1ui 
tax), à laquelle chacun fut soumis. Cette innovation eut le 
double résultat de faire peser sur tous indistinctement le far
deau de l'impôt, et d'introduire le peuple, sous forme d'excel
lents archers, dans ces armées soldées de l'Angleterre, qui 
devaient triompher des armées féodales de la France, à Crécy, 
à Poitiers, à Azincourt. 

CHAPITRE X. 

RICIIARD l" eou;R DE LlO~ (1189-1199) . 

• Il assac re des juifs. -Beaucoup de juifs, raconte Mathieu 
Pâris, assistèrent au couronnement malgré la défense expresse 
du roi : car on redoutait leurs artifices magiques. Des gens 
du cortége s'étant aperçus que quelques-uns s'étaient glissés 
dans la foule, mirent la main sur eux et les dépouillèrent. 
Les officiers royaux les bâtonnèrent de la bonne façon, et les 
jetèrent hors de l'église à demi-morts. Alors la populace se 
précipita indistinctement sur tous ceux qui étaient restés chez 
eux, en tua une multitude, détruisit et brûla leurs maisons, 
pilla leur argent, leurs papiers et leurs vêtements précieux. 

Richard à la troi.sii'me croisade ( 1190-1192). - Le 23 sep
tembre 1190, Richard, qui s'était embarqué à 1\'Iarseille, 
entra dans Jo port de :.\1cssine, où Philippe -Auguste 
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l'avait pr~cédé de neuf jours. Le descendant de Guil
laume le Conquérant semble ayoir été peu sensible au plaisir 
de retrou\·er à l'extrémité de l'Europe des compatriotes par
tis, comme ses ancêtres, des bords de la !-'eine, et il était à 
peine do!barqué, qu'il reprocha au roi Tancrède de s'~tre 
approprié le douaire de sa sœur, ainsi que certaines sommes 
lé~uées par Guillaume Il, prédécesseur du monaraue sicilien, 
à Henri li . Les soldats anglais, C3.mpés hors dê Messine, 
attaquèrent un jour la ville et plantèrent leur drapeau sur ses 
murs. Aprèi ces querelles, qu'un traité et de l'arg~nt donné 
par Tancrède terminèrent, Richard en eut d'autres avec les 
Français. Très-vain de sa force, il fut terrassé dans une lutte 
par le chevalier Guillaume des Barres, et eu garda une im
placable rancune contre tous nos compatriotes . Les instances 
de Philippe pour qu'il éponsât enfin sa sœur Alixfaillirentfaire 
couler le san~ . Richard offrit de prou,·er qu'elle avait eu un 
lils de Henri II; et le monarque français, crainte d'un pins 
grand scandale, consentit, au prix de mille marcs, à oublier 
les droits de sa sœur. 

L 'hiver passé, les deux rois firent voile séparément pour la 
terre sainte. Richard toucha à Rhodes, et dix jours plus tard 
il arrivait en vue de Chypre. Là il apprit que cette île gémis
sait sous la tyrannie d'un Grec, Isaac Comnène, qui pillait 
tout navire abordant sur ses côtes. Plusieurs ,·aisseaux anglais 
avaient été ainsi traités. Richard ballit Isaac, le char11ea de 
chaînes d'argent, prit possession de l'ile, qu'il devait donner 
bientôt à Guy de Lusignan, et y célébra ses noces avec Béren
gère de Navarre . Il débarqua enfin, 10 juin 1191, sous les 
murs d11 Ptoll!maïs ou Saint-Jean d'Acre, que les chrétiens 
assiégeaient depuis plus d'un au. Sa bravoure incomparable 
ranima les courages, et la ville fut forcée de capituler au mo
meut où Saladin se d1sposait à une attaque dt'cisive contre 
l'armee chrétienne (12 juillet). Les assiégés promettaient de 
faire rendre aux Francs le bois de la vraie croix avec seize 
cents prisonniers, et s'engageaient en outre à payer deux cent 
mille pièces d'or. Philippe-Auguste crut avoir assez fait en 
contribuant à ce résultat, et repartit pour la France . Richard, 
resté ~eul pour \·eiller à l'exécution de la capitulation, attendit 

i 
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\'amement pendant un mois que Saladin en accomplit les 
stipulations . a Alors le roi d'Angleterre fit sortir de la ville 
deux mille sept cents musulmans enchaînés, et donna l'ordre 
de les mettre à mort; mille cruautés furent e1ercées sur leurs 
cadavres . • 

Pendant tout le temps que Richard passa encore en Pales
tine, il ne fit que batailler et déployer une bravoure de sol
dat, sans rien exécuter de grand. Il aperçut seulement de 
trios-loin Jéru~alem, versa à cette vue d'abondantes larmes, 
mais ne sut s'en faire ouvrir les portes. Son corps était comme 
d'airain . Au seul aspect de Richard, les plus braves musul
mans frémissaient de crainte, et leurs che\·eux se dressaient 
sur leurs fronts. Un émir, qui se distinguait par sa taille et 
l'éclat de ses armes, ose le défier au combat; d'un seul coup 
il lui abat la tête, l'épaUle droite et le bras droit. Quand Ri
chartl revenait du combat, il était tout hérissé de flèches, et 
paraissait semblable à uue pelote couverte d'aiguilles. Lorsque 
les enfants pleuraient, les mères musulmanes les faisaient 
taire d'un mot: Paix là, voici le roi Richard! "Cn cheval om
brageux venait-il à broncher, le cavalier lui disait : As-lu 
peur que le roi llichard soit caché dans ce buisso11 t 

f'aptivité de Richard (1192-1194). -Le 9 octobr'e 1192, 
Richard s'embarquait pour J'Europe, et ne tardait pas à être 
jeté, par des vents contraires, vers l'ile de Corfou. Au lieu de 
gagner la Sicile, où était sa flotte, il se dirigea vers le fond 
du golfe Adriatique. Il devait ainsi traverser les domaines de 
deux neveux de ce Conrad de Montferrat, marquis de Tyr, 
qu'on l'accusait d 'noir fait poignarder par les sicaires du 
\ïeux de la Montagne; de L~opold, duc d'Autriche, dont il 
avait jeté la bannière dans les fossés de Saint-Jean d'Acre, et 
aux réclamations duquel il n'auit répondu que par un coup 
de pied; de Henri Vl enfin, empereur d'Allemagne, qui, ne 
voyant dans Tancrède qu'un usurpateur, ne pouvait pardonner 
à Richard sou ailiance avec lui. Le roi d'Angleterre eut soin, 
il est vrai, de s'affubler de la robe de pèlerin, de laisser pous
ser sa barbe et ses cheveux; mais il fut trahi par l'imprudeoctJ 
ù'un page qui se reudit au marché de Vieune avec des gant.• 
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aux armes de son maitre, et le duc Léopold en per~onne le fit 
prisonnier (20 décembre 1192). On ne savait plus en Europe 
ce qu'était devenu Hichard, lorsqu'un A"entilhomme d'Arras, 
nommé Blondel, • jura en lui-même, dit une chronique, qu'il 
querrait son seigneur en toute terre tant quïll'avermt trové. • 
Il advint par aventure que ledit Blondel se trouva en Autriche 
dans une belle vallée, en un lieu appelé Duresten, sur la rive 
gauche du Danube, à quelques milles de Vienne. Arri\·é de
vant un rieux château où A"émissait, disait-on, un illustre 
captif, le ménestrel entendit chanter ce premier couplet d'une 
chanson qu'il avait faite autrefois avec Richard : 

• Aucune dame ne peut dompter mon cœur, si elle ~tarde 
des fa\·eurs pour tous, sans se fixer à un seul. J'aime mieux 
être haï tout seul que d'être aimé avec d'autres. • 

Il entonna à son tour le second : • Personne, charmante 
dame, ne peut vous voir sans aimer; mais votre cœur froid 
ne satisfait aucune passion : c'est pourquoi je supporte mon 
mal, puisque tous souffrent comme moi. • 

Les deux poëles s'étaient reconnus, et le fidèle trouvère 
revint en Angleterre annoncer qu'il avait découvert son sei
gneur. Henri YI finit par mettre en liberté le héros de la 
croisad~ (!i février 119!i), au prix de 12 500 000 fr. 

Guer·re entr·e Richard et Philippe-Auyu.ste ( 119!i-1199); IIIOT"l 

rie Richard ( 1 199). - On conçoit facilement de quels ressen
timents derait être animé, à sa sortie de prison, le bouillant 
Richard. Son frère, Jean Sans-tolrre, qui avait profité de ses 
malheurs pour s'arroger le pouvoir, songea à l'apaiser en 
mas~acrant un grand nombre de chevaliers fran~ais, invités 
par lui-même à une fête. Quant à la lutte entre les deux rois, 
elle ne présenta de remarquable qu'un redoublement de féro
cité : plus d'une fois les deux partis arrachèrent les yeux à 
leurs prisonniers. En 1198, Richard, arerti par ses espions, 
s'était pr~cipité à l'improviste sur Philippe. qui, ne pouvant 
soutenir ce choc temble, chercha à gaA"Oer le château de Gi
sors. Comme les fuyards traversaient l'Epte, le pont se rom
pit, et le roi des Fran~ai~ tomba dans la rivière, où, tout cou
vert de vase, il courut grand danger de mort. Il eùt, pour le 
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moins, ~té pris, si quelques-uns de ses chevaliers ue se fussent 
fait tuer pour retarder la marche des An~lais . Le 13 jan
vier 1199, les deux princes, sommés par Innocent Ill de 
mettre fin à leurs différends, signèrent une trèl'e de cinq ans . 

.\u mois de mars Richard reprenait les armes pour contrain
dre \ïdomar, vicomte de Limoges, à lui céder la totalité d'un 
trésor qu 'il venait de trouver et dont il ne voulait lui abandon
ner qu'une partie. Comme il assiégeait un des châteaux du vi
comte, celui de Chaluz, et en faisait à cheval le tour, un ar
cher, Bertrand de Gourdon, lui perça l'épaule d'une flèche; 
le roi, aussitôt, commanda l'assaut, pr1t la place et pendit toute 
la ~arnison. Il ne fit J'(râce qu'à Gourdon; mais ;\larchadée, 
chef des Routiers de Richard, au lieu d'exécuter les ordres du 
roi, le retint captif et peu après l'écorcha tout vif. Richard suc
comba à sa blessure. 

CHAPITRE XI. 

JE.\N SA:\"S TEI\1\E (1199·1216). 

Jean Sans-terre tt son neveu Arthur sc disputent le trolle 
( 1199-1203).- Des cinq fils de Henri II, quatre étaient morts; 
un seul, Geoffroy, avait laissé un fils Arthur, qui,àgéde douze 
ans, par droit de représentation, devait succéder à son oncle 
Richard. !\lais Jean soutint qu'avant d'expirer ce dernier l'a
\·ait nommé son h~ritier. 

~i le frère de Richard fut reconnu, sans déb:~t, roi d'Angle
terre, duc de Normandie et d'Aquitaine, l'Anjou, le .Maine, la 
Touraine, le Poitou, la Bretagne se déclarèrent pour Arthur. 
Empressé de profiter de l'insurrection, Philippe II ceignit l'é
p~e de chevalier au jeune prince, traversa la Normand1e, brùla 
f:vreux, et plaça des ~arnisons dans les forteresses de l'Anjou, 
du ~laine et de la Touraine. Puis, comme son dévouement 
était subordonné à ses intért~ts, le 23 mai 1200 il traitait avec 
Jean. Celui-ci achetait l'avantage d'être reconnu pour roi par 
le suterain de la Normandie, en lui payant vingt mille marœ et 
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en transférant le comté d'Évreux à Louis, fils de Philippe, 
comme dot de sa nièce Blanche de Castille, que l'on maria im
médiatement au prince français. 

A la même époque, le roi d'Angleterre venait de faire pro
noncer son divorce avec Jeanne de Glocesler, lorsqu'il ,.it par 
hasard Isabelle, fille d'Aymar, comte d' Angoulo?me, qui avait 
été promise publiquement à Hugues le Brun, comte de la Mar
che, puis secrètement épousée par lui. Il l'enleva à sou mari, 
en faveur de qui se conjurèrent les barons du Poitou et ceux 
d'une partie du Limousin. Dès que le roi de France les sut 
trop compromis pour pouvoir reculer, il fit l'roclamer Arthur 
(1202) comte des Bretons, des Angevins, des Poitevins. Le 
petit-fils d'}:Jéonore prit, entre autres cités, celle de Mirebeau, 
où se trouvait son aïeule, mais la vieille princesse se retira 
dans le château, pendant qu'Arthur et les Poitevins occupaient 
la ville . Ils y furent surpris pa•· Jean qui, accouru à la défense 
de sa mère, s'empara en même temps de son neveu. Arthur 
était encore, 1203, captif dans le château de Rouen . Le 3 avril, 
à minuit, il fut réveillé en sursaut pour accompagner ~on on
cle et un écuyer de son oncle, par qui il fut poignardé et jeté 
dans la Seine. Le roi d'Angleterre fit répandre le bruit que 
son neveu s'était noyé en voulant s'évader par une fenêtre de 
la tour de Rouen. 

Perte de la Touraine, du .Jfainc et de l'Anjou (1203); de la 
Normmulie ( 1204) et du Poitou ( 1205 ). - Accusé par les évê
ques et la noblesse de Bretagne, J eau, qui était lui-même deux 
fois pair de France, et comme duc de Normandie et comm~ 
duc d'Aquitaine, fut sommé par Philippe, ~n suzerain, de 
comparaitre devant ses pairs. N'ayant point comparu, il fut 
condamné à perdre toutes les terres qu'il tenait par hommage 
de la couronne. Loin de songer à se concilier ses barons anglais, 
et de venir à leur tête secourir les provinces envahies par les 
Français, Jean leur as~ignait rendez-vous dans un port du midi 
de l'Angleterre, où il n'avait garde de se trouver, puis, pré
tendant qu'ils n'avaient pas répondu assez promptement à son 
appel, leur infligeait de fortes amendes et dtlpensait cet argent 
en fêtes somptueuses. Il dinait tous les jours splendidement 
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avec sa belle reine, et prolonJ.!eait le sommeil du matm JUS

qu'a l'heure du repas. Quand on lui apprenait la perte de nou
\·eaux châteaux, de nouvelles villes: « Laissez faire, répondait
il ; je reprendrai en un jour tout ce que Philippe m'a enlevé. • 
Privées de tout e~poir de secourg, les provinces de Normandie, 
de Touraine, d'Anjou, du :.\laine et du Poitou tombèrent aux 
mains du roi de France, dont elles doublaient le domaine. Ces 
revers ne troublèrent pas un seul instant l'indolent monarque, 
qu'on avait appeM dès son enfance Jean Sans-terre, parce que 
seul des fils de Henri II, il n'avait pas d'apanage, et qui allait 
mériter son surnom à la fin ainsi qu'au commencement de sa 
carrière. 

Démt:lù de Jenn Sans-ln-re avec Iunocent Ill (1207-1213). 
- Qui nommera les archevèques, les évêques, les abbés, ces 
dignitaires placés si haut dans la hiérarchie religieuse et poli
tique ? Telle est la grande question que ne cessa de se poser 
le moyen âge. Aussi la retrouve-t-on dans l'histoire de l'An
!deterre comme dans celle de tous les autres pays, et Jean Sans
terre, déjà aux prises avec Philippe-.\uguste, compliqua ses 
embarras par un grave d.:mêlé avec Innocent III. 

Au commencement de 1208, les évêques de Londre~, d'Ély, 
de Worcester se présentèrent devant le roi, par son ordre, et 
lui déclarèrent que, s'il ue rétablissait dans leurs biens et hon
neurs les moines de Canterbury, s'il ne reconnaissait Étienne 
Langton pour primat, son royaume allait être soumis à l'in
terdit. Il jura par le~ dents de Dieu que, si eux eu d'autres 
avaiwt l'audace de mettre ses terres en interdit, il renverrait 
an pontife tous les prélats, prètres ou clercs de l'Angleterre ; 
qu'il ferait arracher les yeux et couper le nez à tous les Ro
mains, quels qu'ils fussent, qui se trouveraient dans ses États, 
alin qu'à ces marques d'ignominie on les distinguâtentretoutll,S 
les nations; et qu'eux-mêmes ils eussent à sortir au plu~ vite 
de ~ présence, s'ils voulaient éviter quelque scandaleux châ
timent corporel. Les trois évêques, voyant le roi inébranlable, 
lancèrent l'interdit sur toute l'Angleterre. L'administration des 
sacrements fut suspendue, excepté le viatique pour les mori
bonds, le baptême pour les enfants. Les morts ne pou,·ant être 
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déposés en terre sainte, étaient jetés, comme les plus vils aui
maux, dans le premier fossé venu. 

La ùe privée de Jean ne valait pas mieux que sa vie pu~ 
I.Jlique. Il avait alors plus de cinquante ans, était petit, gros, 
avec uu visage bourgeonné, un regard cynique qui ôtaient 
tout air de vénération à ses cheveux déjà blancs. Isabelle imi
tait ses dérèglements, et plus d'une fois elle vit, par ordre de 
Jean, ses amants pendus au ciel de son lit . Non content de s'être 
uni aux Albigeois maudits par l'Église, il prend tout à coup la 
résolution, pour obtenir des secours de l'fmi~ Al-Moumenim, 
souverain du Maroc et conquérant d'une partie de l'Espa!!ne, 
de se faire musulman, et envoie à ce singulier allié une inutile 
ambassade; puis, passant non moins rapidement à un autre 
extrême, il annonce à Pandolphe, légat du pape, qu'il est prêt 
à exécuter tout ce qu'exige le père des fidèles. Bien plus, ce 
furieux, qui menaçait de jeter à la mer tout le clergé d'An
gleterre, consent à ne plus tenir sa couronne que de la volonté 
d'Innocent III, et à devenir son tributaire . 

:S'agenouillant devant le légat Pandolphe, 1213: • :\loi 
Jean, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre et seigneur d'Ir
laude, à partir de ce jour et dorénavant, je serai fidèle à Dieu, 
au bienheureux Pierre, à l'É!!lise romaine, à mon seigneur 
pape, le seigneur Innocent, et à ses successeurs catholiquemeut 
élus. » La couronne fut alors déposée entre les mains du lé
gat, devant qui on plaça, à terre, l'argent du triLut. Pandol
phe, avant d'expédier à Rome ces trésors de Satan, les foula 
aux pieds; quant à la couronne, il la rendit au bout de cinq 
jours. 

Grande charte (1215).- Que la majesté royale ait été dé
gradée par Jean, même aux yeux de ses dévots contemporains, 
c'est ce qu'on ne saurait nier, et la déconfiture de ses allio!s au 
pout de llouvines, n'était pas faite pour le rele1·er . En effet, 
l'année suivante (121'>), le roi d'Angleterre était panenu à 
organiser une ligue formidable contre le monarque, exécuteur 
empressé des premières sentences d'Innocent Ill ; mais tan
dis que le mauvais vouloir de ses barons, et la présence d'une 
armée française, sous le prince Louis, fl)ll!laient inutile son 
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débarquement dans l'ouest de la France, vers le nord, l'empe
reur Othon IV, son neveu Ferrand, comte de Flandre, Re
gnauld, comte de Boulogne, étaient vaincus ou pris (27 août), 
au pont de Bom'Ïnes, près Lille, par Philippe en personne. 

Vers la fin de cette même année, • les comtes et barons 
d'Angleterre se réunirent à Saint-Edmond, sous prétexte d'y 
prier, mais en réalité pour y délibérer. Après de secrètes 
conférences, ils produisirent la charte du roi Henri I .. , qui 
contenait quelques libertés et lois du roi Edouard, octroyées 
par lui à la sainte f:glise et au baronnage d'Angleterre; sans 
compter plusieurs autres libertés que ledit roi Henri y avait 
lui-même ajoutées. Alors, les barons jurèrent sur le maitre
autel, que si le roi se refusait à octroyer les mêmes lois et 
lihert.;s, ils lui feraient la guerre. • Se proclamant Armée de 
Dieu el de. sa sainle Église, ils entrèrent dans Londres, aux 
applaudissements des bourgeois, le 24 mai 1215, et, le ven
dredi 19 juin, le roi privé de sa capitale, signait dans la prairie 
de Runny-:'llead (sur la rive droite de la Tamise, à huit ki
lomètres de Windsor), l'acte demeuré à jamais célèbre sous 
le nom de grande charte. Il proclamait: 1• qu'aucun nouvel 
impôt n'est obligatoire, s'il n'a été voté par le grand conseil 
de la nation; 2" que nul ne peut être inquiété dans ses biens 
ou sa personne, si ce n'est suivant les formes légales et d'après 
le verdict de ses pairs (habeas corpus et jury); 3" que les su
jets ont le droit incontestable de résister par la force à un 
monarque violateur des lois. 

Jran viole la grande charte {1215); sa mort (1216).- Jean 
avait à peine signé, qu'il entra dans un de ces accès de fureur 
ordinaires aux rois normands et angevins. • Pourquoi, s'tlcria
t-il, m'a-t-on nourri avec le lait des mamelles? Pourquoi 
m'a-t-on laissé croître pour mon malheur? On aurait dù 
m'rgorger plutôt que de me présenter des aliments 1 • Puis 
il grinçait des dents, roulait des yeux hagards, saisissait, 
comme un homme en délire, des bâtons et des morceaux de 
bois qu'il rongeait et qu'il brisait. Des agents, munis de cet 
or qu'il avait arraché par toute sorte d'extorFions, se rendirent 
en Flandre, en Picardie, en Poitou, en Gui~nne, pour y lever 
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des mercenaires à qu i on promettait un ~econd parta,:te de 
l'Angleterre. Le pape lui-même, chose triste à dire, prit parti 
pour le parjure; ille dégagea de ses serments, excommunia 
les barons et suspendit le primat Langton, principal aut.eur 
de la grande charte . Toutefois, si l'influence pontificale était 
immense, Innocent III s'abusait en croyant pouvoir triompher 
de la force que donne aux hommes le sentiment du hon droit. 
Les barons offrirent la couronne au fib de Philippe-Au~uste, 
à Louis, neveu de Jean, par sa femme lllanche de Castille, 
qui débarqua, en Angleterre, 30 mai 1216. La lutte de1·int 
alors plus vive; mais Jean, qu'Alexandre II, roi d'Écosse, 
attaquait également du côté du nord, n'en vit pas la fin . Le 
14 octobre, comme il longeait le \Vash, un grand nombre de 
fourgons portant son trésor furent engloutis par le flux . Le 
chagrin d'une telle perte, joint aux fatigues d'un corps épuisé 
par les débauches, lui occasionnèrent une fièvre aigui! qu'il 
augmenta " par sa funeste gourmandise, en manJleant avec 
excès des pèches et en buvant sans mesure de la cervoise 
nouvelle. • Il succomba (1 0 octobre), laissant l'Angleterre 
privé1:1 de toutes ses dépendances continentales, e1cepté de la 
Guienne, mais dotée, bien malgré lui , il est vrai, de la grande 
charte. 

CHAPITRE XII. 

DE~Rl Hl : t\IHI-1272). 

llégences du comte de Pembroke ( L 216-1219), de Jlubrrt de 
Burgh (1219-1232).- Quand la noblesse anglaise dut opter 
pour un prince indigi>ne, enfant de dix ans fort innocent de~ 
cri!Ues de son pi're, ou pour un étran!!er, le sentiment na
tional reprit le dessus . Beaucoup de barons changèrent de 
parti, surtout lorsqu' ils virent, investi de la rtlgence, sous 
le titre de rutor regis el regni, l'un des auteurs de la grande 
charte, le sage Guillaume, comte de Pembroke, grand ma
réchal du royaume . Il descendait de ce Richard Strongbow, 
comte d'Eu, qui, dans les premières anntles du douzième 
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siècle, conquit sur les Gallois le comté de Pembroke, et dont 
le petit-fils, appelé Hichanl comme son ~:rand-père, se crpa 
à la pointe de sa lance de \·astes possessions dans le sud de 
l"lrlande. La charge de grand maréchal était héréditaire dans 
cette illustre famille dont les chefs portaient tous en outre le 
nom de maréchal. 

Le prince français, au contraire, n'osait quitter Londres 
de peur qu'il ne se soulevât, quand ses adversaires rempor· 
tèrent à Lincoln un avantage décisif. Le comte du Perche, 
chef de son armée, était maître de cette ville, mais n'avait pu 
s'emparer du château, défendu par la courageuse Nicolette de 
Canville. Le 29 mai 1217, les partisans de Henri III, con
duits par Pembroke et le bell iqueux évêque de Winchester, 
Pierre des Roches, pénétrèrent dans la VIlle tandis que les 
défenseurs du château faisaient une sortie. • Bien tût les g&~s 
du roi Henri ayant )Jercé à coups de trait les chevaux sur les
quels les barons étaient montés, et les ayant égorgés comme 
des pourceaux, les forces des barons diminuèrent sensible
ment : car, dès que les chevaux tombaient morts à terre, les 
cavaliers qu'ils entraînaient nec eux étaient faits prisonniers, 
n'ayant personne pour les dtlgager. On sollicita le comte du 
Perche de se rendre pour avoir la vie sauve; mais il se mit à 
jurer avec d'horribles serments qu'il ne se rendrait jamais aux 
Anglais qui avaient trahi leur propre roi. En entendant ces 
mots, un soldat de J'armée royale lui porta, à travers la visière 
du casque, un coup qui lui perça la tète et fit sortir la cervelle, 
genre de mort bien mt'~rité )JUisqu'il avait hlasphemé si sou
vent par sa cenelle. Les Français alors se mire ut à fuir; mais 
ce ne fut pas sans de grands malheurs pour eux .... tout leur 
bagage fut pris, et la ville fut pillée jusqu'à la der·nière 
pièce de monnaie, sans qu'on respectât aucune des églises. 
Ce combat fut appelé, en dérision de Louis et de ses barons, 
la Foire de Lincoln; on fit en effet grand butin, et c'était 
marché ce jour-là. • 

La mort du comte de Pembroke lit passer la régence au 
courageux justicier Hnuert de llurgh, tandis que Pierre des 
Roches eut la garde de la personne royale, et une déplorable 
rivalité ne tarda pas à éclater entre eux. Le Poitevin des Ro-
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ches !!tait le patron de tous les !!!rangers venus du continent; 
de Burgh soutenait les droits des Anglo-Normands. 

Conspiration contre les clercs romains (1231-1232).- • A 
cette époque, de !(rands troubles s'élevèrent en An~tleterre; 
ce fut une audacieuse conjuration, à laquelle donna lieu l'in
solence des clercs romains, qui amena tant les nobles que 
les vilains du royaume à commettre de téméraires violences. 
Voici les lettres qui coururent en cette occasion : cA tel ~vê-
• que ou à tel chapitre, tous ceux qui aiment mieux mourir 
• que d'être opprimés par les Romains, salut. Nous ne dou
•· tons pas que votre d1scrétion sache comment les Romains 
• et leurs légats se sont conduits jusqu'ici envers vous et en-
• vers les autres ecclésiastiques d'Angleterre, en conférant ;, 
• leurs gens, comme il leur plaît, les bénéfices du royaume, 
• au grand préjudice et dommage de vous et des autres pré-
• lats anglais .... Jlious avons donc préféré d'un commun ac-
• co rd leur résister, et nous vous recommandons, en cons~-
• quence , de n'interposer aucunement vos bons offices à 
• l'égard de ceux qui se mêlent des afiaires des Romains et 
• de la perception d~ leurs revenus, taudis que nous cherche-
• rons à délivrer l'Eglise, le roi et le royaume d'un joug si 
• pesant. Et sachez pour certain que si vous êtes trouvés (ce 
• dont Dieu vous l!arde) en contravention au présent ordre, 
• ce qui vous appartient sera livré aux flammes, et vous !ln-
• courrez indubitablement dans vos biens le châtiment que 
• les Romains encourront dans leurs personnes. • (Math. 
Pâris.) 

Administration dt Piure des Rorl11s (1 232-1234); in{ltunct 
dts Poitevins . - Docile aux avis de son ministre, le roi dé
pouilla de leurs offices tous les indigènes, officiers de sa cour, 
et en investit à leur place des compatriotes de Pierre des Ro
ches. C'est un rôle glorieux mais plein de périls que celui de 
défenseur des libertés publiques. Richard Maréchal, qui avait 
pris fait et cause pour les Anglo-Normands, dut passer en 
Irlande où Pierre des Roches avait gagné à la cause du roi la 
plupart des barons, en leur promettant les riches dépouilles 
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de la maison de Pembroke. Abandonné, au milieu d'un com
bat décisif, de la plupart de ses hommes, !"héroïque fils du 
vainqueur de Lincoln continua de combattre, n'ayaot plus 
autour de lui qu'une quinzaine de chevaliers. • Alors ses en
nemis firent avancer toute une foule accourue avec des lances, 
des fourches de fer, des couperets, des haches à deux tran
chants, et lui ordonnèrent d'abattre le cheval de Richard. 
Ces gens criblèrent de blessures l'animal et lui coupèrent les 
pieds à coups de hache. Ce noble coursier tomba, entrainant 
le grand maréchal. Tous se ruèrent à la fois pour le frapper. 
Un d'eux souleva la cuirasse, et, frappant le maréchal par 
derrière, lui enfonça un couteau dans les reins, jusqu'à la 
poitrine. • 

Henri Ill épouse Eleonore de Provence (12~6); in{luencede.s 
l'rovenraux; al teintes à la libe1·té des élections canoniques; 
perséwtions contre les juifs. -A pein~ le fils cj.e Jean Sans
terre eut-il épousé (1"' janvier 1236) Eléonore, seconde fille 
du comte de Provence, dont les trois sœurs furent unies à 
saint Louis, à Richard de Cornouailles, frère de Henri Ill, à 
Charles d'Anjou, frère de saint Louis, que les compatriotes 
de cette reine de douze ans accoururent, et héritèrent du cré
dit comme de l'impopularité des Poitevins. • L'an 12"'1, les 
moines de Canterbury élurent pour pasteur de leurs runes, 
après avoir invoqué la grAce de l'Esprit saint et du roi, Bo
niface, élu évêque de Bellay, homme de haute stature et de 
Lonne mine, et qui était l'oncle de dame Aliénor, l'illustre 
reine d'Angleterre, mais dont les moines susdits ignoraient 
la science, les mœurs et même l'âge, et qui d'ailleurs, à ce 
qu'on disait, était insuffisant pour occuper un.e si haute di
gnité. • l:n étranger devint ainsi le chef de !"Eglise d'Angle
terre par la volonté du roi que l'on avait décidé à rejeter tout 
élu autre que son oncle. 

!:ii le clergé essayait vainement de se défendre contre la 
rapacité du roi, de sa famille, des Provençaux, des Poite
vins, des Romains, quelles garanties pouvaient espérer les 
juifs, la population la plus industrieuse et la plus riche du 
royaume~ 

.A.NGL. 6 
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L'an 1235, dit Mathieu Pâris, sept juifs, amenés en pré
sence de Henri III, avouent avoir dérob~ un enfant à Nor
wich, l'avoir gardé un an et l'avoir circoncis pour le mettre 
en croh le jour de Pâques; l'an 1239, après avoir été mis à 
la torture, les misérables juifs, accusés d'un meurtre secret, 
payent an roi le tiers de tout leur aJ'f!en t, afin d'avoir la vie 
et la paix pour un temps; l'an 1240, quatre juifs de Norwich 
sont d'abord traînés par la ville, attachE!s à la queue de quatre 
chevaux, pnis pendus, toujours pour avoir caché et circoncis 
un enfant chrétien destiné à être crucifié; l'an 1241, des juifs 
sont, les uns emprisonnés, les autres mis à mort comme accu
sés d'avoir expédié aux Tartares envahisseurs de la Russie et 
de la Hongrie des tonneaux contenant épées, poignards, cui
rasses; l'an 124.4 1 on trouve dans le cimetière de Saint-Be
noit, à Londres, le corps d'un petit enfant du sexe masculin, 
qui gisait sans être inhumé. • Sur les jambes, sur les bras 
et an -dessous des mamelles, des caractères hébraïques étaient 
régulièrement tracés. On crut généralement, et non sans 
motif, que les juifs avaient crucifié cet enfant en haine et en 
dérision de Jésus-Christ (ce qui était arrivé fréquemment), 
on lui avaient fait subir diverses tortures avant de le mettre en 
croix; que l'enfant avait probablement succombé à ses souf
frances et qu'ils l'a\·aientjeté là comme n'étant pins bon pour 
être crucifié. • 

A/l'aires étmngh·cs.- La politique extérieure de Henri III 
ne fut pas plus honorable que son administration intérieure. 
Emrainé par sa mère Isabelle à prendre part à la révolte du 
comte de la !.larche, son beau-père, contre leur suzerain .\1-
phonse de Poitiers, frère de saint Louis, il se fit battre par 
le roi de !•'rance, d'abord au pont de Taillebourg, puis sous 
les murs de ~ain tes (124.2); montra dans ces deux rencontres 
beaucoup de pusillanimité, et fut trop heureux d'obtenir une 
trêve de la modération de son vainqueur. Eu 1259, ce der
nier, par scrupule de conscience, restituait au roi d'Angleterre 
le Périf!ord, le Limousin, I'Agtlnois, une· partie de la Sain
longe. En retour, Henri III renonça à tout droit sur la Nor
mandie, la Touraine, l'Anjou, le Maine, le Pottou, et pro-
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mit de faire hommage comme duc d'Aquitaine et pair de 
France. 

L'empereur Frédéric Il avait épousé (1235) Isabelle, sœur 
de Henri III. Celui-ci s'était hien gardé de secourir l'excom
mumé et de prendre parti pour les Gibelins contre les Guel
fes. Aussi quand Innocent IV eut prononcé la déchéance des 
Hohenstaufen, il investit de la couronne de !Sa pies ( 125!1) 
Edmond, second fils de Henri III, àg-é de dix ans. Dans l'effu
sion de sa reconnaissance, le père poussa la folie jusqu'à sc 
porter caution de tontes les dépenses qu'entra!nerait pour la 
cour de Rome la conquête de !\aples. L'armtle d'Innocent IV 
fut di~persée par Manfred, fils naturel de Frédéric II, et le 
monarque an~lais, après avoir imposé à son peuple les sacri
fices les pins inutiles, dut renoncer 11 une investiture ruineuse 
qui profita mieux li Charles d'Anjou' · 

L'Italie ne fut pas !"unique gouffre où allaieut s'englouti t' 
les tr~sors de l'Angleterre; l'Allemagne en eut sa part. En 
1257 parurent à Londres plusieurs seigneurs allemands, 
char~és d'annoncer qu'ils avaient élu régulièrement le comte 
Richard de Cornouailles, roi des Romains. 

Quand ce frère de Henri III arrivait d'Angleterre sur le~ 
bords du Rhin, bien pourvu d'argent, les ennemis de la mai
son de Souabl! lui obéissaient tant qu'il aYait quelque chose à 
dislrilmer; le coffre une fois vide, on lui tournait le dos . 

. !la tt l'aise foi ck /Irmri JTI; Si1111>n de .1/ont{ort; slalrll~ 
d'O.:t(ord (1258).-Apr/>s aYoir, sous la tutelle de Pembroko, 
confirmé delU fois (1-216, 1217) la grande charte, Henri en 
jura une troisième fois l'observation, le Il février 1225. Néan
moins, en 1227, il la révoqua formellement : • car nous l'a
Yions accordée, dit-il, dans un temps où nous n 'avions la 
libre disposition ni de notre corps, ni de no!re sceau. " Mais 
chaque violation amenait une confirmation nouvelle, et 11 
chaque confirmation on essayait d'inyenter quelque nouvelle 
sanction. Le 3 mai 1253, on apporta an milieu des prélats 
et barons réunis li Westminster« la charte du roi Jean, que 

4. \"o)tZ, dana noire ro11erlior.: 1 1'/listoir•• rl'ltnlit de ~f. Zeller. 
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le roi Henri octroya de nouveau de sa pure ~·olonté; et il fit 
donner lecture des libertés susdites. Toutefois dès que !"as
semblée fut levée, le roi s'abandonna aux plus mauvais con
seils: on lui disait qu'il ne serait plus roi ni même seigneur 
en Angleterre, s'il observait ses promesses. Puis ces émis
saires de Satan ajoutaient : • Pour cent ou deux cents livres 
• vous serez absous par le pape qui, en vertu de la plénitude 
• de son pouvoir, peut lier ou délier tout ce quïl veut. • (Ma
thieu Pâris.) 

Par un jeu bizarre de la fortune, c'était un étranger, un 
Français, que la noblesse anglo-normande allait mettre à sa 
tête pour puuir le roi de ses folles condescendances envers 
des hommes venus de la terre de France, des Poitevins, des 
Provençaux. Remarquons aussi que des deux membres les 
plus illu~tres de la maison de Montfort, l'un, l'exterminateur 
des Albif:(eois, se montra animé du fanatisme le plus sangui
naire qu 'aient jflmais déployé les hommes du moyen ~e, 
tandis que son fils posa en An~leterre les base~ de ce systèm~: 
représentatif destiné à mettre un terme à toutes les tyrannies 
politiques ou religieuses : le père fut en France le docile et 
persévérant exécuteur des ordres du saint-siéf!e, dont son 
hPritier combattit en Angleterre les empiétements a\·cc non 
moins d'opiniàtreté. 

Le J.:rand conseil national se réunit à Oxford le JI juin 
1258. Cette assemblée, la première à laqnelle ait été donné 
officiellement le nom de parlement (les royalistes l'appelaient 
111ad-parliamenl ou parlement enrage), avait à statuer sur 
une foule de griefs et en même temps à déterminer la part 
d'influence qu'obtiendrait désormais la nation dans la nouvelle 
constitution de l'État. Le roi, intimidé, consentit à ce que 
vingt-quatre seigneurs, dont douze seulement désignés par 
lui, redigeassent les articles demeun·~s célèbres sous le nom 
de statuts ou provisions d'Oxford. Ils portaient en substance : 
1• que le roi confirmerait la grande charte déjà tant de fois 
violée; 2• que le grand chancelier, le grand trésorier, les 
juges et autres officiers publics seraient choisis tous les an~ 
par les \'ingt-quatre; 3• que la garde des châteaux et de tou
tes les places fortes serait remise à la discrétion des vingt-
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quatre, qui en chargeraient des personnes de confiance et 
affectionnées à. l'État; 4• que ce serait un crime capital, pour 
quelque personne que ce fût et de quelque rang qu'elle pût 
être, que de s'opposer directement ou indirectement 11. ce qu. 
serait ordonné par les vingt-quatre; 5• que le parlement 
s'assemblerait au moins une fois tous les trois ans, afin de 
faire les statuts qui seraient jugés necessaires pour le bien d& 
royaume. 

Arbitrage de saint Louis (1263-4).- c L'an de grâce 1263, 
lisons-nous dans le moine Rishanger, les pontifes d'Angle
terre et les prélats de France travaillèrent 11. rétablir la paix 
entre le roi et ses barons. On convint qu'ils se soumettraient 
!d'arbitrage du roi de France .... Une foule innombrable s'é
tant rassemblée à Amiens, le 23 janvier 1264, le roi Louis 
rendit solennellement sa sentence en fav~ur du roi d'Angle
terre contre les barons. Les statuts, provisions, ordonnances 
et obligations d'Oxford furent annulés; toutefois le roi de 
France, par cette sentence, n'entendait dérogercomplétement 
en rien à l'antique charte concédée à.l'univer~alitédu royaume 
par le roi Jean. Aussi cette exception con6rma le comte de 
Leicester et les autres, qui savaient interpréter habilement 
les choses, dans le ferme propos de maintenir les statuts 
d'Oxford, qui avaient cette même charte pour fondement.» 

lïctoire des barons à f.etcts(l264).- • Le roi, averti de l'ar
rivée des barons, se mit en marche avec les siens, divisés en 
trois corps et bannières déployées: on portait en tête l'enseigne 
royale qu'on avait nommée le dragon, et qui semblait annon
cer la mort. :f:douard, le fils ainé du roi, qui commandait le 
premier corps, se précipita sur les ennemis avec tant d'impé
tuosité qu'il les força 11. reculer. Beaucoup d'entre eux se 
noyèrent (dans l'Ouse), et ceux de Londres furent en un mo
ment m1s en fuite. :f:douard, ayant soif de leur sang, 11. cause 
de l'outrage qu'ils avaient fait éprouver peu de temps aupara
vant à la reine sa mère, les poursuh·it l'espace de quatre 
milles, et en fit un horrible carnage; mais par son absence il 
affaiblit grandement les forces du roi. Alors le comte Simon 
et Gilbert de Clare, pro6tant de la dispersion des susdites 
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forces, frappent de toutes parts, renversent ceux qui s'op
posent à leur pa;;sa(o:e, et s'élancent pour prendre le roi 1·ivant. 
Jean de Warenne, Guillaume de Valence. Guy de Lusi~nan, 
tous frères utérins du roi, et trois cents che\·aliers toornèreut 
dos, en considérant l'intrépidité furieuse des barons. Le roi 
d'Allemagne Riebard, Robert de Brus et Jean Cumin, qui 
avaient amené une troupe d'Ëcossa.is, le prince f:dou.ard, 
furent faits prisonniers. Le roi Henri lui-mt~me, ayant eu son 
destrier tué sous lui, se rendit au comte Simon de Monfort. 
On dit que de chaque cowl il périt jusqu'à cinq mille bommes. • 

Gouvernement de .1/ont{r:wt el rept·ésetztation des comté.s dans 
le parlement. - Immédiatement après la bataille de Lewes, 
les barons avaient fait nommer par le roi dans chaque comté 
des conservateurs, qui eurent pour mission de veiller au 
maintien des privilJges de la natwn. Le parlement qui s'as
i<emLla en juin 1265 et qui se composa des barons, mais aussi 
des représentants de la gentilhommerie des campagnes et de 
la bourgeoisie des ,·illes ou bourgs jouissant d'une charte 
communale, adopta le plan de gomernement qui lui fut pro
posé par :Montfort. Le parlement devait dési~;Der trois com
missaires, qui choisiraient à leur tour neuf se~neurs alUquels 
l'administration des affaires et la nomination de tous les offi
ciers publics seraient confiées. Le roi, avec le consentement 
des commissaires, pourrait changer tout ou une partie de 
ce conseil, même tous à la fois. S1 les trois commissaires 
n'étaient pas d'accord sur le changement ou le choix des 
conseillers, la pluralité des voil: l'emportait. Les décisions des 
neufs conseillers devaient être exécutées, pourvu qu'elles 
fussent approuvées de six d'entre eu~, autrement on eu réfé
rait aux trois grands commissaires, etc. Ce règlement devait 
subsist1lr jusqu'à ce que, d'un consentement unanime, le par
lement jugeât nécessaire de le modifier . 

.!fort de Simon de .lfon{ort à Evtsham (1265).- c Vers cette 
époque-là, Édouard, fils du roi, detenu au chàteau d'Here
ford, avait obtenu de ses gardiens la permission de se prome
ner hors de la ville dans une prairie, et d'y faire :les courses 
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à cheval. Un jour, après avoir essayé plusieurs chevaux, et les 
avoir lassés à l:t course, il trou,·a enfin, sous sa main, un des
trier d'élite qu'il monta, et le pressant à coups d'éperon, dit 
adieu à ses !(ardiens. » Accueilli par les barons restés fidèles à 
Henri III, le prince évadé ne tarda pas à se voir suivi d'une 
armée redoutable; le 4. août, il rencontra le comte, près 
d'ÉI'esham. Edouard prit position sur une collihe, dans la di
rection de Kenilworth. Leicester, aJant examiné leur nombre 
et leur disposition, s'écria : • Par le bras de saint Jacques, 
ces gens-là viennent en belle ordonnance, et ils ont appris 
cela, non pas d'eux-mêmes, mais de moi. Aussi recomman
dons nos âmes à Dieu, car pour nos corps, ils sont à eux. n Il 
\'ou lut d'abord se faire jour jusqu'à }<~douard; repoussé, il or
donna à ses troupes de se former en cercle. Pendant quelque 
temps, le coura(.l'e du désespoir lutta contre la suprriorité du 
nombre. Le vieux roi, qui avait ét,l forcé par celui dont il 
était le captif, de paraître dans ses rangs, fut blessé à l't\
paule; il tomba de cheval, et probahlement il eût été tué, s'il 
n'ellt crié à son antagoniste : • Arrête, compagnon, je mis 
Henri de \Vinchester 1 » Le prince reconnut la voix de son 
père, vola à son secours~ et le conduisit en lieu sûr. Tandis 
qu'il remplissait ce pieux devoir, Leicester, déjà démonté, 
demanda • si l'on taisait quartier. » Une voix répondit : 
• Point de quartier pour les traîtres 1 • :-on fils a.îué, qui ne 
voulut pas le quitter, tomba mort à ses pieds, et son corps fut 
bientôt couvert de celui de son père. Ses ennemis lui cou
pèrent la tête, les pieds et les mains. • 

Croisade du prince Edouard (1270-1272). - Ne trou
vant plus dans l'Angleterre pacifiée l'occasion d'exercer sa 
valeur, il se croisa, et alla rejoindre saint Louis devant Tu
nis. Ce monarque mort, il lit voile au printemps suivant 
(1271) pour Saint-Jean-d'Acre. Aidé des Templiers et des 
Ilospilaliers, il prit Nazareth, où tous les musulmans fureut 
égorgés, puis il entra en négociation avec l'émir de Joppé, 
qui lui promettait de se con,·ertir. Leur intermédiaire secret 
tl tait un des disciples du Vieux de la Montagne; un jour 
qu'Édouard reposait seul dans sa chambre, le perfide has-
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sichin ou assas.~in, y pénétra, et le frappa de trois conps de 
poignard. Le prince, doué d'une force e~traordinaîre, par1·int 
à renverser le meurtrier et à lui plon~er son arme dans le 
sein. On redoutait qu'elle ne fût empoisonnée. Quelques-uns 
rapportent que la femme d'f.douard, }:léonore, princes~e de 
Castille, eut 1~ courage de sucer les plaies ùe son épou~ pour 
en extraire le poison; d'autres disent que le grand maître du 
Temple lui envoya sur-Ie-champ uiJ remède dont l'efficacité 
était reconnue en Orient. 

CHAPlTHE Xlii. 

I:ÉCO~SE Jl,;SQt:t: \"ERS 1 . .\ FI:\ DU XIII• SIÈCI.E. 

Temps p1·imiti{s; .lfacbeth ( 1 QqQ-1057). - Au neuvième 
siècle s'éteint avec Hung la race mâle des rois pictes. Le 
petit-fils de sa sœur, Kennet Il, roi des Scots (83!.-85~), 
triomphe de ~on compétiteur auprès de Scone, et réunit les 
deux royaumes en un seul. Ce Kennet peut doue être consi
déré comme le premier roi d'Écosse. On Yoit, de 87~ à 892, 
Grig Macdunvenald (Grégoire le Grand) étendre ses domaines 
1·ers le sud et prendre le Galloway ainsi que Bemick. Mal
heureusement ces conquêtes de1·aient être pour rf:cosse un 
germe de querelles a\'ec l'Angleterre, querelles qui, jusqu'au 
di~-huî1ième siècle, firent couler des torrents de sang. Ses 
rois eurent désormais sous leur loi deux populations bien 
distinctes : les montagnards de la Calédonie proprement 
dite, les hommes des hautes terres, highlandtrs, parlant 
la langne erse, toute celtique, habitués à la 1·ie de chas
seur et de bri~and, d'humeur querelleuse et sanguinaire; 
les habitants des plaines, les hommes des basses terres, /mn
/anders, parlant un dialecte dérivé de l'allemand, adonnés au 
labourage, d'humeur plus douce et pacifique. • 

Pendant tout le cours du dixième siècle, l'histoire d'Ecosse 
offre encore b3aucoup d'incertitude; cependant on connaît 
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une victoire de Kennet III, roi depuis 970, sur les Danois qui 
avaient fait une descente 11 l'embouchure du Tay. A sa mort, 
il y eut huit années de guerres cil·iles dont le ré~ultat fut de 
changer la !ni de succession. La royauté était électivfl, bien 
que le roi fût toujours choisi dans la même famille. Elle 
de,int héreditaire de père en fils. l\lalcolm II repous5a plu
sien~ fois les ~orthmans et acquit en 1020 le Lothian, le 
comté de Berwick et la partie infprieure du Teviotdale. Il eut 
pour successeur en 1038 Duncan, la victime de ce Macbeth 
dont ::;hakspeare a popularisé, dans le drame le plus saisis
sant, l'ambition el les crimes. 

Les sllccesseursdc .1/acbeth; Alexand1·t III ( 12t.9-1286) et la 
t·itrge de Nort•rge (1286-1291 ). -Malcolm lll, à la mort de 
::\lacbeth tué dans un combat (1057) contre Macdufl, thane 
resttl fidèle à la famille royale, remonta sur le trône de Dun
can, son père . Il donna am: thanes d'Écosse le titre de comtes, 
rarls, d 'aprl>s la dénomi!lation adoptée à la cour d'.An~:leterre, 
et offrit un asile, après la conquête de ce pays par les Nor
mands, à une foule de seigneurs saxons. L'Ateling Edgar fut 
de ce nombre; Malcolm épousa sa sœur Marguerite (1067), 
alliance qui attira sur lui les armes de Guillaume . Les guerres 
civiles qui Pclatèrent bientôt entre les conquérants amenèrent 
en outre la fuite de plusieurs seigneu~ normands en Ecosse. 
:\lai colm pour se les attacher leur donna des terres et des offi
ces. Cette invasion pacifique de !'&osse par les hommes du sud 
eut pour effet de porter au delà de la Tweed les institutions 
féodales. Les antiques coutumes du pays ne se conservèrent 
intactes que dans les Highlands, el dans les Hébrides où le lord 
des Ues resta le chef de cette · vieille société dont le clan et non 
le fief était la hase. 

L'Écosse possédait le Cumberland et le Northumberland, 
depuis :\lalcolm l" qui les a\·ait reçus d'Edmond l'Ancien 
à charge d'assistance contre les Danois. Guillaume II préteu
dit que les rois d'f:cosse s'étaient par là reconnus feudataires 
de la couronne d'Angleterre et réclama cet homma~:e les armes 
à la main . De là des !ru erres qui durèrent quatre siècles. Mal
colm mourut en 1098; :\largue rite avait en vain essayé de lui 
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apprendre à lirtl. On peut de ce fait conclure quelle était la 
barbarie du reste du pays. 

Après Malcolm les partisans des vieilles communes et ceux 
des idées nouvelles se firent une guerre acharn,;e. t:ions .-\.le~an
dre l" (1107), la prétention de l'archevêque d'York de sou
mettre l'archevê'lue écossais de Saint-André à sa juridic
tion spirituelle fut victorieusement repou$sée. 

David l" ( 1124) soutint les droits de sa nii.>ce :\1athilde au 
trône d'Angleterre, mais fut battu à la bataille de l'Étendard, 
dont nous avons parlé . Il fit de si riches donations aux abbayes 
de Kelso, d'Holyrood, de Kinross que l'Église le canonisa. 

Malcolm IV (1153) blessa profondément ses sujets en ren
dant hommage à Henri II pcmr le Lothian. 

Sous son frèrA Guillaume (1165), s'établirent les première~ 
relations suivies de l'Écosse avec la France, relations qui de
vaient être au..<si longues qu'intimes; ce prince n'en dut pas 
moins se reconnaître vassal de l'Angleterre. 

Alexandre II (121~ essaya vainement de dompter ses fa
rouches sujets du comté d'Argyle, du Galloway et des Hé
brides; il épousa une princesse française de la mai5on de 
Coucy. 

,\lexandre III (1249) repuusm une grande imasion des 
Norvégiens et des Danois, ajouta à ses possessions les Hébri
des, qui jusqu'alors relevaient de la iliorvége, et sut se main
tenir en bonne intelligence avec l'Ang-leterre, sans céder ce
pendant aucun de ses droits. Il épousa :\larguerite, fille de 
Henri III, roi d' An~leterre; aucun des enfants nés de 'ce 
mariage ne survécut à son père, qui, après la mort de la reine, 
eut pour seconde femme Yolande, fille de Robert I\', comte 
de Dreux. Un soir qu'Alexandre longeait la mer dans le comté 
de Fife, son cheval ayant fait uu écart près d'un précipice, 
le prince tomba du haut du rocher appelé encore aujourd'hui 
le Rocher du ,·oi, et fut tué sur ia place {1286). 

l:ne de ses filles, qui avait épousé .Eric, roi de Xorvéf!e, 
avait laissé un enfant nommé Marguerite; la couronne d'E
cosse lui fut dévolue. La vierge dt .\'orvége était à la cour 
de son père quand cette succession s'ouvrit pour elle. 
Édouard l", roi d'Anf!leterre, crut le moment venu de réunir 
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l'Écosse à ses États. li proposa une union Flntre la. princesse 
Marguerite et son fils aintl. Éric y consentit. Le pape donna 
les di~penses m:cessaires. Que des enfants sortissent de celle 
union, et les deux peuples évitaient des siècles de guerres. 
1\lais la \"ierge de ::\orvége ne put supporter les fatigues de la 
traversée. On dut la débarquer dans l'une des Orkneys, où 
elle expira le 7 octobre 1291. 

CHAPITRE XIV. 

ÉDOL,\RD I•r .\L'X LO~GL'ES J \.UBES (1272-1::>07). 

Conquête du pays de Galles (1283). - Llewellyn ou Leolyn, 
prince de Galles, dont l'a1eul s'était reconnu vassal et triLu
taire de Henri III, n'avait pas voulu, à la mort de ce deruier, 
rendre hommage à son fils absent. Il refusa également d'as
sister au couronnement d'Édouard. En 1276, des gens de 
Bristol prirent un vaisseau sur lequel était la liancée du 
prince de Galles. Le Gallois réclama sa femme et, n'oble
nant pas satisfaction, se pr~para à la lutte. Elle éclata au 
printemps suivant. Tandis que la floue _anglaise prenait An
glesey el menaçnit les côtes de l'ouest, Edouard fit construire 
dans la partie orientale du pays de Galles les châteaux de 
Flint et de Rhuddlan destinés à lui en assurer l'entr.;e en tout 
temps, puis s'avança jusqu'au pied du Snowdon, ce refuge 
ordinaire des indigènes contre les invasions anglaises. Llewel
lyn, ainsi cerné, s'engagea à payer cinquante mille livres ster
ling pour les frais de la guerre, et une redevance annuelle de 
mille marcs pour Anglesey qu'Édouard lui céda en fief. li pro
mit encore de donner satisfaction à David, son frère, qui s'était 
retiré auprès du roi d'Angleterre, et il livra des otages pour 
sûreté de sa P.arole. La fierté du prince de Galles ainsi domp
tée (1278), Edouard le tint quille des sommes qu'il devait 
payer, des otages qu'il devait fournir, lui rendit sa fiancée, et 
assista même aux noces; en outre il créa David comte de Den
bi~o~h, et lui fit épouser une riche héritière anglaise. 
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Le dimanche des Rameaux (22 mars 1182), ce même David, 
rompant pour jamais toutE' alliance avec les Anglais, donna le 
signal d"tme insurrection ~ténérale. Il surprit par une nuit ora
geuse le château de Hawarden. Le justicier, Roger Clifford, 
qu'on trouva dans son lit, fut blessé et mené prisonnier au 
sommet du Snowdon; on passa au fil de l'épée ses chevaliers, 
ses écuyers et ses yalets. Llewellyn rejoignit immédiatement 
son frère et assiégea ces monuments récents de la domination 
anglaise, les châteaux de Flint et de Rhuddlan. Tous les Gal
lois, sortant de leurs montagnes ou de leurs marais, se préci
pitèrent avec un redoublement de rage, sur les :Marches an
glaises, où ils rPpandirent la dévastation et la mort. Ces 
premiers succès, dus à l'impétuosité d'une attaque irnpréme, 
complétèrent l'illusion de Uewellyn; mais un jour il fut à son 
tour surpris dans une grange, près de la Wye, par un _Anglais, 
qui le tua sans le connaître; sa tête fut, par ordre d'Edouard, 
envoyée à Londres et exposée sur la tour, avec une couronne 
d'argent ou de lierre. 

Dès que la mort1le Llewellyn fut connue, les autres chefs 
firent leur soumission (1283). David seul resta à l'écart. Il 
hésitait à se confier à l'homme qu'il avait si cruellement ollensl-, 
ct durant six mois il erra de montagne en montagne, de for~t 
en forrt. Il finit par tomber entre les mains de quelques 
Gallois, ses ennemis privés, qui l'amenèrent enchaînés, lui, 
sa femme, ses enfants, au château de Rhuddlan. Le prince 
~tallais parut devant ses pairs, onze comtes et cent barons, et 
il fut unanimement condamné (septembre 1283) • à t'Ire traîné 
au gibet, comme traître au roi, qui l'avait fait chevalier; à 
~Ire pendu, comme meurtrier des gentilshommes égorgés dans 
le château de Hawarden; à avoir les entrailles brOlées, parce 
qu'il avait profané par l'assassinat la solennité de la passion 
du Christ; à avoir les quartiers de son corps dispersés dans le 
pays, parce qu'il avait conspiré en des lieu...: différents la mort 
du roi son sei~tneur. • 

Le vainqueur passa plus d'une année dans le pays de Galles 
ou à proximité des frontières, afin d'a~surer la durée de sa 
conquilte. Sur ces entrefaites, la reine f:léonore lui donna un 
fils; (:douard, pour tromper le patriotisme des vaincus, in-
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vestit du titre de prince de Galles cet enfant né parmi eux au 
château de Caernarvon . Ce titre n'a cessé depuis d'être porté 
par l'héritier présomptif de la couronne. Quant au massacre 
des bardes gaUois qu'aurait ordonné .Édouard l", il est plus 
que douteux, et l'on doit seulement s'applaudir que cette tra
dition mensongère ait inspiré à Gray sa plus belle ode. 

]~douard [" arbitre entre les prtilmdants à la couronne 
d'i:cosse. - l'ar la lin prématurée de la vierge de Norvége, 
la postérité des trois derniers rois d'}~cosse, Guillaume le Lion, 
Alexandre II et Alexandre III, se trouvait éteinte (1291). Il ne 
~e présenta pas moins de seize compétiteurs, parmi lesquels 
Éric, roi de Norvége, qui demandait à être considéré comme 
héritier de sa fille, la feue reine. Le monarque légitime de
vait se trouver parmi les descendants de David, comte de Hun
tingdon, frère du roi Guillaume. De Marguerite, l'aînée de 
ses filles, était issu John llaliol, lord de GallO\\ a y; d'Isabelle, 
la seconde, Robert llruce, lord d'Annandale; d'Ada, la troi
sième, John Hastings, lord d'Abergavenny. Le dernier, tant 
que la postérité des autres sœurs était vivante, ne pouvatt pré
tendre qu'à une part de la succession, si elle était di\'isible; 
et llruce n'aurait pu méconnaître le droit de Baliol, descen
dant de la sœur ai née, s'il n'eût été le petit-fils de David, tandis 
que Baliol n'en était que l'arrière-petit-fils . Le point à déci
der était donc celui-ci: la couronne appartenait-elle au repré
sentant de la fille ainée de préférence au représentant 
de la seconde fille, quand ce dernier était plus rapproché 
d'un de fin!? De nos jours, cela ne serait pas discutable. 
Effrayés par la perspective des maux auxquels la ri\·alité de 
tant de compétit':urs allait exposer leur patrie, les États d'É
cosse choisirent Edouard pour arbitre, mais en ne lui faisant 
cet honneur que par estime pour son caractère, et nullement 
parce qu'ils lui auraient reconnu un droit quelconque d'inter
vention. 

Le roi d'Angleterre accepta, résolu à prononcer dans cette 
grande querelle, non comme arbitre, mais comme juge, en 
vertu de la suzeraineté des rois d'Angleterre sur la couronne 
d'Écosse. 
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John Baliol (129~-1297). Edouard décida la question en 
faveur de Baliol (19 novembre 1292) ; l'élu de l'étranger ren
dit hommage au roi d'Angleterre et se reconnut son vassal et 
son sujet. 

Édouard se proposait même, de pousser Daliol à quelque 
acte de résistance qui lui donnât un prétexte de ]., Mposséder 
comme sujet rebelle. Il encouragea les Écossais à en appeler 
à lui des jugements prononces par les cours de Daliol, et, ce 
prince refusant de venir justifier devant les llibunaux anglais 
ses actes comme roi d'Écosse, f:douard exigea que trois prin
cipales forteresses, Berwick, Roxburgh etJedburgh, lui fus5ent 
remises. Daliol feignit d'y consentir, mais forma aussitôt un';! 
ligue avec la France, et envahit rAngleterre (1297) . A ces 
nouvelles, le roi s'écria, en français-normand : •Ah! cet idiot 
ose-t-il bien faire une semblable folie! Eh bien puisqu'il re
fuse de nous sniYI'e comme c'est son devoir, ce sera nous qui 
irons le trouver. • 'Bruce, un des anciens comp~titeurs à la 
couronne, se joignit aux Anglais, ~sp(·rant que 5i Baliol était 
renver~é il prendrait sa place. Les !::cossais furent défaits dans 
un grand combat près de Dunbar, et Baho!, homme ~ans 
énergie, 1int trouver f:donard dans le château de Roxburgh. 
Là, sans manteau royal~ sans armes, tenant à la main une 
baguette blanche, emblème du yasselage, il confessa que, 
poussé par un esprit de vertige, il s'était r!:volté contre son 
maitre, et t:(U'en expiation, il cédait tous ses droits sur le 
royaume d'Ecosse et sur tous ses habitants, à leur seigneur et 
maitre, le roi d'Angleterre. Baliol eut la tour de Londres pour 
residence. Plus tard il put habiter ·O:durd, oit il fonda le col
lé~-:e de son nom, encore existant. Enlin il pas.•a le reste de 
ses jours en Normandie, dans sa seigneurie de Château-Gail
lard p•è~ des Andehs, ancien domaine et berceau de !'a fa
mill~ (les Bailleul). ·,::douard comptait garder I'Ëcos.•e pour 
lui-n.ème; la trav~rsant 11 la hlte d'une armée nombreuse, 
il envoya à Londres les archi1·es et mème la grande pierre 
de Scone. sur laquelle, suivant une coutume nationale, se 
pla~aient les rois d'Ë:cosse à la cérémonie de leur couron
nement, et qui, encore maintenant, en ce jour solennel, 
porte le trône du souverain de l'Angleterre. Enfin, il cuntia 
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le gouvernement de l'Ecosse à un seigneur anglais, le comte 
de Surrey. 

William Wallace (1297-1305).- L'Écosse, traitée en pays 
conquis, exaspérée, n'attendait qn'un chef pour ~e lever en 
masse contre les hommes du Sud. Ce chef fut William Wal
lace, dont le nom est encore prononcé avec amour en Écosse. 
Le 10 septembre 1297, il attaqna l'armée anglaise près de 
Stirlinf(, au moment où la première partie seulement venait 
de franchir le Forth, snr un pont de bois long et étroit, tan
dis qne le reste n'avait pu encore déboucher sur la rive droite. 
Cette avant-garde fut égorgée ou précipitée dans les eaux du 
Forth; ceux qui étaient restés sur la rive gauche s'enfuirent, 
après avoir mis le fen au pont de bois pour n'être pas pour
suivis. Cressingham, le tr,;sorier anglais, fut tué dès le com
mencement de l'action; et telle était la haine qu'il inspirait 
aux Écossais, que ceux-ci enlevèrent la peau de son corps et 
s'en partagèrent les lambeaux. 

A la nouvelle de la bataille de Stirlin{<", toute la popu
lation s'arma._ et Wallace chassa presque entièrement les 
Anglais de l'Ecosse. Il pt'nétra même en Angleterre et dé
vasta le Cumberland et le Northumberland, où ses soldats, 
malgré leur chef, commirent pendant trois semaines les plus 
grandes cruautés. 

Édouard était alors en Flandre dont il soutenait le comte 
contre Ph_ilippe le Bel. Il revint aussitôt, déterminé à ne pas 
quitter l'Ecosse qu'il ne l'eùt compltltement subju~ée. Quand 
les deux armées furent en présence près de Falkirk, Wallace 
dit à ses soldats: c Je vous ai amenés au hal, montrez-moi 
comment vous dansez. • Les Anglais commencèrent l'attaque 
sans s~ laisser intimider par le redoutable mur héris!é de 
point~s que formaient les piques longues et serrées de l'in
fanterie écos!la.Îse. Édouard donna ordre à sa cavalerie de char
ger, et aussitôt elle s'élança à bride abattue. La plupart des 
chevaux du premier rang tombèrent morts, et leurs cavaliers, 
accablés sous le poids de leurs armures qui les empêchaient 
de se releYer, furent massacrés, mais le second rang passa. La 
cavalerie écossaise abandonna lâchement le champ de ba-
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taille, au lieu de soutenir l'infanterie, qui fut taillée en pièces 
(22 juillet 1298). Cette victoire valut à Edouard la soumis
sion de l'Ecosse méridionale et d'une partie des-hautes terres. 
Mais en 1305, c'est-à-dire sept ans après sa déroute, J'intré
pide champion de rfcosse maintenait encore son indépen
dance au milieu des bois et des montaA"nes. Un de ses com
patriotes, M~nteith, pour gagner la récompense promise, le 
livra aux Anglais, à Robroyston, près de Glasgow. Èdouard 
fit amener Wallace à \Vestminster-Hall, devant des juges an
glais, couronné par dérision d'une guirlande verte, puisque, 
disait-il, il avait été roi de proscrits et de brigands dans les 
forêts d'Écosse. Condamné à mort comme traitre au roi d'An
gleterre, dont cependant il n'avait jamais été le sujet, ce 
brave et généreux patriote eut la tête tranchée (23 août1305), 
et son corps fut séparé en quatre parties qui furent exposées 
sn•· le pont de Londres. 

Roberl Bruce. -La mort de Wallace semble avoir tiré de 
leur torpeur les grands seigneurs qui l'avaient abandonné et 
qui songèrent trop tard à se donner un roi capable d'expulser 
l'étranger. Ils choisirent Robert Druce, comte de Carrick, et 
petit-fils de ce Robert Bruce qui avait disputé le trône à John 
Baliol. Son couronnement eut lieu le 29 mars 1306. Le 
18 mai il fut excommunié par une Lulle du pape qui donnait 
à chacun le droit de le mettre à mort; le 19 juin, compléta
ment battu par le comte de Pembroke, il se vit obligé de se 
réfugier dans les Highlands. Les Anglais l"y suiùrent sans 
pouvoir le prendre. 

Guerre. avec Philippe le Bel ( 1293-1299). - La pail si
~:née en 1259 entre Henri III et saint Louis, n'avait pas en
core été troublée, lorsqu'en 1292, sur le port de Bayonne, à 
la suite d'une querelle entre des matelots anglais et nor
mands, un pilote de ces derniers fut tué. Ses compatriotes, 
pour le venger, prirent en mer un vaisseau anglais, pendi
rent le pilote au grand mât, avec un chien à ses côtés, et 
massacri!rent une partie de l'équipage. De leur côté, les ba
rons des cinq ports en Angleterre, envoyèrent en course un 
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certain nombre de vaisseaux qui jetèrent à la mer tous les 
Normands dont ils purent se saisir. C'est pour ces derniers 
faits qu'Édouard fut sommé de comparaître. 

La grande préoccupation du roi d'Angleterre était alors 
l'Écosse : il fit donc au roi de France les avances les plus 
propres à le contenter. Comme réparation des outrages 
éprou\'és par les Xormands, et afin que son suzerain reçût 
pleine et entière satisfaction, il offrit de livrer aux gens 
de ce dernier six villes du duché d'Aquitaine où seraient 
placés un ou deux offici~rs français. Vingt des plu~ cou
pables entre les sujets d'Edouard que ces officiers désigne
raient, ~e présenteraie.nt au parlement de Paris pour y 
être jugés. pe plus, Edouard, veuf depuis quatre ans de 
l'héroïque Eléonore de Castille, devait épouser Mar~ue
rite, sœur de Philippe, et le duché d'Aquitaine devait être 
détaché de la couronne d'Angleterre pour ètrtl assuré aux 
enfants qui naîtraient de ce m:1riage. Mais !"histoire nous 
présente-t-elle beaucoup de monarques aussi peu scrupu
leux, ;ue l'exterminateur des Templiers, que cet impudent 
faux n.unnayeur? Cne fois ses officiers reçus en Aqui
taine. 'bien loin de vouloir la restituer, il les autorislt à 
s.'y .:onsidérer comme en pays conquis. Édouard, frustré à la 
fois et de son ducho! et de la main de la princesse, ne songea 
plus qu'4 se venger. En 1299, les hostilités duraient encore, 
lorsque, le 19 juin, une paix fut mt:nag-ée à :\Iontreuil-sur-
1\ler, par l'intervention de Boniface VIII, dont le dévouement 
à la France allait èlre bientôt si mal récompensé. Édouard l" 
épousait :\Iarguerite, sœur de Philippe, et son fils ainé, plus 
tard f:douard Il, l~pousait Isabelle, fille de Philippe. Anssi 
peut-on dire, à propos de cette demière union, que la paix 
de :\Iontreuil contenait en germe la guerre de Cent ans . 

.lfo1·t cl' i:douard [" (1307); son admitlislration; chambre des 
commum~. - Au moment où nous avons laissé les affaires 
d'Écosse pour celles de France, Édouard l" venait d'appren
dre la pr1se d'armes de Robert Bruce. Il se dirigea aussitôt 
vers le nord, mais il tomba presque immédiatement malade, 
et après avoir langui quelque temps, expira le 6 juillet 1307, 

AXGL. 
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à trois milles de la frontière d'Écosse. Sa haine contre ce 
pays indomptable était si invétérée, que des idées de ven
geance l'occupèrent uu\me sur son lit de mort. Il lit promet
tre à son fils de continuer cette guerre jusqu'à cc que r.J!:cossc 
lui demandât merci. Il voulut qu'après son trépas on f1t 
bouillir son corps de manière à séparer les os de la chair, 
qu'alors on les enveloppât dans une peau de taureau , el 
qu'on les portât à la tête de l'armée anglaise. Cette énergie 
ne convenait pas à son successeur. f:douard il fit enterrer 
son père dans l'abbaye de \Vestminster, où l'on voit encore sa 
tombe, avec cette inscription : Ci-gille marteau de la nation 
ecossaise. 

Le règne d'Édouard l"' est d'une haute importance, si l'on 
se préoccupe de l'agrandissement territorial, car ce monar
que conq_uit pour jamais le pays de Galles, pour un certain 
temps l'Ecosse, et força Philippe le Bel à lui restituer la 
Guienne. l\1ais son époque n'est pas moins remarquable aux 
yeux de ceux qui étudient la formation de la constitutiun an
glaise. 

On a lU que la prérogati1·e royale n'avait pu dégén{Nit en. 
despotisme par suite de la résistance des barons lalt;ues et 
eccl~siastiques à l'arbitraire de Jean sans Terre ot de ~ou 
fils; nous a1ons déjà remarqué la grande et précieuse inlJur 
vation opérée eu 1265 par Simon de Montfort, lorSlJU'il ap
pela les députés de la petite noblesse et les reprl!~entants des 
communes à siéger à côté des bacons tians le grand conseil 
de la nation. Toutefois, cette première convocation n'avait 
po mt été suivie d'autres con\'()cations réj-'lllières, et bien qu ïl 
soit question de députés des communes dans un parlement 
a~semblé en 1269, et dans les premiers parlements réunis 
sous Édouard l", notamment dans ceux de 1273 et de 1283, 
ce n'est qu'à partir de la 1·ingt-deuxième année de son règne, 
1295, qu'ou peut considérer la présence des chevaliers des 
comtés comme un fait normal. C'est là uu des évcnements 
qui ont le plus inUué sur les destinées de L\.nglllterre, en 
imprimant à son aristocratie un cachet démocratique tout par
ticulier. La peùte noblesse provinciale emprunta aux hommes 
des bourg~ ct citrs la connais~ance des affaires, des habitudes 
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d'ordre ot d'économie, et leur communiqua en ëchanj.:e le 
sentiment d'une juste fierté, des idées de ùignitti personnelle, 
d"iudépendance, inconnues des vilains du coutment, qui trou
vaient partout une barrière infranchissable entre eux et les 
chevaliers. 

CHA PI THE X V. 

ioou,uw 11 (I:J07·1:>\!7J. 

Camctère d' Édcuard Il; élel'aliott, exil et mort tif Gat•e.ç
lon. -A peine f:ùouard l" eut-il, par sa mort, transmis le 
sceptre à son fiis, qu'au mépris de ses serments le nouveau 
monarque s"empressa de rappeler un indigne favori, Pierre 
Gaveston, exilé par son père . Dès les premiers jours de son 
règne, il le cr~a comte de Cornouailles, et lorsque Gaveston 
d~barqua en An!{leterre, il lui donna, outre l'ile de Man, les 
lrP!llÇ-deux mille livres qu'Édouard l" avait destinées à l'en
I: ·:ti "JU de cent quarante chevaliers à la terre sainte, puis le 
r.omwa grand chambellan et premier ministre. Aussi le peuple 
superstitieux du quatorzième siècle croyait-il Édouard Il bien 
rtiellement ens.orcelé par son mignon. Lorsque, le 26 dé
cembre 1307, Edouard se prépara à faire.voile pour la France, 
où il allait s'unir à Isabelle, lille de Philippe le Bel, il nomma 
Ga\·eslon, qu'il venait de fiancer à sa propre nièce, ré~ent 
d'An~leterre. Le monarque an~lais trouva à Boulogne le roi 
de Fr:~ncè, lui fit hommage pour la Guienne et le Ponthieu 
(24 janvier 1308), et le lendemain épousa Isabelle, suivant 
Froissart, • uue des plus belles femmes du monde. • 

.\u mois de mai 1308, le Henri III anglais se vit contraint 
par les barons et prt!lats d'exiler son mi~on; il est vrai qu'il 
fit de cet exil une nouvelle faveur, en l'élevant au gouverne
meut de lïrlaude. Dès l'année suivante ille rappela. En 1311, 
nouvelle lutte entre le roi et ses Larons.lls forcèrentl::douard II, 
en plein po1rlement, à réformer les abus dont Ils se plai
~;naient. Ga1·estou fut banni pour la troisième fois, et menac~ 
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de mort s'tl osait revenir; le roi ne pourrait ni faire la guerre, 
ni quitter l'Angleterre, sans le consentement des barons, qui 
choisiraient un gardie~~ ou ré!!ent, pendant son absence, et 
tous les grands officiers de la couronne ne seraient nomm~s 
que de l'avis et du consentement des barons assemblés en 
parlement. Enfin, la grande charte fut encore confirmée, et on 
y inséra cette importante dis11osition : c Comme beaucoup de 
personnes sont injustement maltraitées par les ministres, et 
qu'on ne peut obtenir le redressement de ces griefs sans un 
parlement ~énéral, nous ordonnons que le roi tienne chaque 
année un parlement ou même deux, si le besoin des affaires 
l'exige. • 

Gaveston revint, en dépit du formidable arrèt qui pesait 
sur sa tète. Fait prisonnier par les barons, il fut mis sous la 
garde du comte de \Varwick, qu'il avait coutume de surnom
mer le chic,I110ir d'Arden. On se réunit au château de Wa 
wick pour prononcer sur son sort. • Vous ayez pris 1, 
renard; si vous le laissez échapper, il faudra le chasser ur 
seconde fois. • Ainsi parla un des assistants; le fayori fut cor 
damné à mort par acclamation, et d~capité sur le mont Blac! 
low, à peu de distance de Warwick (Il juillet 1312). 

Interl'cntion d'Ed(J!Jard JI m Ecosse; defaite des Anglais ù 
Bannoclibum (1314). -Après le m~urtre dd son favori, après 
la rentrée eu t-;nice des rebelles, !:.:douard II se souvint que 
son père lui avait légué la guerre aYec l'f:cosse. Robert Bruce 
mena~att alors de prendre Slirling, si elle n'était prompte
ment secourue. Le roi d'Angleterre s'a,·ança à la tète de cent 
mille hommes, contre l'ennemi qu'1l rencontra (25 juin 131 4) 
près de cette ville, dans les champs de l.lannockburn. 

Les archers anglais commencèrent l'attaque; • leurs llèches 
tombaient comme la neige au jour de Noël. • Peut-être que, 
de même c.JU'à !<'al kirk, ils eussent décidé la victoire, si Bruce 
ue les eùt fait charger par un corps de cavalerie d'élite qu'il 
tenait en résene dans cette intention, et qui, s'avançant sur 
eux au f!alop, les écrasa ou les dispersa. La cavalerie anglaise 
s'approcha alors pour soutenir les archers; mais, parvenus à 
un endroit où le sol était percé à dessein de trous et de fossés 
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recouverts de !!azon, les chevaux s'abattirent, et leurs cava
liers, tombant les uns sur les autres, furent tués sans pouvoir 
se défendre ni se relever, accablés sous leurs armures . Le 
désordre se mit alors dans les rangs de l'armée anglaise. 
Robert Bruce l'augmenta en lançant à ce moment contre elle 
toutes 8es forces. 

Faveur des deux Spemer; sllpplice de Thomas de Lan
castre. -Aux désastres de la guerre se joif:nirent bientôt 
pour l'Angleterre les souffrances d'une horrible famine, à. tel 
point qu'on était obligé de cacher les enfants, de peur qu'ils 
ne fussent enlevés pour être mangés. Cependant la cour n'é
tait pas moins joyeuse : • Édouard célébrait sa fête à we~t
minster, le jour de la Pentecôte; il était à table avec ses pairs 
autour de lui, lorsqu'il entra une femme, vêtue et paréo 
comme un ménestrel et montée sur un cheval richement en
harnaché. Aprèsavoirtourné quelgue temps autourdestables, 
elle s'approcha de celle du roi et mit devant lui un placet, 
après quoi elle salua la compa!(nie, pi-Jua son cheval et par
tit. • Il contenait une remontrance au roi sur les grâces qu'il 
prodi~uait à ses favoris, tandis qu'il néf:ligeait ses plus braves 
c'levaliers et laissait mourir de faim son peuple. Des mi11nons 
10tés dans ce placet, le principal était le jeune Hugues Spen
ser (Hugues le Dépensier)', qui, distingué par sa nais~ance 
comme par les agréments physiques, avait nouvellement 
remplacé Gaveston dans l'esprit du roi, et se préparait, en 
imitant son insolence, le même sort. Après l'avoir quelque 
temps supporté, les barons demandèrent, les armes à. la main, 
qu'il fùt banni et son père avec lui, sans égard pour les an
ciens services et l'intérmté de ce vieillard. Sur le refus du roi, 
ils firent confisquer (1321), par une sentence du parlement, 
les biens des Spenser. :\lais le parti royal remporta un avan
ta~e signalé, 16 mars 1322, à Horou~hbrid~e, au nord-ouest 
d'York, sur celui des barons. Leur chef, Thomas de Lan
ca,tre, petit-fils de Henri III, fut pris et décapité dans son 
propre château de l'omfret. Ce n'est pas sans raison qu'on l'a 

~. Il descend ail de l'inleod:ml ou cl~pnuin· tlc Guillaumr le Conqutronl. 
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~ppel~ 1~ :\lontfort rie ce rèr;ne, car, comme Leice~tPr, il fut 
le chef des adversaire~ de l'omnipotence royale, comme lui il 
paya ~a résistance de sa vie, comme !ni il fut vt:néré du peuple 
en mart)·r . Quatorze bannerets et autant de ~impies cheva
liers on bacheliers furent pendus et ~cartelés . Roger ::\[orti
mer, puis~ant chef des Marches galloises, le membre le plus 
influent du parti apri>s Lancastre, fut jeté à la tour de Lon
rlre5 a\'ec toute sa famille, et de\'ait trouver un Yeng-e~tr dans 
son neveu, appelé au5si Ro~er Mo1·timer. En effet, ce jenne 
~eir:nenr gagna la cour de Funce, oit il complota avec I~a
l:elle la ruine de son indig-ne époux . 

.'iupplire dts drux Speuur (1326); Edounrd Il mis ir mort 
, (1327.' . - En 1326, J<:donard II, irrité d'une im·a~ion de 1!1 

t iuienne par les Fran~ais , ainsi que de la per.<i ~tance de leur 
roi à garder sa femme et son fil~, !ni dt:Clara la !!lierre. Il lit 
honte à Charles IY de l'a~sistance qu'il pr.\taitll une c.'pouse 
aiminelle , et Isabelle fut contrainte par son propre frhe de 
quitter la cour de France. Ce dernier lui aYait, il est vrai, 
pr..:partl ~ecrètement un asile auprè~ de Guillaume. com!e dt· 
Hainaut, ~on va~sal. Là elle mtîrit tous ses plans sous la li
rection de Mortimer. Elle sig-na un contrat de mariage entre 
<on fils ~douard et Philippa, seconde fille rlu comte . rn corps 
de plus dtl deux mille hommes d'armes, commandP par .Jean 
de Hainaut, fut mis à sa disposition; totts les exil~s du parti 
de Lauca~tre accoururent en foule auprrs d'elle, et le 2! ~ep- Y 
tembre 1326, elle aborda avec ses partisans à Harwich, au sud 
d'Ipswich . à l 'embouchure de la Stour, dans le comté d'Es.<e~. 

habelle, ~ son déba ~quement, se \'il ~alnée comme la libé
ratrice du pa y~; aussi le roi offrit-il en \'&in une récompen~e 
tle ring-t-cin') mille francs pour la t~te de Mortimer. Deux de 
ses frères accompagnaient la reine : abandonné de tou~ rt ré
fugié à Bristol. il ne tarda pas à tomber a rer le jeune SpensPr 
aux mains de ses ennemis. Le farori condamnt< • comme vo
leur, traître et banni, à être traîné, pendu et éYentr,l, d,:capité 
et mis en quartiers, • fut a:rublé d'une rohe noire, avec ll's 
armes de sa f:nnille renver~,:es; ou lui po>a une couronne 
d'orties sur la têtP. el un l•• pendit à nnt> pott•nce hattie rie cin-
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quant" pieds, au milieu des huées de la populace. Quant au 
Jllalheurem: roi, !rainé de chàt.;au en château, il remit, 13 jan
rier 1327, la couronne et le sceptre entre les mains des dépu
tés du parlemen!. qni lui donna son fils ainé pour ~uccesseu!·, 
sous le nom d'Edouard Ill. Toutefois la mort seule d'E
douard II pou\·ait t~auquilliser ses persécuteurs, et il venait 
d't'~tre tran~féré au château de Berkeley, sur les bords de la 
Severn, lorsqu'il fut mis à mort (20 septembre 1327). Pour 
q11e son corps ne gard<it aucune trace de violence, ses assassins 
lui brûlèrent les entrailles a1·ec un fer ronge introduit au tra
,·ers d'un tuyau de corne. 

CHAPITRE XYI. 

•~nou .\RD 111 ( 1 ;;'27-1 ;;ï7). 

Touzr-rm issa nee et chute tk .1/ortimer; invasion des Ecossais. 
- f:douard Ill arait près de quinze ans lorsqu'il monta sur 
1., trône, mais la reine douairi/>re et :\1ortimer, loin de cher
.:her à l'initier au ma.Diement du pou,·oir, lui cachaient soi
!(Deusement tous leurs projets et le tenaient dans la plus 
étroite dépendance .. \.ussi la haine générale ~e retourna contre 
eux, surtout depuis l)u'on oubliait les fautes d'Édouard II, 
pour ne plus se rappeler que ses malheurs. Une expédition 
peu glorieuse contre les Ï:cossais fut loin de leur ramener 
l'opinion publique. 

Robert Bruce arait cru den,ir profiter des troubles qui 
avaient si~-:nalé l'av,;nement d'f:donard III, pour rendre à 
1'.\n~leterre une partie du mal que sous Édouard 1 .. elle 
a1·ait fait à l'Écosse . :\Ialade de la lèpre, il donna le comman
dement de ses troupes à ses deu:t grands capitaines, le bon 
lord James Douglas, surnommé Douglas le Xoir, et Thomas 
Randolph, comte de :\lu rra y. Les f:cos~ais p1:nétrèrent dan~ 
les comtés de Xorthumherla.Dd et de Durham, au nombre 
d'environ ringt mille hommes, tous armés à la légère et 
m••ntés snr des che1am de petite taille, mais pleins d'ardeur 
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et de force. Chaque f:co~sais portait pour toutes pro\1s1ons 
un petit sac de farine d'avoine; à l'arçon de sa ~elle était at
tachée une assiette de fer, qui lui servait à cuire son a\oine 
pour en faire des galettes. 'Cne telle armée franchissait a\·ec 
une célérité extraordinaire monta~ncs et vall,:cs, pillant et 
rava~eant tout sur sa route. Le jeune roi d'.\ngleterre la pour
suivit à la tête de forces nombreuses, mai& les pesants cava
liers bardés de fer n'attei!!'naient jamais les Écossais, bien 
que chaque jour on pût apercevoir la fum6e des villa!!'es qu'ils 
avaient incendiés. }~douard les rencontra enfin camptls sur 
une colline escarpée dont le pied était défendu par une rivière 
profonde . Sommés par lui tle choisir uu champ Je bataille 
plus t.ligne de vrais chevaliers, Hant.lolph et Douglas ne {irent 
que rire de son message, et lui répondirent que s'il n'était 
pas content des Écossais, il n'avait qu'à venir se venger en 
Écosse. 

Il es1 probable que le futur vainqueur de Crècy allait ac
cepter le défi, quand ;\fortimer commanda la retraite, et un 
traité fut si!!'né à Northampton (1328). Le roi t.l '. \_ngleterre 
renonça à ses prétentions à la suzeraineté de l'Ecosse, et 
donna en mariage à David, fils de Robert Bruce, la princes~e 
Jeanne, sa sœur. 

Dans la nuit du 19 au 20 octobre 13291 Mortimer et Isa
belle se croyaient parfaitement en sûreté nu chrlteau de 
Nottin!!'ham. La porte de leur chambre fut tout 11 coup en
foncée, et deux chevaliers tués. Isabelle s'écria: • lloux fils, 
beau fils, épargne mon gentil Mortimer! • ]\[ais, en dépit de 
ses larmes, on s'assura de la personne de l'adultère. Les lords 
le condamnèrent à être traiQé sur la claie et pendu comme 
un traître, sentence qui fut exécutée le 29 novembre 132!1, 
aux ormes de Tyburn, près de Londres. La reine mère dut 
aux sollicitations du pape d'éviter l'i~uominie d'un ju~?ement 
public; Edouard réduisit son revenu à trois mille livres et 
l'exila dans son manoir de Risings, où elle passa dans l'ob
scurité les vingt-sept dernières années de sa \·ie. 

Succès el revers cl' Edouard Baliol w Ecosse (1332); victoirr 
cl' Edouard Ill ù llalidoll-llill ( 1333). - Lorsque l'Écosse 
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avait été affranchie par Robert Bruce de la domination de 
J'Angleterre, tous les Anglais à qui Édouard l" ou ses suc
cesseurs avaient donné des terres dans ce royaume en furent 
naturellement privt:s. :\lais une autre classe de propriétaires 
anglais réclamait des Lieus qui lui appartenaient en Écosse, 
non à titre de fiefs concédés par un prince an~lais, mais 
comme héritage de familles écossaises auxquelles elle était 
alliee. ::-;es prétentions furent reconnues justes par le traité 
~igné à Northampton, en 1328; cependant Robert Bruce dif
féra toujours d'y faire droit. De là vint qu'aussitôt après sa 
mort, les lords désh?rités rt!solurent, pour rentrer dans leurs 
biens, de se joindre à Édouard Baliol, compétiteur du jeune 
David II fils du dernier roi et âgé seulement de quatre ans. 

Les forces réunies des envahisseurs ne montaient qu'à 
quatre cents hommes d'armes et environ quatre mille ar
chei'S. Mais au mois de juillet 1332 mourut le régent Ran
dolph, dont la valeur et l'expérience auraient été si néces
saires à l'Écosse, et que remplaça un homme de talents bien 
inférieurs, Donald, comte de l\Iar, et neveu de Ilobert Bruce. 
f:douard Baliol pénétra la nuit dans le camp du nouveau ré
gent, qu'il tua avec un grand nombre des siens. Cette bataille, 
gagn~e près de Dupplin (8 kilom. de Perth), le Il août 1332, 
anéantit presque tous les avantages que celle de Bannockburn 
avait assurés à l'Écosse. Le vainqueur, à peine couronné à 
Scone, fit un indi~e usage de sa ,·ictoire. Il se hâta de re
connaître Édouard III comme son suzerain, quoique, par le 
traité de Northampton, l'Angleterre eût renoncé à toute su
prt:matie. Il lui c.:da aussi la ville et le château de Berwick, 
et lui promit de le suivre dans toutes les guerres, L'Écosse 
retombait par l'ambition d'un homme dans le même état 
d'asservissement que lorsque le grand-père d'Édouard avait 
placé le père de Baliol sur le trône, quarante ans auparavant. 

Cependant les patriotes écossais, maîtres de presque toutes 
les forteresses, rassembli>rent une armée considérable, sur
prirent Baliol près d'Arrau, tuèrent son frère, et le forcèrent 
à se sauver hors du royaume dans une telle hâte, qu'il n'eut 
que le temps de se jeter sur un cheval sans selle. 

I.e roi d'Angleterre, qui jusque-là avait affecté de demeurer 
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neutre, déclara alors la !:Ut!rre à n : cosse . Le rPgent, ~ir· 
Andrtl ::\lurray, fut pris dès les premières escarmouches . Son 
successeur, Archibald Douglas, frère du bon lord James, ne 
crut pas devoir se refuser, pour d.:li,·rer Berwick a~siégée 
par f:douard III, à unE' bataille que vinrent lui pr,:senter les 
Anglais à Halidon-Hill, à trois kilomètres de cette Yi !le. 

Ce combat, comme celui de Falkirk, comme les j:"ranJes 
batailles de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt, fut d1\cidr par le 
forœidable corps des archers anglais, les plus rcnommtls de 
l'Europe; car, dès l'âge de. sept ans, on les habituait au ma
niement de cette arme. La déroute des ~:cossais fut complète : 
le régent resta sur le champ de bataille avec une partie de la 
meilleure noblesse; un grand nombre furent faits prisonniers, 
Berwick dut se rendre . f:douanl III, parcourant tout le 
rQyaume, s'empara des places fortes, où il mit ~rarni~on; el
torqua de Baliol, qui était roi de nom, la cession d'une grande 
partie des comtés méridionaui ; nomma les gouverneurs des 
châteaux, les shérifs des comtés, et exerça une autorité ab
solue comme sur un pays conquis. Baliol ne reprit possession 
des provinces du nord et de l'ouest qu 'it titre de Y a~ sai du 
monarque anglais, dont un parlement, r~uni à l::dimhouryc, 
reconnut formellement la smeraineté. 

Cammtncemwt de la yuure tle Cent a11s (1337); t'iC/Qirrs 
ries :lnglais ri Crr:ry •1 ;, .Y et• ifs Cross 1346).- Cette guene 
se rattache à celle d'~:cosse. DaYid Bruce, en effet, était 1'~1-
lié de la France, qui, jusqu'au dernier jour de l'indépendance 
de l'f:cusse, ne manqua jamais de trouver dans ce pays des 
amis clé\"oués. Philippe \1 allait même donner des homnrils 
et de l'argent à David pour l'aider à reprendre son royaume, 
assistance qu'f:donard se promettait bien de rendre au pre
mier ennemi de la France qui réclamerait son appui. Quand 
Robert d 'Artois, accusé d'a,·oir tm:oûti le roi, s'eufuit eu 
.\ngleterre, il y fut parfaitement accueilli . Les Flamands et 
leur comte ètaient ~n ~uerre. Philippe YI soutenait celui-ci. 
Édouard se fit le défenseur de ceux-là, qui d'ailleurs étaient 
•'·traitement liés à l'Angleterre par leur commerce, lui ache
tant ses laines et lui ven•lant leurs tlraps. Enfin f:duuard, 
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petit-fils par ~a mère Tsabei!P de Philippe IV, prPtendait a\'OÏr 
sur la couronne de France des droits supérieur~ à ceux de 
Philippe VI, et cependant il n'aurait pas eu raison, mo.\me 
dans le casoilla succession féminine aurait pr.:l'alu en France 
contre la loi salique. En effet, Charles le 'Maul'ais, roi de 
Navarre, fils de Jeanne, fille de Louis X le Hutin,del'ait pas
ser avant le fils de la fille de Philippe Je Bel, père de Louis X. 
En rendant hommage à Philippe VI di•' 1329, }-~douard al'ait. 
il est nai, paru renonc~r à ses prétention~. l\lais le Flamand 
Philippe Arteveld lui persuada que ses compatriotes le se
conderaient de bien meilleur cœur s'il prenait le titre de roi 
de France, parce qu'alors leur conscience serait en repos au 
sujet de la fidélité qu'il~ de,·aient aux successeurs de saint 
Louis. f:douard, pour satisfaire ces méticuleux sujets, déclar.l 
qu'il \'enait rtlclamer son hien injustement dPtPnu par le 
corn te de Y a lois . 

. \insi cette ,:ruerre san~lante t>ut pour cause réelle celle qui 
probablement h cette heure encore amènerait une lutte entre 
1':\n~leterre et la France, j'entends les Pays-Bas. Aujourd'hui 
..\ n·. ers, c'est-à-dire les houches de la 1\-Ieuse et de l'Escaut, 
:mx mains de la France, serait, comme a dit ::s'apnléon, till 

pistolet chargtl sur le cœur de l'Angleterre . . \u moyen :lge 
la Flandre réunie à la France, c'rtait le plus J.:rand marché de 
l'Angleterre fenné à la seule industrie que les Anglais eussent 
alors, l'élhe des troupeaux .. \ussi cette guerre fut-elle dans 
~es commencements populaire au delà du détroit. :s'ons !'D 

parcourrons rapidemPnt les incidents principaux, reD\·opnt 
pour les détails 11. l'histoire de la France qui fait partie de 
notre collection, et qui, comme celle •le la GrP.ce et de Rome, 
est l'œuvre de ..\1. Dunty . 

F.n 133\l, les deux roi~ ~e trou\'èrent eu présence dans la 
Pirarrlie, ~ans enf:.'<IJ:er d'adion : l'anw:e suil'ante la !lotte 
fran(aise fut d~truite à la bataille de l'tclusc, et 'Édouard as
siéj:'ea Tournai, mais ne put la preudre. 

Pendant qu'il portait de ce côt~ toutes ses forces, les pa
triotp~ éros~ais, J,:râce à des secours en hommes et en ar!{ent 
venus rie France, étaient rentrés dans f:dimhour~ et rappe
laient du continent Da\'irlli, rP.fngi,: clepuis plu~ienrs années 
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à la cour des \'alois. Baliol, le docile instrument du roi d'An· 
gleterre, dut sortir du pays. En 1341, l'ouverture de la suc
cession de Bretagne porta la rivalité des deux rois sur un au
tre terrain. Ils soutinrent chacun un candidat au trône ducal: 
l'Anglais, Simon de Montfort; le Franç.üs, Charles de Blois. 
La guerre languit ainsi quelques années. Ce ne fut qu'en 1346 
qu'Édouard se décida à faire un pui~san t effort. Il débarqua, 
sous la conduite d'un traitre, Geotfroy d'Harcourt, en Nor
mandie, et saccagea toute cette province. l\Iais déjà il recu
lait et se trouvait dans la plus critique position, quand l'in
discipline de la chevalerie française lui fit remporter la victoire 
de Crécy, où le prince de Galles, plus tard si ~lèbre sons son 
surnom de prince :-loir, black p1·ince, tiré de la couleur de 
ses armes, gal'na si bien ses éperons, et où les Anglais se 
servirent pour la première fois, en bataille rangée, de ca
nons. Les suites de celle lutte si glorieuse, un Anglais 
contre huit Français, furent mesquines. f:douard n'y gagna 
que la ville de Calais, que défendit héroïquement, pendant 
une année entière, Eustache de Saint-Pierre. Quand il fallut 
ouvrir les portes, 134 7, Eustache se dévoua encore une der
nière fois pour tous, en allant avec cinq autres bourgeois o!
frir, en expiation de son courage, sa tête au vainqueur irrit~. 
Celui-ci ne leur pardonna qu'après d'instantes prières de ~a 
femme; il chassa tous les Calaisiens de leur cité et les rem
plaça par des familles d',\ngleterre. • Je tiens les clefs de la 
France à ma ceinture, ~ avait-il dit en entrant dans la ville; 
et il avait raison. Calais resta plus de deux siècles aux .-\n
glais, et par là vinrent durant ces deux siècles presque toutes 
leurs invasions en France. 

La victoire de Crécy avait été gagnée le 26 août; le 17 oc
tobre, fut remportée sur les }:Cossais par la reine Philippa 
celle de Nevil's Cross, où David Il lui-mt>me, après avoir 
bravement combattu, fut pris blessé de deux flèches. 

Bataille de Poitiers (1356); traite de Brétigny (1360).
Après la prise de Calais, une trêve avait été signée entre 
Édouard III et Philippe \'1; la peste 110ire qui survint, • et 
dont bien la tierce partie du monde mourut, • fit prolonger 

1 

1 

l 
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celle trêve pendant trois ans. :\lais à l'avénement de Jean 
(1 :l50), on put prévoir que les ho~tilités allaient recommencer . 
En 1356, deux expéditions an:.:laises partirent à la fois, l'une, 
sous le duc de Lancastre, de la Bretagne, où continuait tou
jours la guerre entre les maisons de Blois el de Montfort; 
l'autre, sous le p1·ince de Galles, de Bordeaux, pour rejoindre 
la première. Le roi Jean arrêta aisément le duc en ::-lorman
die, et revint aussitû: sur le prince :-loir, qui avait alors 
vingt-six ans. Il le rencontra près de Poitiers, à :\laupertuis. 
L'armée française, en,·ore cette fois très-supérieure en nom
bre, plus de cinquante mille hommes, aurait eu bon marché 
des huit mille envahisseurs, si la défaite de Crécy avait servi 
de leçon à notre indi~ciplinable noblesse. Les Anglais le sen
taient si bien que, pour qu'on les laissât regagner Bordeaux, 
ils offraient de restituer et conquête~ et prisonniers, et de ne 
pas porter les armes pendant plusieurs années. J eau refusa, 
,·oulant qu'ils se rendissent à discrétion; puis il ordonna à sa 
noblesse de pénétrer à cheval jusqu'au sommet de la colline 
où s'était retranché le prince :-loir, et cela par un chemin où 
deux cavaliers avaient beaucoup de peine à s'avancer de front, 
ch~min bordé de vignes aux sarments entrelacés et d'archers 
anglais. Ces derniers n'eurent qu'à choisir pour abattre à 
leur gré comtes et barons. Une charge à fond sur la gendar
merie française, qui, une fois refoulée dans la plaine, avait 
imprudemment mis pied à terre, acheva la victoire. Le roi 
Jean, treize comtes, soixante et dix barons et deux mille che
,·aliers restèrent au\ mains des vainqueurs empressés de re
gagner Bordeaux, où ils avaient cru ne jamais rentrer (19 
septembre). 

Le 8 mai 1360, par le trait<\ de Brétigny, p1ès de Chartres, 
f:Jouard Ill renonçait à ses prétentions sur la couronne de 
France, mais oLtenail que le duché d'Aquitaine, tenu en fief 
par ses pr~décesseurs, serait érigé en souveraineté indépen
dante avec le Poitou, la Saintonge, l'Aunis, I'Agénois, le Pé
rigord, le Limousin, le Quercy, le Bigorre, !"Angoumois et 
le Rouergue comme annexes. Les seigneurs qui possédaient 
des fiefs dans l'étendue des pays cédés devaient transporter 
leur hommage du roi de France au roi d'Angleterre. Le Pon-
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thieu, Calais, l.iuines el la vicomté de :\lonlreuil, lm étaaenl 
céd~, au mème titre, le roi de France renonçant exvres~menl 
à tout droit sur ces province:;, à toul ressort, à toute ~ouve
raine!~; la rançon de .Jean fut fixée à trois millions J'~cus 
J'or. 

Le pril!ce !l'oit· duc d'Aquilaine; sou expédition rn Castille. 
-Deux ans apresle traité de Brétigny, le roi d'Angleterre 
investit du gouvernement de l'Aquitaine son fils ain~, 
}:douard, le prince ::\oir. La vaix régnait avec la France, 
mais les deux peuples n'en continuaient pas moins à se com
battre indirectement. C'est ainsi que Charles V, ayant suc
cédé à Jean le Bon, mort à Londres, à l'hôtel de ::iavoie, le 
8 aHil IJ64, du Guesclin, le bras droit du nouveau roi si 
justement surnommé le Sage, inaugura cet heureux r~gne 
par la victoire qu'il remporta sur la, ri1·e droite dt~ l'Eure, à 
Cocherel (Cah·aùos, 18 kil. E. d'Eueux), le 16 mai sui
l'an!, sur les )[a\'arrais de Charles le Mauvais et sur les An
glais auxiliaires, que commandait le fameux captal (capilali.s, 
chef) de Buch, l'Aquitain Jean de Grailly. Le 29 septembre 
de la même année, les Fran\:ais n'eurent pas le m.: me h.:u
heur à la bntaille d'Auray C\IorLihan), qui donna gain dt: 

cause aux 1\Iontforts contre les Penthièvre~. L'illustre JeaL 
Chandos, le meilleur gt!néral des Anglais, secondé par un de 
leurs plus braves officiers, Hue Je Caverley, délit et prit du 
l.iuesdin dans cette lutte ou fut tué Charles de lllois, mari dt: 
Jeanne de Penthièvre. L'année suil'ante (1365), le traité de 
Gu,;rande assura la llret.agne à la maison de :..\luntfort. IJuaut 
à Charl~s Y, n'ayant plus pour le moment à repousser les 
Anglais, il Youlut se débarrasser des gruHdes compag11ies de 
soldats mercenaires qui s'étaient formées Jans ces longues 
guerres et qui continuaient à vine de pillage; il les enwya, 
sou~ les ordres de du lrncsclin, atta=tuer don l'èdre le Cruel, 
roi de Castille. Parmi les nombreux e:~;ilés, forcés de fuir la 
tyrannie de ce dernier, se trouvait Henri de Transtamare, 
son frère naturel, dout le roi de Castille a1·ait empoisonné la 
mère f:léonore de Guzman. Ce fut ce prince que Charles Y 

P"~''''' "" G•O>di• do '""'" '"' lo "'~- Il ""'""" _j 
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à cela deux avantages: d'abord c'était un moyeu de rettmir 
en Espagne les grandes compagnies, ensuite il renversait un 
allié d'f:douard III au profit d'un prince qui, lui devant sa 
couronne, ue pouvait, à l'occasion, lui refuser des secours 
contre l'ennemi commun, l'An~lais . Grâce à l'intervention 
des Français, le bâtard fut en eiTet couronné, à Burgos, roi 
de Cas ti ile, le 5 avril 1366, et don Pèdre obligé de se réfugier 
à Bordeaux, auprès du prince Xoir. 

Celui-ci 11'~tait pas homme à voir sans y répondre la guerre 
détourn~e •1ue Charles Y lui fai~ait. lJès le 1 0 janvier 1367, 
quatre jours seulement après que Jeanne, sa femme, naguère 
la belle vierge de Kent, avait donné naissance à son fils Ri
chard, qui fut depuis roi et si triste roi, il quitta Bordeaux, 
à la tète d'une nolllbreuse armée, pour r~tablir don l'èdre. 
Lnc grande bataille se li ua près de :i\ajara. Les archers an
glais eurent Lon marché des frondeurs castillans. Jean Chan
dos, •toi déjà à Poitiers était atLx côtés du prince Xoir, fut 
eucure là son fidèle compagnon et compta Wl triomphe de 
plus. Les Fran~·ais eurent à supporter tout le jJOÎds de la 
lulle, ct leur chef, du Guesclin, finit par être pris avec plu~ 

t 
de- roixante hommes de marque. Le surlendemain de la ha-

~·~:~ed;:i.l'èdre fut re~u à Burgos, et reconnu de nom·eau 

l\lais les seij.;neurs anglais et aquitains qui avaient franchi 
~ les Py_rénées, ne s'y étaient décidés qu'après avoir reçu du 

fils d'Edouard la promesse solennelle qu'une forte solde leur 
serait payée var le prince castillan pour un H:rvice tout vo-
lontaire de leur part. Don Pèdre s'était vanté d'avoir d'itn· 
menses trésors en réserve dans divers châteaux. ::;omm.! de 
les livrer, il déclara avoir besoin de parcourir l'Andalousie, 
où ils étaient déposés, et laissa les Anglais autour de \'alla
dolid. Bientùt les chaleurs commencèrent; les vents brûlants, 
le man•tue d'eau, se firent sentir, et les Anglais qui se jetaient 
avec avidité sur les fruits et les \'ins Ju pays, furent presque 
tous alleints de la dyssenterie. Le prince de Galles était lui
même souiTrant, abattu, el comme sa santé alla toujours de
puis en dépérissant, on crut qu'il avait été empoisonné. Il 
rcpa~-a les Pyrénées au mois de seplcmLre 13G7, cl le 14. 
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mars 136il, à Montiel, près de Tolède, du Guesclin, qu'il 
avait rendu à la liberté sur les généreuses instances de Chan
dos, battait et prenait don Pèdre. Henri de Transtamare 
poignarda son frère dans la tente et sous les yeux mêmes du 
vainqueur. La Castille restait l'alliée de la France et allait 
l'aider dans la nouvelle lutte qui s'approchait. 

Dernières années du prince .Yoir et d'Edouard III; résul
tats !Jiilréraux de ce règne. - Le prince de Galles, de retour 
en Aquitaine, avait prélevé d'énormes taxes pour subvenir 
au:~. frais de son expéd1tion. Les seigneurs ga~cons, mtlcon
tents, se refusèrent à les payer et en appelèrent à Charles Y, 
qu'en dépit du traité de Brétigny ils nommaient toujours lenr 
suzerain. Sommé par celui-ci, 25 janvier 1369, de venir ré
pondre devant son tribunal, le prince répliqua: • ::-lous irons 
volontiers à notre ajournement à Paris, puisque mandé nous 
est du roi de France; mais ce sera le bassinet en la tète, et 
soixante mille hommes en notre compagnie. • 

Les hostilités recommencèrent entre la France et 1'.\ngle
terre. Le prince de Galles se signala par un dernier et triste 
exploit, la prise de Limoges, dont il fit massacrer les hat.ô
tants (1370). Dtljà au siége de cette ville il n'avait pu paraitre 
à la tète de ses troupes que porté en litière. Il expira à West
minster le 8 juin 1376, âgé seulement de quarante-six ans; 
il y avait neuf ans qu'il avait remporté la grande victoire de 
Najara, vingt ans qu'il avait vaincu à Poitiers, trente au:, 
qu ïl avait fait ses premières armes à Crée y. Le gouvernement 
de l'Aquitaine et la haute administration des affaires tombè
rent entre les mains de sou frère Jean de Gaunt, duc de 
Lancastre, qui prit le litre de roi de Castille, du chef de sa 
femme, fille de don P~drc le Cruel et de ~!aria Padilla. 

Les derniers jours d'l::douard III furent encore plus tristes 
que ceux de ~on fils ainé, à qui il ne survécut qu"un an et 
deux semaines. Au dehors, il perdit presque toutes ses con
quêtes de France: au dedans il ne sut rien refuser à une 
femme indigne, Alice Perrers, qui le couvrit de honte. 

Il faut constater, sous Édouard III, dont la femme pro· 
tégea Froissar1, indépendamment de l'épanouissement ùe 
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l'architecture gothique et de la naissance de la littérature 
anglaise, le ~erme de cet<e puissance industrielle qui devait 
prendre de si gi~antesques proportions. Les premiers précep
teurs de l'industrie anglaise, ceux qui apprirent aux hommes 
d'outre-~Ianche à fouler, à teindre, à tisser la laine, furent 
les ouvriers flama?ds embauchés par le vainqueur de Crécy. 

C'E'st aussi à Edouard III que remonte l'institution de 
l'Ordre de la Jarretière. On prétend que la comtesse de Salis
bury ayant, dans un bal, laissé tomber sa jarretière, le roi la 
ramassa, en disant : • Honni soit qui mal y pense. • Une 
telle origine pour un ordre de chevalerie a paru si peu digne 
à quelques écrivains, qu'ils en ont cherché une autre. Les 
uns veulent que le jour de la bataille de Crécy le mot d'ordre 
ait été garttr, jarreti~re; d'autres, que l'ordre ait été créé en 
souvenir d'un assaut donné par Richard à Saint-Jean-d'Acre 
oit ses chevaliers, pour se reconnaître, avaient mis une bande 
de cuir à leur jambe, etc. :\lais aucune de ces explications ne 
rend compte de la devise: Honni soit qui mal y pense; et on 
~e serait épargné tant de ridicules efforts, si l'on avait rélléchi 
un seul instant aux mœurs chevaleresques, au véritable culte 
que les chevaliers vouaient non-seulement à la personne de 
leur maîtresse, mais ~ncore à ses couleurs, à ses rubaus, à 
tout ce qui•l'approchait. 

La plus importante des constructions d'Édouard III fut 
Windsor, forteresse de Guillaume le Conquérant qu'il chan
gea en un nste château. C'est alors également que s'élevèrent 
la chapelle de New-College, digne rivale de celle de Saint
George, la nef de Winchester, le chœur d'York, la flèche de 
Salisbury et les tours majestueuses de Lincoln. 

CHAPITRE XVII. 

RICU,\RD Il (1:>77-1:>9!)). 

Esprit d'indéptndanct rtligieuse; abolition du cens payé au 
saint-siége; stattlts de pril'munire.- Ce n'était qu'avec beau-

AXGL. 8 
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coup de peine que les agents du ~ouverain pontife perce\'aient 
le denier de Saint-Pierre, consistant en un sou levé sur chaque 
chef de famille, conformément à l'usage ~tabli par Off a et 
Kanut le Grand . Quant au cens annuel de mille marcs que 
Jean sans Terr!l s'était en!!'a~é Il. payer, lui et ses ho; ri lier~, 
comme marque de leur vasselage envers le saint-~ié!!'e, il tl tait 
dù en 1366 trente-trois années d'arrérages. Lomyue Urbain Y 
les réclama, il fut dressr, au nom du roi, des lords et des 
communes, un acte public constatant que, de l'aveu m~me du 
clergé an11lais, ni Jean ni aucune autre personne ne pouvait 
assujettir Jo royaume à uu pouvoir étran!rer sans le consente
ment de la nation, et que si le pape es~ayait d'appuyer sa ré
clamation par une procédure lé!l'ale ou par tout autre moyen, 
ils résisteraient de tout leur pouvoir. Cette détermination so
lennelle mit pour jamais à néant la que5tion du cens. 

C'est aussi sous &louard III que furent publiés les slnluts 
des proviseurs et de przmunire', destinP.s Il. !l'arantir ~oit la 
liberté des élections canoniques, soit les droits des patrons 
é!ralement lésés par les usurpations du ~aint-sié!!'e. Il fut dP
cidé, en Ll51, que si le pape, par provision ou résen·e, vou
lait disposer d'un btlnéfice sur lequel il n'a\·ait nul droit, la 
collation en reviendrait au roi, dans tous les cas où lui-même, 
ou bien un ecclésiastique, serait le patron, ou encbre lorsque 
le patron laïque négligerait l'exercice rie son droit; et que ~i 
le bénéficier présenté par le roi était en~uite molesté par un 
porteur de provision papale, ce proviseur, ses procureurs, ses 
exécuteurs et ses notaires seraient emprisonnt:s, condamnt\s 
Il. une amende Il. la merci du roi, et donneraient un dédomma
gement complet Il. la personne lésée. 

On arrêta, en 1353, que quiconque traduirait les 5ujets du 
roi en cour étr·an!rère, touchant des points dont la connais
sance appartiendrait aux cours du roi, aurait deux mois pour 
répondre sur les motifs de son opposition, el qu'Il l'expiration 

f, On appl'1:til}'NW'fion l'arte par lequrllt pa()t' f0111r4'uya;t qutlqu"un d'un 
bl-nc:>flce l•rclniasuquc, l'l pnwis~ur relut qu1 en t'Lall puunu. Lt• n•ol pr.-r· 
munrr~ Cil lJfiiS du l·omnu·nccmeuL de l'acte préparatoire de11 pouuutle! a di· 
riger coolre 1('1 proti~l'Uf!l., l''•munir~f6àns .... QuanL au mot en lui-ml'mr, 
il !('ni la harbar~e f'l P'·""'frflfk're flail la 'f~nlablr e1pressaon. 
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de ce terme, lui et ses fauteurs seraient mis hors de la protec
tion du roi, et qu'il serait emprisonné jusqu'à ce qu'il eflt 
payé une rançon à la volonté du roi . Enfin, en 136t., on con
firma tous les anciens statuts rendus à ce sujet. 

Cependant se prépar·aitle ~rand déchirement qui, au sei
zième siècle, partagea le monde chr~tien. Le précurseur, 
l'Etoile du malin de cette reforme pour laquelle allait mourir 
Jean Huss, et que de1·ait faire triompher le moine de Wittem
berl!, fut un Anglais, Jean de Wiclif, ainsi appeltl du village 
de Wiclif, en Yorkshire, où il avait vu le jour J'an 1324. Après 
de brillantes études au collPge de l\lerton, à Oxford, il y pro
fcs~a k son tour avec succès. Lorsqu'en 1366 Urbain V, un de 
ce~ p3pes français d'Avignon si odieu~ à l'Angleterre, exigeait 
d'Edouard III qn'il lui prêtât foi et hommage pour les 
royaumes d'Angleterre el d'Irlande, et qu'il lui payât les ar
rtlra~es du tribut promis par Jean sans Terre, Wiclef (telle 
est l'orthographe qui a prévalu} défendit vigoureusement les 
droits de la couronne contre un moine qui soutenait ceux du 
pape. Ce zèle lui assura la protection d'Édouard III, celle de 
son fils, Jean de Gaunt, duc de Lancastre, tout-puissant dans 
le royaume, et même celle de la princesse de Galles, mère du 
jeune Richard, héritier présomptif de la couronne. En 1374, 
Wiclef fit partie de l'ambassade envoyée à Bruges pour con
férer nec les nonces du pape, et le roi, en rtlcompense de ses 
services, le présenta au riche rectorat de Lutterwurth. Fort de 
l'appui de la cour, Wiclef osa attaquer le pouvoir ~es papes 
au spirituel comme au temporel. Stli1·ant lui, l'Eglise de 
Rome n'avait aucune prééminence sur les autres églises. Les 
papes, les archevêques et les évêques n'étaient pas au-dessus 
des sim pies vrêtres; le clergé séculier et les moines ne de
vaient posséder aucun bien temporel. S'ils vil-aient wal, ils 
perdaient toni pouvoir spirituel, et, dans ce cas, le devoir de 
l'autorité était de les dépouiller de ce qu'ils possédaient. Ni le 
roi ni le royaume ne devaient se soumettre à aucun siége 
épiscopal; on ne devait rien lever sur le peuple qu'après que 
tous les hiens de l'f:glise auraient été employés aux nécessités 
publiques. A ucnn êvt-que uu autre ecclésia~tique ne pouvait 
e1erccr des emplois civils. Après Urbain\', il ne 1:1llait plus 
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reconnaître de pape, mais vivre, Il. l'exemple des Grecs, selon 
ses propres lois. 

Par la suite, \Viclef attaqua aussi les mystères. La substance 
du pain et du vin, di~ait - il, demeure après la consécration. Il 
n'y a point de transsubstantiation, et Jésus-Christ n'est dans 
l'eucharistie qu'en figure. La confession des péchés n'est pa~ 
nécessaire lorsqu'on a la contrition. On n'a besoin ni du mi
nistère ni de la présence d'un prêtre pour le mariage, et il 
suffit du consentement des parties pour qu'il existe. Les en
fants morts sans baptême peu1·ent être sauvés, etc. 

Les Lolla1·ds, insurrection de Jrat Tyler (1381}; condamna
tion de llïâe{ (1382). - Il était impossible que les idées 
d'indépendance répandues par \riclef, que la lecture de la 
Bible, traduite par lui en anglais, n'agissent pas sur les habi
tants si malheureux des campagnes, et bientôt on compta par 
milliers les adhérents du novateur . Ils étaient désignés géné
ralement sous le nom de Lo/lards, du nom d'un certain \rai
ter Lollard, Anglais comme Wiclef, qui a1·ait précédé ce der
nier dans les voies de la réforme, et avait été brûlé Il. Colo~me 
par l'inquisition, en 1322. Une jacquerie analogue Il. celle dont 
avait souffert la France après la bataille de Poitiers, éclata 
avec toutes les horreurs accoutumées, et eut pour principaux 
instigateurs un certain nombre d'ecclésiastiques, disciples ùe 
Wiclef. • Un fol prêtre de Kent, dit Froissart, nommé Jean 
Bali, a1·ait prèché aux paysans qu'au commencement du monde 
il n'y avait pas d'esclaves, et qu'ainsi personne ne pouvait être 
rédUit à l'esclavage, s'il n'a1·ait trahi son seigneur comme Lu
cifer avait trahi son Dieu. :viais eux, ils n'étaient ni des anges, 
ni des esprits, mais des hommes créés Il. l'image de leur l:iei
gneur . Pourquoi donc étaient-ils traités comme ùes bPtes? 
pourquoi, s'ils traraillaient, ne recevaient-ils point de salaire! 

• Quand Adam bêchait, quand È1•e filait, 
Où donc était le gentilhomme? • 

Un autre prêtre, appelé Jack Straw ou Jacques la Paille, 
exerça aussi une grande influence.\' oici l'accident qui alluma 
l'incendie . Un des collecteurs chargés de percevoir une capi-
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tati on générale de trois groats ou douze sous par tête, imposée 
à toute personne âg-ée de plus de quinze ans, s'était conduit 
a1·ec insolence dans la maison d'un homme de Dartford, dans 
le comté de Kent, nommtl Wat Tyler ou Gautier le Tuilier: 
afin de s'assurer de l'âge de la fille de cet artisan, il fit subir 
l'examen le plus outrageant à cette jeune personne qui était 
d'une rare beauté. La mère poussa un cri qui rappela le for
geron dans l'intérieur de sa demeure. Furieux, il étendit mort 
le collecteur d'un coup de son marteau. 

Les 1·ilains et le pauvre peuple de Norfolk, de Sufl"o!J.., 
d'Essex, de Sussex et d'autres comtés de l'est accoururent aux 
cris des hommes de Kent. Déclarant qu'ils ne voulaient plus 
être esclaves, ils se rassemblèrent (mai 1381) au nombre de 
soixante mille à Blackheath (8 kilom. sud-est de Londres), et 
commencèrent l'exécution de leurs projets par l'incendie de 
plusieurs châteaux et une attaque sur la capitale dont ils réus
sirent à s'emparer. Pénétrant jusque dans la Tour, ils mirent 
à mort le chancelier-primat ainsi que le trésorier. comme 
perfides conseillers de la couronne et cruels oppresseurs du 
peuple. Ils égorgèrent aus~i bon nombre d'ouvriers flamands, 
ainsi que les Lombards employés à la perception des taxes. 
Toutefois, au milieu même de ce triomphe souillé de sang, 
de pillage (incendie du magnifique hôtel de Savoie), les 
demandes des serfs étaient généralement modérées et ,:qui
tables. lis exigeaient l'abolition du servage, la liberté de 
vendre et d'acheter dans les foires et marchés, un pardon 
go'•néral, et la réduction des rentes des fermes à un taux 
uniforme. La dernière de ces réclamations était seule absurde. 

Dans untl entrevue qui eut lieu à Smithfield (aujourd'hui 
quartier de Londres), le 15 juin 1381, entre le roi et Wat 
Tyler, les écrivains du parti vainqueur disent que le forgeron, 
tout en conférant avec son souverain, jouait avec sou poi
J!nard, et semblait se disposer à saisir la bride du che1·al de 
Hicharù, quand le lord maire, \\'ilham \Valworth, craignant 
une intention hostile, plon~ea son épée dans le sein du re
belle. A la vue de leur chef égorgé, les insurgés Hottent un 
momunt entre la vengeance et la crainte, et le jeune Richard 
profite de cette hésitation avec un sang-froid inattendu. Pous-
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~ant ~on cheval au milieu d'eux : .Iles amis, leur dit-il, ll"at 
Tyler n'est plvs : t•ous u'aure;; desorowis d'autre elu{ que 
moi. Ces paroles, prononcées d'un ton d'asmrance et de bonté 
par un roi de quinze ans, leur font tomber les armes des 
mains. Un moment après arrive Robert Knowles avec des 
troupes rassemblées à la hâte. Il demande permission de 
charger les rebelles. Des rebelles, reprend Richard, il n'y ert 
a plus: vous ne voyez ici qu.e mes sujets ft mu enfants. Du 
reste, les insurgPs, loin d'en vouloir a leur jeune monarque, 
n'avaient cessé de crier: • ViYe Richard 1 ~ Leur haine se con
centrait sur la noblesse et le haut clergé, sur les oncles du roi 
et notamment sur le duc de Lancastre, tel fa\·orable qu'il ~e 
fill montré à Wiclef. 

Une fois les insurgés dispersés et rentrés dans leurs foyers 
avec de belles chartes d'a!Iranchi~sement scellées du sceau 
royal et les plus magnifiques promesses, la révolte fut punie 
avec une cruauté sanguinaire. John Bali et Jacques Straw, 
malgré leur caractère sacerdotal, furent décapités. Plus de 
quinze cents de leurs adeptes périrent par la main du bour
reau . Le grand juge Tressilian, le Jeffreys de l'époque, en lit 
attacher dix-neuf en uc jour au même gibet . L~s cadavres 
des condamnés devaient rester à la potence comme un objet 
de terreur, et, leurs corps étant enlevés de nuit par leurs 
amis, le jeune roi ordonna qu'ils fussent pendus enchaînés. 

Avbumml dt.s Stuarts au trô11e d'Ecosse (1371); ÏJit'USioH 

de Richard Il (1385). - Lorsque Richard II, qui, depuis la 
répression de l'insurrection de \Vat Tyler, ne doutait plus de 
l'heureuse issue de toutes ses entreprises, envahit l:&:osse, ce 
pays venait de passer sous les lois d ·une nouvelle dynastie. Le 
fils de Robert Bruce, Da\·id II, fait prisonnier à la bataille de 
Nevil's Cross, en 1346, et relâché en 13!>7, a1·ait, depuis ce 
temps, paisiblement r.:gné jusqu'au 22 f~vrier 1371, ~poque 
où il expira sans laisser d'enfants. La branche masculine du 
l'rand Robert Bruce était donc éteinte. Mais tel était l'atta
chement des Écossais pour ce prince héroïque, qu'ils résolu
rent de décerner la couronne à un de ses petits-fils du côté 
maternel. MarjoritJ , fille de Robert Bruce, avait épousé 
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Walter, lord High-::iteward, c'est-à-dire lord grand intendant 
d'Écosse, et le sirième de sa famille qni eût exercé ces hautes 
fonctions, d'où lui était venu le surnom de Steward. Ce Wal
ler Steward et sa femme Marjorie furent les ancêtres de la 
longue et malheureuse dynastie des Stuarts. En effet, l'an 1371, 
leur fils, Robert II, monta sur le trône d'Écosse, malgré le 
puissant comte de Douglas, plus maitre que le roi dans le~ 
comtés méridionaux, et dont l'opposition ne fut vaincue que 
par le mariage de son fils avec la fille du nouv~au prince. 
Robert était doux et affable, et, dans son temps, il a v ait été 
un brave guerrier; mais âgé alors de cinquante·cinq ans, et 
affligé d'une maladie des yeux, il passa presque tout son règne 
dans la retraite ( 13 71-1390}. 

Il était depuis quatorze ans sur le trône, quand le jeune 
roi d'Angleterre envahit l'Écosse à la tête d'une formidable 
armée. Robert avait eu le temps d'a~·ertir son allié, le roi de 
France, et Charles VI, très-empressé de retenir les Anglais 
dans leur île, lui a\·ait envoyé, sous les ordres de l'amiral 
Jean de Vienne, mille bommes d'armes, suivis chacun de 
quatre ou cinq soldats, en outre douze cents armures com
plètes, et une grande somme d'argent . • Vous avez toujours 
déclaré, dit Jean de Vienne aux seigneurs écossais, que si 
vous aviez quelques centaines d'hommes d'armes de France 
pour vous second~r, vous lineriez bataille aux Anglais; eh 
bien! nous voici prêts à vous soutenir, livrons bataille. • Les 
seigneurs répondi~ent qu'il était trop dangereux de risquer 
les destinées de l'Ecosse dans uu seul combat; et l'un d'eux, 
le comte de Douglas, conduisit Jean de \ïenne dans un étroit 
passap;e1 où, saus être aperçus, ils pouvaient voir défiler toute 
l'armée anglaise. L'Ecossais fit remarquer à l'amiralla mul
titude innombrable d'archers, le nombre et la discipline des 
hommes d'armes, et il lui demanda sïl conseillerait encore 
aux f~cossais d'attaquer cette armée avec quelques tireurs 
d'arc des Highlands mal exercés, ou de soutenir, sur leurs 
pelits bidets, le choc de toute la cavalerie anglaise. 

Upposilion contre llichard Il; e.xil ou mort de ses (avoris 
{1388).- Le (.1 juillet 13861 au !:)rand plaisir de Hichard, 
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Jean de Gaunt, son oncle, dont le joug lui pesait fort, s'em
barqua à Plymouth, à la tète d'une arfnée de vinj:!"t mille 
hommes, pour aller conquérir cette couronne de Castille à 
laquelle il prétendait depuis si longtemps . Dien accueilh en 
Portugal, il eut d'abord quelques succès; mais l'année sui
vante la chaleur du climat fit éclater parmi les troupes an,;laises 
une épouvantable mortalité, et le duc rentra en Guienne sans 
armée. D'heureuses negociations le dédommllj!'èrent : l'héri
tier du roi de Castille épousa sa fille, et il reçut lui-même 
d'amples compensations en argent. 

L'absence de Lancastre fut mise à profit par les favoris du 
roi. Le principal, Robert de V ère, se fit créer duc d'Irlande, 
a1·ec la souveraineté de cette ile sa vie durant. Un autre, le 
chancelier :Michel de la Pole, fils d'un riche négociant , se 
contenta du titre de comte de· Suffolk. Rien ne se fit que par 
eux. Les premières remontrances du parlement furent repous
sées avec hauteur; et Richard répondit à une députation de 
cette assemblée qu'il ne changerait pas, pour lui plaire, le 
moindre marmiton de ses cuisines. Les commissaires du par
lement lui rappelèrent durement le sort d'Édouard II; et le 
roi, passant d'un excès à l'autre, leur abandonna la l'ole. La 
chambre des communes l'accusa aussitôt de haute trahison et 
de manœunes criminelles, consistant surtout à se faire accor
der, sans aucun titre, des concessions du domaine royal, et à 
faire apposer le !!rand sceau à des pardons contraires aux 
lois. Après de longs plaidoyers, le chancelier fut acquitté sur 
certains points, reconnu coupable sur d'autres, et condamné 
en définiti1·e à payer une amende proportionnée au délit. 

Peu de temps après, le parlement força le roi à investir des 
principales fonctions du J:Om·ernement onze commissaires, à 
la tête desquels était plact! son oncle Glocester. On conçoit 
facilement quels de1·aient ôtre les sentiments de Richard et de . 
ses favoris pour de tels personnages que de \'ère, de la Pole, 
ainsi que le grand juge Tressilian et quelques prélats, con
seillers intimes du roi, regardaient comme autant d'usur
pateurs. Le 25 août 1387, il tint à Nottin~tham un grand con
seil, auquel assistaient les juges qui, interro~•;s sur la question 
do savoir si la commission de gouvernement était légale, aflir-
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mèrent que tous ceux qui l'avaient fait nommer étaient cou
pables de haute trahison. C'était une déclaration de guerre ; 
Glocester y répondit en levant une armée de quarante mille 
bommes. Bientôt les confédêrés firent appel contre l'arche
vêque d'York, le duc d'Irlande, le comte de Suffolk, le 
J:rand ju~e ~t le lord maire, au parlement qui, se rassemblant 
le 3 février 1388, et justifiant pleinement son surnom de 
parlement impitoyable, condamna les cinq accusés à la mort 
des traîtres . Ile Vhe et la Pole s'échappèrent ct moururent 
dan~ l'exil. On permit à l'archevêque d'achever ses jours dans 
une cure de Flandre; mais Tressilian, cet exterminateur des 
Lollards, et le lord maire Brambre furent exécutés. 

Meurtre du clue de Glocester (1397); exil de Henri de Lan
castre (1398). - Le duc de Glocester avait usé de sa victoire 
avec une r.ruauté qui, peu à peu, ramena au roi l'opinion 
publique . Quand Richard crut l 'impopularité du prince assez 
grande pour pouvoir le frapper impun~! ment, il s'assura de 
l'assentiment des ducs de Lancastre et d'York; puis soudai
nement, en 1397, l'accusa, avec ses amis les comtes deWar
wick et d'Arundel, de haute trahison, et, pour plus de 
sûreté, l'envoya prisonnier au château de Calais. Plus tard, 
ordre fut envoyé au gouverneur de cette ville d'amener 
son prisonnier pour qu'il eût à comparaître devant le parle
ment. Au bout de trois jours le gouverneur répondit que le 
duc ,·enait de succomber à une attaque de paralysie . Quatre 
hommes s'étaient jettls sur lui au moment où il sortait de table, 
et l'avaient étranglé a\·ec sa serviette. · 

Les deux personnages les plus considérables qui vécussent 
encore parmi les chefs de ropposition de 1386 étaient : le fils 
:le Jean de Gaunt, Heuri de Bolingbroke, duc d 'Hereford, 
et Thomas !\Iowbray, duc de Xorfolk. Un jour ils se commu
niquèrent leurs pensées de haine contre la tyrannie royale. 
Comment le secret de cette conversation fut-il ébruité? On ne 
saurait le dire . Henri porta plainte au roi contre Mowbray, 
qui !'a,·ait, disait-il, faussement accusé d'avoir prononcé des 
paroles scandaleuses. Norfolk rétorqua l'accu~ation contre son 
accusateur lui-même, et il fut dt!cidé qu'on aurait recours au 
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jugemeut de Dieu. Les gag-es de bataille s'échangèrent, et on 
construisit, près de Coventry, un magnifique amphithéâtre. 
Mais au jour du combat, au moment où les deux champions 
allaient s'attaquer, Richard jeta entre eux son sceptre, et dé
clara qu'en sa qualité de souverain il se rendait l'arbitre de la 
querelle, que c'était son bon plaisir, pour assurer la paix du 
roi et du royaume, que Henri de Lancastre fût banni d'An
gleterre, pour dix ans, sous peine de mort en cas de retour 
sans autorisation, et que Thomas Mowbray fût exilé pour le 
reste de ses jours, et tenu de demeurer en Allemagne, en 
Bohême ou eo Hongrie. 

Retour de Henri de Lancastre {1399); depositiun dr Ri
chard II.- Le fameux Jean de Gaunt, duc de Laucastre, 
mourut au mois de février 1399, peu de temps après le ban
nissement de son fils. Aussitôt, par une injuste résolution du 
parlement, la première sentence J)ortée contre Henri de Bo
lingbroke fut transformée en une mise hors la loi, et, quoiqu'il 
lui eût été accordé, à son départ, de pouvoir hériter et de ne 
rendre qu'à son retour l'hommaJ!e féodal pour les domaines 
qui lui écherraient, il fut alors déclaré incapable de recueillir 
une succession. Réfugié à Paris, où il avait épousé Marie, 
fille du duc de Berry, l'un des oncles du roi Charles YI, il y 
eut quelques entrevues secrètesavecl'intrig-ant Arundel,arche
vêque de Canterbury, exilé comme lui, et prit la résolution de 
débarquer en Angleterre pour y faire \·aloir ses réclamations 
par la foree. Les offres de service du primat furent, remarque 
M_. dè Bonnechose, le principe des liens étroits qui unirent à 
l'Ef{lise la maison de Lancastre, antt!rieurement favorable à 
ses adversaires. Cette alliance, qui lit leur forci! commune, fut 
basée sur le besoin absolu qu'elles a\·aient J'une de l'autre. 

Richard II était alors en Irlande, où, malgré l'avis de ses 
plus sages conseillers, il avait conduit en personne une nrmée 
pour venger le comte dtJ March, naguère surpris et tué par 
un parti d'Irlandais. Henri de Lancastre, afin d'éluder les 
soupçons des miuistres du roi de France, beau-frère du roi 
d'An!(leterre, sollicita la permission de rendre visite au duc 
ùe Bretagne, puis s'embarqua à Yannes. Tout sou cortrge, 
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porté par trois frêles embarcations, se composail de l'arche
vèque, du fils du dernier comte d'Arundel, décapit~ par ordre 
de Richard, de quinze lances (on sait qu'une lance ne repré
sentait que six hommes) et d'un petit nombre de domestiques. 
Il prit terre Il l'emhouchure de !"Humber ,Il Ravenspur, dans le 
Yorkshire (tt juillet 1399), et y fut rejoint immédiatement par 
les puissants comtes de :.rorthumberland et de Westmoreland. 
Il déclara en leur présence et sous serment, dans Je couvent des 
momes blancs de Doncaster, que son seul but était de recourrer 
les titres elles propriétés qui avaient appartenu à son père. 

Le roi, tardivement informé, vint aborder à :\lilford-Haven, 
dans le Pembrokeshire, ayec l'espoir de voir les Gallois se dé
clarer pour lui. De là il gagna l'imprenable château de Con
way, où il comptait trouver une armée ; mais ses officiers le 
trahissa ient, ses soldats l'abandonnaient. Il s"enftmua dans la 
forteres;e, prêt , en cas de péril, à fuir en Gascogne . Henri 
voulait l'avoir entre ses mains . Il lui en\·oya Percy, comte de 
:'iorthumberland, avec mille hommes, qui ' se cachèrent Il 
quelque distance, et le comte déc.ara que Henri ne demandait 
que la con\·ocation d'un parlement librement élu, une amnis
tie, la restitution de son patrimoine, ainsi que de la charge 
hért'ditaire de grand justicier pour lui-même, enfin la juste 
punition des meurtriers de Glocester el de tous leurs fauteurs 
ou complices. ~orthumberland ayant garanti, par un serment 
solennel, la sûreté du roi, ce malheureux prince consentit à le 
suivre, pour avoir une entrevue avec Lancastre, et fut retenu 
prisonnier. 

CHAI'ITllE XV111. 

UE:-JRIIV (1:>!19-1 \Il) l'T IIE::\"Rl V (141:i-H'l2). 

Ë'tal dt· la (ami/le royale; preudi>res mesures de llcnri IV; 
, 1 1/lettl"lre de Ricltm·d (1399-1400). - Si l'on avait suivi après 
2. 1· sa Jéposition l'ordre de succession héréditaire, la couronne eût 
~ Il pa~sé à la postérité de Lionel, duc de Clarence, second fils 
u 1 d'Edouard Ill. Ce prince avait laissé ses droit~,.~ar l'Angle-
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terre ne connaît pas ce que nous appelons la loi salique, à sa 
fille Philippa, épouse de Roger Mortimer, comte de March, 
et lord lieutenant d'Irlande. Ce comte de March, comidéré 
et même, suivant quelques historiens, reconnu comme héri
tier de la couronne, dans le commencement du règne de Ri
chard, venait d'être tué par les Irlandais. :\lais il avait un fils, 
Edmond Mortimer, qui, alors âgé seulement de dix ans, fut 
oublié de tous, et que le nouveau roi lit élever à Windsor, 
dans une douce captivité. Edmond servit fidèlement les princes 
lancastriens jusqu'à sa mort, en 1425, et comme il n'eut point 
de postérité, ses prétentions passèrent à sa sœur Anne Mor
timer •. qui épousa Richard d'York, descendant d'un quatrième 
fils d'Edouard III. Alors les droits de la maison d'York rPu
nis à ceux de la maison de Clarence, c'est-à-dire les droits du 
quatrième fils d'Édouard III réunis à ceux du second, primè
rent ceux du troisième, chef de la maison de Lancastre. C'est 
ce droit que la maison d'York invoquera dans un demi-siècle. 

Henri IV de Lancastre trahit lui-même le peu de valeur de 
de son titre, en s'efforçant de l'étayer par d'insoutenables pré
tentions à la légitimité 1 • C'était toutefois un homme capable 

l. Henri IV descendait de Henri Ill d• p~re el de m~re. 
HEXRI Ill. _ _ _____ l 

1 
EDOl"A.I\0 l"', roi, 

1 
EDOl" .-\RD II, roi. 

Eoov.t~D III, roi. 
1 

JE..-\S DE GA.t:NT, duc de Lancastre. 

1 
PIIILIPP.\ 1 reine de Portugal. 

1 
-î · 
ll!NRI!V. 

1 
ED!riOND. comte de Lanc.asln!'. 

1 
HESRI, comte de Lancastre. 

1 
HENRI, duc de L&nca.str~. 

J 
ELI!!ABETU, duchesse d'Exeter. 

J 
BLA~CIIE, duchesse d«! 

Lanca.5lre. 

~ai!l il o~ pouvait ~~~alrmenl raire Ya.loir sra droil.! dn rt•lé de son 1~re, 
puisque le jeune comte de ~arch dracendail du duc dr Clart•nce, frPrr ain~ 
de Jt"an de G3.unt; ni dn rt\tP dl' sa m~rt", parre qu'til"" l-l<til issue d'Edmond 
dr.: Llnraturr, frère put'ne d'!douard 1 ... Ce fui rrprndanl par re dermt"r eillt 
que les Lanrastru pr~lrndirrol devoir primer la branche d'York. Ils fin·nl 
courir un bn1il ah~urt.lr, S..1Voir qu'Edmond. romlt" dl' La.nco~alre, n't1tt1l pas 
le serood, mais bitn le Jlremier tUa de llenri Ill. St•ull'ment, tomme il tlait 
bo111t1, le lrùoe a nil tlé devolu au pulnlo, A ~dou~rd 1". Le aer.uud La.ùleau 
ri·Joinl ('rou\·c lo.rgcmcnL l'usurpalion des L:a.nr:.alres. 
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et ,:ner~ique, à la tûle d'une armée formiolabl<!; en outre, chef 
du parti des barons, et héritier de l'influence de son père 
Jean de Gaunt, il était )"idole de la populace et le maitre du 
parlement. Dans de pareilles circonstances, qui eilt os~! mettre 
en doute son droit ! 

Les premiers actes de Henri IV rattachèrent avec adresse 
son avénement au trône à la résistance contre l'oppression de 
Richard II, et donnèrent des f!ages de cet esprit populaire et 
parlementaire qui, s'il ne se retrouva pas toujours dans l"ad
ministration de la maison de Lancastre, en fut du moins le 
principe avoué. Au reste sur quel autre terrain ces princes 
auraient-ils pu se maintenir contre les doctrines de succession 
légitime, qui encouragèrent dans la suite les Yorkistes à appe
ler les trois Henri de Lancastre, 1·ois d'Angleterre d~ {ait, 
mais 110n de droit ? 

La mort de Richard suivit presque immédiatement une 
conspiration tramée par ses partisans contre la vie de Henri IV. 
Plusieurs récits coururent sur sa fin. On prétendit que sir 
Pierre Ex ton était entré avec sept assassins dans le donjon du 
malheureux prince, au château de Pomfret, dans le Yorkshire; 
que celui-ci, devinant leur dessein, arracha une hache d'ar
mes à l'un d'eux, en renversa plusieurs à ses pieds, mais 
qu'Exton lui avait enfin porté un coup qui l'abattit. L'opinion 
la plus ~énérale fut que le royal captif était mort de faim, vo
lontairement, selon les amis de Henri, par suite du chagrin que 
lui causait le sarl des conspirateurs; malgré lui, si l'on en 
croit le parti opposé, et par les onlres de l'homme qui devait 
profiter de sa mort. Ce dernier récit parait n'avoir cu d'autre 
fondement que l'amaigrissement de la figure de Richard, re
marqué lors de l'exposition du corps à Saint-Paul, où on le 
montra ouvertement au peuple, pendant deux jours, la face 
découverte des sourcils au menton. 

Expédition de Henri Ir en Ecosse ( 1"00); soulèL'tmenl 
drs Gallois; bat11ille de Shrewsbury (1"03). - Tandis que 
Henri IV faisait en Écosse une expédition sans n1sultat, il se 
préparait à l'extrémité sud-ouest de la Grande-Bretagne une 
formidable insurrection. Le gom'ernt!ment français avait 
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maintes fois promis des secours aux Gallois ; mais aucune ex
pédition n'abordait sur leurs côtes. Las d'attendre, les Cam
briens se décidèrent à agir seuls. En 1400, vivait retiré dans 
le pays de fialles un noble de celle contrée, descendan~ des 
anciens rois bretons, qui ayait étudié la jurisprudence à Lon
dres, et avait seni dans la maison de Hichard II en qualité 
d'écuyer. li était resté attarhe à la fortune de son malheureux 
maître jusqu'à ce que ce prince, en se livrant lui-même, eût 
détruit toutes les espérances de ses partisans. Owen Glen
dowr, tel était son nom, eut une contestation sur les limites 
de sa seiJ!lleurie de Glendowrdy, avec lord Grey de Ruthyn, 
Anglo-Normand, dont les possessions étaient contiguës aux 
siennes. Ayant éprouve ce qu'il appelait un déni de justice du 
premier parlement de Henri IV, il fit prisonnier le lord Grey, 
et dévasta sa baronnie. Dès que le chef cambrien eut ainsi 
arboré l'étendard de la révolte, les gens les plus considéra
bles du pays vinrent se ranger autour de la vieille bannière 
bretonne. On remarqua, entre autres, deux Gallois, Rice Ab
Tudowr et William Ab-Tudowr (fils de Tudowr), membres 
d'une très-ancienne famille de la Cambrie, qui, quatre-vingt
cinq années plus tard, montera sur le trône d'Angleterre, dans 
la personne de Henri VII. Au bruit de ce mouvement natio
nal, les restes disperses des bardes !"allois s'animèrent d'un 
nou\·el enthousiasme, et annoncèrent Owen Glendowr comme 
celui qui de\·ait rendre aux enfants des Kymrys la couronne de 
BrelafZne. Il fut, dans une grande assemblée des insurgés, pro
clamé prince de tout le pays. 

Les premiers combats furent heureux pour les rebelles, 
qui eurent en leur faveur, outre leur enthousiasme, des pluies 
continuelles, puis un secours tout à fait inattendu. Un nou
veau parti, hostile à Henri IV, s'était formé dans les rangs de 
l'aristocratie an1daise: à sa tète se trouvaient les deux Percy, 
Henri et Thomas, fils du duc de Northumberland, puissants 
barons et v~ritables rois du nord. Henri Percy, surnommé, 
comme on l'a vu plus haut, à cause de la fougue de son carac
t~re et de l'impétuosité de sa Yaleur, hot.çpur ou chaud épe
ron, s'était d'abord montre plein de zèle pour la maison de 
Lancn~tre, puis il n'avait pas tardé, quand Henri IV fut montP 
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sur le trône, à ne plus voir en lui qu'un maitre incommode. 
Cependant, en 1402, encore fidèle, il gagnait sur les Écossai~, 
comme gardien des marches du nord et de l'ouest, la bataille 
de Homildon. De plus, un membre de la famille Mortimer, 
sir Edmond, oncle dtl jeune comte de March, et beau-frère de 
Henri Hotspur, ayant été pris par Owen Glendowr, Henri lV 
refusa de payer la rançon de ce défenseur naturel des droits 
du légitime héritier de Richard II; les Percys elf conçurent un 
vif mécontentement. Edmond Mortimer lui-même embrass~ le 
parti des Gallois, d'où il résulta contre le monarque anglais une 
formidable confédération dans laquelle les Écossais entrère:1t. 

Une lutte acharnée s'engagea $1403) dans l'ouest, près de 
Shrewsbury. L'armée des insurgés était commandée par les 
deux Percy et l'Ecossais Douglas. Henri IV en personne gui
dait les troupes royales. Comme il ~avait que ses adversaires en 
voulaient à sa vie, il avait fait prendre à plusieurs de sa suite 
les insignes de la dignité royale, tandis que lui-même com
battait sur un autre point avec les armes les plus modestes. 
Percy et Dou1-das se précipitèrent avec un petit nombre de~ 
leurs au plus fort de la mêlée, hien décidés à se saisir du roi; 
et dPjà cinq faux Henri étaient portés par terre, lorsqu'une 
flèche perça le crâne de Hotspur. Avec lui tombèrent les es
pérances et les forces des insurgés. Plus de dix mille cadavres 
jonchèrent le champ de bataille. Douglas dut à sa qualité d'é
tranger d'échapper à la mort qui attendait Thomas Percy et 
plusieurs hommes marquants de son parti. Scroop, archevê
que d'York, fut décapité, malgré Je caractère dont il était r8-
vêtu, mais seulement deux ans après la hataill~ de Shrews
bury et à la suite d'une nom·elle insurrection. 

Henri de Monmouth, fils ainé de Henri I\", préluda à la 
gloire qu'il devait acquérir un jour dans les champs d'Azin
court, en battant les Gallois (1407) sur les bords de l'Usk. 
Depuis cette dernière défaite, la fortune des insurgés ne lit 
que décliner, quoiqu'il se soit encore écoulé dix années jus
qu'à l'entière réduction du pays. 

Demières ann,:es de llrnri Ir; son administration. -Par
venu à triompher de tontes les rébellions et à consolider la 
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couronne sur sa ti·te, Henri IV vit ses dernières années at
tristées et par les desordres de son fils et par des attaques 
d'épilepsie. Quoique le prince de Galles eùt déjà fait preuve, 
notamment dans la lutte contre Owen Glendowr, d'une bouil
lante valeur et. d'une haute capacité, toutefois il est probable 
que les traditions populaires sur les folies de sa jeunesse, tra
ditions immortalisées pnr Shakspeare, ne sont point dénuées 
de toul fondement. On dit que le roi était à la fois mécontent 
de ses débauches et jaloux de l'ascendant que co=ençaient 
à lui donner l'énergie de son caractère et la vivacité de son in
telligence. 

Sir William Gascoig'ne, chef de la justice d' An~leterre, 
trouva dans les écarts du prince de Galles une occasion signa
lée de montrer son indépendance. Cet éminent personnage 
avait déjà refusé de prendre part au ju~ement illég'al de Scroop, 
archevêque d'York. A une époque postérieure, on amena de
nntlui le jeune Henri, au sujet d'un de ces tapa~es noctur
nes par lesquels lui et ses compag'Dons troublaient si souvent 
la tranquillité des rues. Le prince réclama l'élarg'issement de 
ses camarades ; Gascoi!llle fut inflexible. Henri tira l'épée; 
mais dès que le ma~istrat eut ordonné qu'on le menât en pri
son, il obéit. Le roi put se féliciter d'avoir des juges inflexi
bles, et un fils qui, bien que trop emporté, revenait aisément 
à l'obéissance. 

Miné par la maladie et les inquiétudes, Henri IV suc
comba dans la chambre dite de Jérusalem, à Westminster, à 
une attaque d'épilepsie, le 20 mars 1413, la quatorzième 
année de son règ'De; il n'avait que quarante-sept ans. 

Henri r (1413-1422); son caractère, ses habiludes.- Une 
fois monté sur le trône, Henri V prouva, par une transfor
mation complète, quel empire il avait sur lui-même; il r~
pudia en quelques jours et ses anciennes habitudes et ses 
anciens compag'nons. Bien plus, il sembla prendre à tâche 
de récompenser tous les services rendus à son père et d'ou
blier toutes les offenses qui lui étaient personnelles. Il com
bla de ses faveurs le juge Gascoi~ne. Désireux é~alement 
d'adoucir toutes les !Wvérités elu rèf..'De précédent, il reg'arda 

AJIIGL. 9 
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comme un acte de justice de rendre à la liberté le comte de 
March, détenu depuis son enfance par le feu roi sans autre 
crime que son droit au trône; quelque temps après, il resti
tua au fils de Hotspur, exilé en Écosse, toutes les di~rlités et 
tous les biens héréditaires des Percys; enfig, lorsque, par 
ses ordres, les restes du malheureux Richard furent trans
portés de Langley à l'abbaye de Westminster, il t~moigna 
son resvect pour ce prince en conduisant le deuil pendant la 
cérémonie des funérailles. 

Une telle conduite était faite pour compléter l'entière paci
fication du royaume, et afin d'achever par la ~loire ce que la 
modéraùon commençait, Henri V tenta de procurer à ses 
or~ueilleux sujets de nouveaux triomphes sur la France, qui, 
depuis la mort d'Édouard III, n'avait rien eu cie sérieux Il 
redouter de l'Angleterre. Tant qu'avait vécu Charles V, il n'y 
avait eu que misère et désastres pour les An~lais en France. 
Mais. au lieu de ce sage monarque, ré~nait maintenant un 
pauvre insensé, Charles VI, ou plutôt les princes du sang 
qui épuisaient l'État par leur cupidité et le troublaient in
cessamment par leurs querelles. Jamais la France n'avait 
pas~é par d'aussi mauvais jours que cew; des Dour~i~nons 
et des ArmaJ:nacs, factions san!{uinaires qui couvraient le 
royaume de meurtres, de ruines et de honte, et 'lui allaient 
l'ouvrir à l'étran~er. 

Aucune occasion plus favorable ne s'était offerte à l'An
gleterre : Henri V la saisit. Il s'apprêta à conquérir par les 
arme~ ce qu'il appelait son royawne de France, et comptait 
faire 'oile de Southampton pour la .Xormandie à la fin de 
juillet 1111 :>, lorsque Edmond :\lortimer, comte de 1\Iarch, 
vint lui dénoncer une conspiration formée en sa faveur et 
par sun propre beau-frère, Hichard, comte de Camhrid~re, 
cousin du roi. Edmond, quoiqu'il désirât la couronne, n'avait 
pas voulu courir ùe si ~rands risque~ pour l'obtenir. Il aima 
mieux sacrifier ~es amis, qui lui avaient seulement ce jour-là 
mème communiqué leur complot, que de partaj:er leurs hn
sards. Le comte de Camhrid~e, sir Thomas Grey de Heatou, 
tot lord Scroop, qui, à la table, au conseil, à la chasse, était 
l'iuséparable compagnon du roi, furent envoy~s le :> aoùt au 
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~npplice. De5 lettres de ~râce furent accordées au comte de 
March. 

Bntaille rl'A=inmurt (14Ui); traité de Troyu (1420).- Cet 
événement arrêta le roi à peine un mois; tout étant terminé, 
Henri V mit à la voile, et le mercredi 14 aoiit il débarquait 
près de Harfleur avec vingt-quatre mtlle fanta~sins et six 
mille hommes d'armes. Le 22 septembre, il s'emparait de ce 
port, qni jouait alors à l'embouchure de lu Seine le rOie 
rempli plus tard par le Havre. Puis avec son armée réduite 
de moitié, encore plus par la dyssenteri11 que par l'héroïrrue 
résistance des assiéjrés, il se mit en route au travers du p:~.ys 
de CaiLl, passa à Eu, et ne franchit la Somme, qu'il dut re
monter, qu'Il Béthencourt, près de Saint-Quentin . Le 2~ oc
tobre, Azincourt, village de l'Artois, à 20 kil. O. N. 0. de 
Saint-Pol, donnait son nom Il une nouvalle journée de Crécy 
et de Poitiers. 

C'était presque l'histoire de la premi~re expédition d'f:
douard Ill. Mais, en face de lui. f:douard III avait trouvé au 
moins un roi encore obéi et un f;tat encore uni contre l'étran
~er. Henri V, plus heureux, pour notre malheur, vit les dis
cordes des Français faire plus pour lui que ses armes. Ce ne 
fut qu'en 11&17 qu'il reparut en Normandie, où on lui lai5~a 
prendre impunément plusieurs ville~, où des envoyés des 
ducs de Hretarme, d'Anjou et de Bourg-orme vinrent même 
~igner avec lui des traités de neutralité, c'est-à-dire de trahi
~on. Aussi Henri V, ne rencontrant d'autres ennemis que 
quelques bourgeois qui défendaient hraveme~t leurs villes, 
dtsait: • Ilieu m'amène ici comme par la main. • 

Au bruit de la chute de Rouen, on aurait dtî oublier en 
France tontes les haines pour s'unir en un seul sentiment, le 
salut du pays. Les ArmnJ!nacs qui entouraient le dauphin 
atlirP.rent le duc de Hourj!"O!(De an pont de Montereau et l'y 
a~~~inèrent (1419). Le fils de la victime, Philippe le Bon, 
~·allia aus~itôt avec le~ Anglais, qui avaient pénétré jusqu'à 
Pontoise, et bientôt fut Rigné le traité de Troyes, le plus 
honteux de notre hi~toire ( 1 t.120). Henri laiAsait le titre de 
roi à Charll's VI, mai~ prenait l'admini~tration dn royaume, 
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comme héritier du roi de France, dont il épousait la fille. 
Les deux couronnes de France et d'AnJl"leterre resteraient 
unies sur sa tête. La déchéance des Valois ne semblait ainsi 
que l'abolition de leur loi salique, et la victoire de l' étranRer 
était dissimulée sous l'alliance avec la maison royale. 

Jlorl de Henri V.- Contre toute attente, Henri V précéda 
son beau-père au tombeau, et expira au chAteau de Vin
cennes, des suites d'une fistule qu'à cette époque on ne sa
vait pas encore opérer, le 31 août 1422. Les Anglais ont 
exalté avec enthousiasme, dès son vivant, le vainqueur d' Azin
court, et son souvenir leur est toujours cher; mais les Fran
çais ne peuvent voir en lui qu'un conquérant brutal et féroce. 

Henri V donnait aux Anglais gloire et liberté : aussi les 
communes ne surent-elles lui rien refuser en fait de tues. 
Elles lui accordèrent, pour sa vie, les droits de tonnaJl"e et de 
pond~e, ainsi que les taxes sur les laines; et pour lui procu
rer la faculté d'anticiper sur leur produit par des emprunts, 
elles offrirent la garantie du parlement à tous ceux qui refu
seraient d'avancer des fonds sous la seule câution royale. Le 
clergé n'avait pas été plus avare de ses dimes. 

Henri 1'1 (1422-1461); régence de Bedford (llo22-1435).
Le r~Jl"DB du successeur de Henri V, marqué par de sanglant• 
revers et de cruelles discordes intestines, se partage naturel
lement en deux parties. La première, llo22-1455, appartient 
au moyen âge et renferme la fin de la guerre de Cent an~. 
qui se termina complétement au désavantage de l'Angle
terre ; la seconde, 1455-1461 , appartient aux temps mo
dernes : elle ouvre une période noU\·elle dans l'histoire de 
l'Angleterre et contient le commencement de la ~erre des 
deux Roses, guerre civile qui devait finir par l'a.baissement 
de la haute féodalité, et J'élévation, sur ~es ruines, du despo
tisme des Tudors. 

Ce fils unique de Henri V, destiné à tant de misères, était 
né, huit mois auparavant, de Catherine de France, fille de 
Charles VI. Aussi le roi mourant ava1t-il, par testament, 
chargé ses deux frères d'administrer l'État au nom de cet 
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enfant. Jean, duc de Bedford, l'ainé, dont on s'accordait à 
louer l'esprit de justice, l'amour du hien public et les talents, 
devait gouverner la France; Humphrey, duc de Glocester, 
l'Angleterre; le comte de Warwick, leur cousin, était investi 
de l'éducation et de la garde de l'enfant royal. 

Nous ne raconterons pas en détail les efforts du régent, 
d'abord pour assurer à son pupille la domination de la France 
entière, plus tard pour lui conserver au moins la partie de 
cette contrée qui avait reconnu l'autorité de son père. Nous 
nous contenterons de rappeler que les armes anglaises furent 
heureuses au début , avec des chefs tels que les comtes de 
Somerset, de Warwick, de Salisbury, de Suffolk et d'Arun
del, 8ir John Falstaff et le célèbre Talbot; qu'elles triomphè
rent à Cre\·ant-sur-l'Yonne, le 31 juillet 1423; à Verneuil, 
le 17 août 1424, à Verneuil, où les Écossais, ces précieux 
auxiliaires de Charles VII, qui avaient déjà souffert à Cre
vant, furent presque anéantis avec leurs chefs Douglas et le 
connétable comte de Buchan; à la bataille des Harengs, près 
de Rouvray, sur la route d'Orléans, le 12 février 1429; mais 
qu'avec Jeanne d'Arc la victoire passa du côté des Français. 
Le 8 mai 1429, les Anglais sont obligés de lever le siége 
d'Orléans; le 18 du même mois, ils sont battus à Patay; le 
1 7 juillet, Charles VII, qu'ils appelaient le roi de Bourges, 
est sacré à Reims. Un crime odieux accélère leur ruine. 
L'htlrmque fille de Domremy, tombée entre leurs mains, est 
lâchement brûlée par eux comme sorcière à Rouen (1431). 
Ils n't\prouvent plus alors que désastres. Dunois, Richemond, 
la Trémouille, Lahire, Xaintrailles, le roi lui-même, enfin 
sorti de sa mollesse, les chassent de poste en poste. Le senti
ment national, réveillé par Jeanne d'Arc et si admirablement 
personnifié en elle, fait lever tout le pays contre l'étranger 
et gagne jusqu'aux princes, qui consentent enfin à faire à la 
France le sacrifice de leurs rancunes. Le 21 septemhre 1435, 
le Juc de Bourgogne, par le traité d'Arras, se reconcilie avec 
Charles VII; le 14 décembre de la même année, Henri VI 
perd dans le duc de Bedford un tuteur précieux. Avant de 
fermer les pm . ..:, le frère du vainqueur d'Azincourt put voir 
les .\nglais battus près de Gerberoy, par Lahire et Xain-
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trailles, perdre encore Pontoise et Saint-Denis aux portes 
mêmes de Paris, qui, l'année suivante, se rendit à Charles VII, 
et en 1~37 le reçut dans ses murs. 

Administration de Glocester en Angleterre; oppoSitiOn d" 
cardi11al de Winchester. - Pour recommencer la conquête 
de la France, il ne restait donc qu'un roi encore enfant et 
qui devait l'être toujours, et le plus jeune des frt>res de 
Henri V, Glocester, bien éloigné de valoir Bedford. Violent, 
cupide, sans esprit de conduite, sans capacité administrative, 
Glocester n'eut guère qu'un titre à l'affection du peuple an
~dais, sa haine contre la France, et cette haine il la dirigea 
si maladroitement que, grùce à ses folies, il nous lit moins 
de mal qu'il ne nous rendit de services. Sans pitié comme 
Henri V, dont il a\"ait l'humeur batailleuse et l'impétuosité, 
il se montra dur pour nos prisonniers et s'opposa toujours à 
la mise en liberté de notre charmant poëte, le duc d'Orléans. 
Avouons cependant, pour être juste, que ce prince protégea 
certain:! auteurs anglais, français, surtout italiens, eut le pre
mier l'idée d'une bibliothèque publique, et dota l'univer
sité d'Oxford de six cents volumes. Il prit aussi dans son 
administration de l'Angleterre une première me su rtl assez 
sage. Depuis la conquête de Guillaume, le besoin ~e ré
sister à ses puissants successeurs avait établi entre !'.Ecosse 
et la France une union intime, et, dans la terrible guerre de 
Cent ans, les hoœ.mes des bords de la Loire n'eurent pas de 
plus fidèles alliés que les hommes des bords de la Clyde et 
du Forth. Le protecteur essaya d'enlever à Charles VII de 
si utiles auxiliaires. Le roi d'Écosse, Robert III, second roi• 
de la famille des l:ituarts, avait cherché \"ainewent, en quit
tant sou nom de Jean, si fatal déjà à Jean sans Terre et à 
Jean le Hon, pour prendre celui de Robert, si bien porté par 
Bruce, à conjurer la mauvaise fortune. Non-seulement des 
désordres sanglants dans les Highlands furent pour son rè~~:ne 
un tléau continuel, mais encore d'affreux malheurs troublè
rent sa paix domestique. Blessé dès sa première jeunesse par 
un coup de pied de cheval, d'ailleurs naturellement dou.\ el 
pieux, ce monarque u'avait rien de l'énergie indispensable 
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dans cet â!{e de fer, et il abandonna un ascendant démesuré à 
son frère le duc d'Albany, homme rusé, ambitieux, cruel. Ce 
prince, le plus proche héritier de la couronne s'il pouvait 
écarter les enfants du roi, fit jeter dans une prison, où, à 
l'insu de son père, on le laissa mourir de faim (mars 1402), 
le duc de Rothsay, fils ainé et h~ritier présomptif de Ro
hert III. En 1405, il restait encore au pauvre roi un fils 
nommé Jacques, qui pouvait avoir onze ans. Crai):'nant sans 
doute de le confier au duc d'Albany, à qui sa mort aurait ou
vert l'accès du trône, il résolut d'eu,·oyer le jeune prince en 
France, sous pr•ltexte qu'il recevrait une meilleure éducation 
qu'en f:coEs ·; mais le nisseau qui conduisait Jacques fut 
pris par les Anglais, et l'enfant amené à Londres. Lorsque 
Henri IV sut que le prince héréditaire d'Écos~e ,;ta.it en son 
pouvoir, il résolut de le retenir prisonnier; c'était une injus
tice criante, l'f:cosse et l'Angleterre étant alors en paix. 
L'usurpateur de la couronne britannique n'en garda pas 
moins son captif; il disait que le jeune Écossai• serait tout 
aussi bien élevé Il. sa cour qu'à celle de France, attendu que 
lui-mème savait le français. Il fit, en effet, donner au royal 
prisonnier une excellente éducation. Cette nouvelle infortune 
brisa le cœur de Robert III, qui mourut le 6 avrill406. 

Hobert, duc d'Albany, puis son fils ;\Iurdoc, gouvernèrent 
n ::cosse comme régents jusqu'en 1424, époque où le duc de 
Wocester rendit la liberté à Jacques. Les conditions furent 
que le monarque écossais payerait quarante mille marcs d'ar
gent pour sa rançon, conclurait une trêve avec Henri VI, 
promettrall de ne donner aucun secours aux ennemis de l'An
!.:leterre, et rappellerait les troupes écossaises nouvellement 
en\'Oyées en France. l\Iais ce qui faisait surtout espérer à 
Glocester que Jacques l" ne se montrerait point hostile, c'est 
que ce dernier était devenu tlpris, pendant sa captivité, de 
Jeanne de Somerset, fille du comte de ce nom et petite-fille 
de Jean de Gaunt. A\·ant de quitter l'Angleterre, Jacques fut 
uni à la jeune Anglaise; on rahattit mème, à cette occasion, 
dix mille marcs sur les quarante mille qu'on lui avait extor
qués. 

::l'il était imvorlant pour l~s Anglais de rompre toute al-
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hance entre l 'Écosse et la France, il n'entrait pas moins dans 
leurs inttirêts de se maintenir en bonne intelli"ence avec Phi
lippe le Bon, duc de Bourgogne. Or, au moment même où 
Glocester s'occupait de la trê\-e avec les .Écossais, illlf:'issait, 
d'un autre côté, de manière à blesser profondément le plus 
pu1ssant allié de l'Angleterre sur le continent. 

Jacqueline, comtesse de Hainaut, de Hollande, de Zélande 
et de F1·ise, s'étant brouillée avec son second mari Jean, duc 
de Brabant, s'était fait enlever par quelques cavaliers anglais, 
qui l"avaient menée à Londres, où régnait alors Henri V. 
Cette rupture faisait parfaitement les aB'aires du duc de Bour
gogne, qui, en sa qualité de cousin germain de Jacqueline, 
devait hériter, dans le cas où elle n'aurait point d'enfants. 
Aussi Henri V, bien que la duchesse fût pan·enue à faire cas
ser son mariage par Benoit XIII, ne voulut pas permettre que 
son frère s'nnit à elle, tant 1! attachait de prix à l'alliance 
bourguignonne. Henri V mort, Glocester clpousa Jacqueline, 
et, en llt21t, au lieu d'envoyer Il Bedford des renforts qui lui 
étaient indispensables pour ache\·er la conquête de la France, 
le troisième mari de Jacqueline conduisit une arm.:e dans le 
Hainaut pour en expulser le second. Le duc deBourl!ogne prit 
fait et cause pour son cousin germain le duc de Brabant, et la 
querelle s'envenima à tel point qu'un cartel fut échanf'!ol entre 
Philippe le Bon et Glocester. La rencontre n'eut pas lieu; 
mais Philippe le Bon obtint en llt26 que les villes du Hainaut 
se déclarassent pour le duc de Brabant et lui livrasseut sa 
fe=e . Celle-ci se sauva encore, déguisée en homme, et une 
partie de ses sujets de Hollande prirent les armes pour sa 
défense ; mais, mal soutenus par le peu de troupes anglaises 
qu'envoya Glocester, les Hollandais renoncèrent à une lutte 
inégale contre le puissant duc de Bourgo!!'ne. Jacqueline se 
trouva trop heureuse d'obtenir une trêve, pendant laquelle le 
pape l\Iartin V, constitué arbitre, cassa son marial!e avec le 
duc de Glocester et confirma sa première union avec le duc de 
Brabant. ülocester n'avait donc rien gagné à sq jeter dans 
cette honteuse affaire, et, en blessant le duc de Bourgogne, 
il avait préparé sa défection. 

La mésintelligence du duc de ülocester avec son oncle le 

' • 
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cardinal de Winchester n'entrava pas moins la marche des 
affaires. Cependant Henri VI n'était pas encore couronné. 
Cette cérémonie fut accomplie, à Londres, le 6 novembre 1429. 
Six jours après, le parlement ordonna que la charge de pro
tecteur et de défenseur ck l'Eglise serait supprimée, et que le 
duc de Glocester ne conserverait que celle de premier con
seiller Ju roi. Ce fut un coup pour ce prince. En effet, il sem
blait que, la cérémonie du sacre n'ajoutant rien à la capacité 
de l'enfant qui portait le titre de roi, l'!:tat n'avait pas moins 
besoin de protecteur. Mais les partisans du cardinal préten
daient l'existence d'un protecteur incompatible avec la dignité 
d'un roi couronné. Ainsi Winchester ruinait peu à peu le 
credit et la puissance de son neveu. 

JI aria ge de llenri YI avec .Uarguerite d'Anjou (1445); mort 
de Gloccster ( 144 7). - Glocester étant partisan de la guerre, 
ses ennemis furent partisans de la paix. Parmi les conseillers 
placés par Winchester auprès de Henri VI, n'avait pas tardé 
à se distinguer le fils d'un riche négociant, W1lliam de la 
Pole, créé successivement comte, puis duc de Suffolk. Le 
jeune roi, docile aux suggestions de son ~trand-oncle, l'envoya 
sur le continent, où il si!rna à Tours, le 20 mai 1444, une 
trêve qui devait durer seulement du 1•• juin suivant jusqu'au 
1•• avril de l'année 1446. Mais Suffolk voulait davantage : il 
songeait à marier son souverain a,·ec une princesse française, 
po'ur s'en faire un appui contre le duc de Glocester. Au prin
temps de 1445, il l'unit à Marguerite, lille de René d'Anjou, 
roi titulaire de Naples, de Sicile et de Jérusalem, comte de 
Provence, duc d'Anjou, de Lorraine et de llar, enfin beau
frère de Charles HI. 

A seize ans, Marguerite d'AnjouS<J distinguait par une vive 
intelligence et un caractère énergique autant que par son écla
tante beauté. Mais elle n'apportait à son époux que des mé-

1 
rites tout personnels, et le roi d'Angleterre, loin de recevoir 
une dot, en donnait une, puisqu'il restituait à son beau-père 
le Maine et l'Anjou, occupés encore par les troupes anglaises. 

t
. Pauvre ct Française, la reine avait ainsi un double titre au 

mépris, à la haine du peuple anglllis, qui ne ,.i.t plus, dès ce 
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moment, dans le cardinal de Winchester et le duc de SuffolJ.., 
que des traitres vendus à Charles VU. Pour comble de mal
heur, la trêve expirée, le roi de France, enhardi par le succès 
de 5es armes, se montra .sourd à toutes propositions de traité . 
On conçoit facilement de quelles amères critiques Glocestcr 
devait poursuivre l'administration qui se déshonorait pour 
avoir la paix et ne pouvait l'obtenir. Du reste, nous n'avons 
que fort peu de dP.tails sur sa conduite et son langaf(e, après 
l'arrivée de ~larguerite en Angleterre. Tout ce que nous 
savons, c'est qu'un parlement ayant été convoqué à Saint
Edmunùs-Bury, pour le commencement de 1'*'*7, Suffolk 
affecta de prendre les plus minuti<luses précautions pour la 
sùreté du roi, comme s'il eût appnihendé quelque attaque de 
la part de son oncle. Le duc de Glocester fut présent à l'ou
verture du parlement, 10 février lt..il7, et le lendemain Il il 
fut arrèté comme coupable de haute trahison, Le 17, il était 
trouvé mort dans son lit . 

Le vieux cardinal de Winchester ne survécut que six mois 
à sou neveu. Si nous en croyons Shakspeare, ce prélat aurait 
rendu l'àme à la suite d'une épouvantable agouie, s'accusant 
hautement d'avoir empoisonné Glocester. Si nous en croyons 
llaker, chapelain du cardinal, il expira en j:émissant de ce 
que ses immenses richesses ne pouvaient racheter sa vie, et 
de ce que la mort l'enlevait au moment où il espérait obtenir 
la tiare papale. 

1 

1 
1 

j 



TROISIÈ~IE PÉRIODE. 

LES GUERRJ<:S CIVILES, LE POUVOIH .\BSOLU DES HOlS 

ET LA HtFOIDIJ<:. 

(1~55-1603.) 

La lulle des Deux Roses affaiblit les grandes familles féo
dales au profit de la royauté, qui se sert de son omnipotence 
politique pour commencer la réforme relig1euse. Mais celle-ci, 
au lieu de consolider cette omnipotence, devait finir par l'a
néantir. 

CUAPITRE XIX. 

L.\ GUERRE DES DEUX ROSl:S (l-ialS·H811). 

Afeurtl·e de Sufl'olk (1450).- La première victime de l'or
gueil froissé des Anglais fut l'évêque de Chichester, odieux 
pour aYoir rempli la triste mission de faire évacuer par leurs 
troupes le Maine et l'Anjou. Il fut massacré à Portsmouth 
(janvier 1450), à la. suite d'une émeute. Le bruit courut, 
immt'·diatement après la mort du malheureux prélat, qu'au 
moment d'expirer il s'était écrié que le favori était un traître 
qui avait vendu le Maine à l'ennemi, et qui se vantait d'avoir 
autant d'influence auprès du roi de France qu'auprès du roi 
d'An!!leterre. Peut-être l'évêqtte n'avait-il parlé ainsi que 
pour conjurer la rage de ses meurtriers; peut-être même n'a
vait-il jamais prononcé ces paroles. 

Cependant l'exaspération contre Suffolk était telle que le 
roi, dans l'intérêt même du ministre, crut devoir l'envoyer 
en prison. Il est vrai que peu après, et quand il crut l'effer-
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vescence calmée, Henri VI tira Suffolk de la Tour. Sur cette 
nouvelle, un soulèvement éclata dans le comté de Kent, à 
l'instigation d'un ouvrier foulon, et les communes présentè
rent à leur souverain une adresse ,·éhémente. Alors le roi, 
dans le but de sauver Suffolk, le bannit pour cinq ans et ôta 
toutes les charges à ses créatures. Deux mille personnes es
sayèrent vainement d'arrêter Sutlolk à sa sortie de prison, et 
il put gagner le port d'Ipswich, d'où il fit voile avec deux 
petits navires. Mais il ne tarda pas à être abordé en mer par 
le Nicolas-de-la-Tour, un des plus grands vaisseaux de la 
flotte. On lui ordonna de se rendre à bord, et il fut .reçu sur 
le pont par le capitaine, qui le salua de ces mots : • Sois le 
bienvenu, traitre 1 • Le surlendemain de son arrestation, le 
malheureux ministre subit un jugement dérisoire devant les 
matelots, qui le condamnèrent à mort. Le 3 mai 11<50, une 
barque vint longer le boni : elle portait un billot, une épée 
rouillée et un bourreau. Le duc y fut descendu, et l'exécu
teur ne lui abattit la tête qu'au sixième coup. 

lmurrectwn d•: Cade ( L 1<50); le duc d' York prt'pare la 
guerre civile (1452-1455); bataille de Saint-Albans (11<55).
Suffolk venait à peine d'expirer que vingt mille hommes du 
comté de Kent se soulevèrent à la voi:~: d'un Irlandais, John 
Cade. Cet impo~teur se faisait passer pour un prince du sang 
victime des craintes de la maison de Lancastre, pour Jean 
Mortimer, parent du duc d'York, décapité illégalement, en 
l!tlt5, comme soupçonné de haute trahison. A mesure qu'il 
a\·ançait sur Londres, !tl nombre de ses adhérents augmen
tait, car la reine avait remplacé Suffolk par le duc de Somer
set, petit-fils lui-même de Jean de Gaunt, et par conséquent 
cousin germain de Henri VI, ministre aussi impopulaire que 
son prMécesseur pour avoir supplanté le duc d'York comme 
régent de France, et pour n'avoir pu défendre la .:-ionnandie. 
llientût une immense multitude campa sur la bruyère de 
Black-Heath, tout proche de Londres, et adressa de là une 
double requête au parlement. Les insurgés s'y plaignaient, 
entre autres griefs, de ce que les shérifs, sous-shérifs et col
lecteurs des taxes se rendaient cou pa bles d'exactions intolé-
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rables; de ce que, dans l'ollection des membres de la cham
bre des communes, le libre choix du peuple n'était plus 
qu'une fiction devant l'influence des lords; enfin de ce que 
le duc d'York était tenu éloigné de la cour, tandis qu'on y 
voyait encore fignrer les parents du traître Sufl'olk. Pour 
toute réponse, Margnerite d'Anjou fit attaquer Cade el les 
siens par un détachement des troupe~ royales. Mais celles-ci 
furent repoussées, leur commandant tué, et Cade se revêtit 
de son armure. Le 3 juillet il pénétra en vainqueur dans 
Londres et même dans la Tour, d'où il arracha et fit décapiter 
lord Say, l'un des conseillers du roi les plus détestés. Pendant 
quelques jours tout alla hien pour ce chef audacieux. Mais 
ses gens s'étant mis à piller, les bourgeois prirent les armes, 
et, après une lutte de six heures, parvinrent à refouler les 
dtlprtldateurs hors de leurs murs. Une amnistie offerte par 
l'évêque de \\ÏI!chester à lons les rebelles qui se disperse
raient immédiatement acheva de désorganiser l'armée de 
Cade, qui, atteint dans sa fuite, fut décapité dans le jardin 
même où il avait été saisi. 

(Juelques-uns des complices de Cade avouèrent, dit-on, en 
montant sur l'échafaud, que leur but était de placer Richard 
d'York sur le trône. Celui-ci avait pourtant évité jusqu'alors 
d'entrer en lutte ouverte avec la maison de Lancastre, qui de 
son cùté lui avait d'abord montré affection et confiance. En 
1452, il prit les armes et se présenta devant Londres qui lui 
ferma ses portes : il off rit au roi de congédier son armée, 
pourvu que le duc de Somerset, à qui il ne pouvait pardon
ner de l'avoir supplanté dans la régence de France, fût mis 
à la Tour. Cette demande )ni fut accordée; mais bientôt il fut 
àrrHé lui-même, et ne recouvra sa liberté qu'après avoir 
prêté à Henri \'I un Douveau serment de fidélité . La nais
sance d'un héritier du trône, dont la reine accoucha le 23 oc
tobre lt.l!i3, loin de calmer les esprits, ne servit qu'à les irri
ter; car les partisans du duc d'York répandirent partout que 
le prince de Galles n'était qu'un enfant supposé, identique
ment comme plus tard pour le fils de Jacques II. 

Pendant une partie de l'année suivante, Henri VI fut en 
proie 1t une de ces longue~ absences d'esprit, triste héritage 
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de Charles YI. Le dur. d'York fut char~é du gouvernement 
lnnt quïl plairait au !'Oi, avec le titre de protectenr, et le 
duc de Somerset em·oytl à la Tour. Mais en 11&55 le faible 
monarque ayant recouvré santé et raison, Hichard' eut le rlé
plnisir de lui restituer le pouvoir et de voir son rival mis en 
liberté. Il est vrai que le duc d'York, même après avoir penlu 
toute autorité ),;gate, n'en était pas moins très-redoutable, 
surtout par l'assi~tance que lui prêtait une grande partie de 
la puissante aristocratie des barons. Tandis que le revenu 
annuel de la couronne dépassait à peine cinq mille livres ster· 
ling, plusieurs grandes familles, notamment celle desNevills, 
avaient réuni des fortunes royales par des mariages ou des 
successions. Le seul comte de Warwick, principal partisan du 
duc d'York qui avait épousé Cécile !'ievill, sa sœur, le dernier 
et le plus illustre exemple de l'hospitalité féodale, nourrissait 
journellement dans ses terres jusqu'à trente mille personnes. 
Quand il tenait maison à Londres, ses vassaux et ses amis 
consommaient six bœufs par repas. Cette fortune colossale 
était soutenue par tous les talents d'un chef de parti. Son in
trépidité était étmngère au point d'honneur chevaleresque; 
cet homme, qu'on avait vu attaquer une flotte double de la 
sienne, fuyait souvent sans rougir lorsqu'il voyait plier les 
siens. Impitoyable pour les nobles, il épargnait le peuple 
dans les batailles. Comment s'étonner qu'il ait mérité le sur· 
nom de faiseur de rois, king-maktr P 

Le prince qui avait pour lui le chef des Nevills se croyait 
tout permis. Aussi Richard somma-t-il Henri VI {11&55) de 
lui livrer le duc de Somerset, et, sur son refus, il l'attaqua le 
31 mai, près de Saint-Albans. Henri VI, blessé au cou, se 
réfugia chez un tanneur où le duc vint le trouver et lui adre~sa 
la parole à genoux, en signe de profonde humilité. Telle rut 
la première bataille de la guerre dite cles cieux roses, parce 
que la maison de Lancastre nvait dans ses arme8 une rose 
rouge, et la maison d'York une rose blanche. Elle valut au 
vainqueur un très-court protectorat. 

Bataillts rie 1\'ortllumpton tl de Wakrfielcl (1460); cie Stlint
Ailmn& (1461).- La seconde bataille de la fmerre des Deux 
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Roses se livra le 19 juillet 1460, dans une plaine voisine de 
Northampton. \Varwick, lord Cobham et le comte de Mnrch, 
fils ainé du duc d'York, commandaient les yorkistes qui reçu
rent l'ordre formel de ne faire aucun mal au roi, d'épar,zner 
les simples soldats, mais de faire main basse sur les officiers. 
Le duc de Somerset, fils de celui qui avait été tué à Saint
AlLans, et le duc de Buckingham étaient à la tête de l'nrmée 
royale; la reine se tenait à quelque distance, en arrit-re. On 
se disputa le terrain avec opiniâtreté, jusqu'à ce qu'enfin le 
lord Grey de Ruthin, qui commandait un corps considéraLie 
de l'armée du roi, alla tout à coup se ran,zer du côté des mé
contents. Cette défection imprévue fit perdre cœur aux lan
castriens. Dans la crainte où ils étaient que d'autres corps 
ne suivissent cet exemple, ils commencèrent peu Il peu à lâ
cher pied, et enfin furent mis en déroute avec perte de dix 
mille d'entre eux. Une rivière qu'ils avaient à droite, mettnnt 
obstacle à leur retraite, fut cau'e que le carnage devint si 
grand. La reine, le jeune prince de Galles et le duc de So
merset ne s'arrêtèrent dans leur fuite qu'à Durham. Quant 
au malheureux roi, il se trouva encore une fois au pouvoir 
de ses ennemis, qui lui prodiguèrent extérieurem81lt toutes 
les marques de respect dont ils l'avaient entouré cinq ans au
paravant. 

Toutefois, le chef de la maison d'York répudia bientôt une 
~oumission hypocrite pour rtlclamer ouvertement le trône. Il 
présenta au parlement une requ~te formelle pour être investi 
de la couronne. :\lais on répugnait à depouiller le fils du vain
queur d'Azmcourt, l'inoffensif prince dont la déhonnaireté et 
les malheurs excitaient la pitié, même chez la plupart de ses 
adversaires. Aussi les lords prononçèrent-ils (24 octobre 1460) 
que les titre~ de Richard étaient incontestables; cependant 
pour • tenir leurs serments et garder leurs consciences pures, • 
ils proposèrent, comme compromis, que Henri possédât la 
couronne durant le reste de sa vie, et que le duc et ses héri
tiers lui succtldassent. Les deux partis souscrivirent à cet ar
rangement. Henri déclara le duc d'York heritier présomptif, 
et tout attentat contre ce prince crime de haute trahison. 

Quand 1\lar!!"uerite apprit l'arrangement souscrit par son 
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époux, elle ra~~embla tme armée dans les comtés du nord et 
de l'ouest, toujours ennemis des inno\·ations, et marcha vers 
le sud, généralement favorable, surtout Londres, Il la rose 
blanche. Lorsque les lancastriens rencontrhentle duc d'York 
au pont de Wakefield, sur la Calder, Il 50 kilomètres sud
ouest d'York, le 24 décembre 1460, Richard n'avait avec lui 
qu'une partie de ses forces. Ne voulant pas reculer devant une 
femme, il accepta la lutte, et périt, suivant les uns, tué dans 
le combat, ou selon d'autres, pris et décapité sur le lieu m~me. 
Son second fils, le comte de Rutland, Il peine â(!'é de douze 
ans, fuyait avec un vieux prêtre, son (!'Ouverneur, lorsqu'on 
l'arrêta sur le pont de Wakefield. Quand Clifford, dont le père 
nvait péri Il Saint-Albans, lui demanda son nom, frappè de 
terreur et hors d'état de parler, il tomba Il (!'enoui. Le prêtre, 
croyant le sauver, s'écria que c'était le fils du duc: • Donc, 
répliqua Clifford, comme ton père a tué le mien, je veux aussi 
te tuer, toi et tous les tiens; • et il plongea son poi~ard dans 
le sein de l'enfant. Ce même Clifford, ayant ensuite trouvé le 
corps du duc d'York, lui coupa la tête qu'il orna d'une cou
ronne de papier; ilia mit au bout d'une lance, et alla la pré
senter à4la reine qui la lit planter sur les murs d'York. Ces 
barbaries ouvrirent un abîme entre les deux partis; les écha
fauds furent désormais dressés sur les champs de bataille, et 
attendirent les vaincus. 

Continuant vers le sud sa marche victorieuse, la reine livra 
bataille au comte de Warwick, 15 février 1461, dans les rues 
mPmes de cette ville de Saint-Albans, qui avait été, en l/,&55, 
le théâtre de la premil>re rencontre entre les deux partis. Les 
yorkistes, moins heureux que six ans auparavant, furent re
poussés avec perte de deux mille huit cents hommes, et le roi, 
que \Varwick n'eut pas le temps d'emmener, tomba aux mains 
de ses libérateurs. 

Èdouard âl"ork proclame roi (1461); batailles dt Towton 
(1461) el d"lle.rham (1463). - Non-seulement :\Iar~uerite 
d'Anjou avait été empêchée par l'indiscipline de ses troupes 
d'entrer dans Londres, mais même elle n'a l'ait pu, en présence l 
d• oombreo~ d;.,n;om mol,;p,;,,., ~ ,,;,.,;, "''' J, J 
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mJdi, et elle avait dû rega~ner, avec un profond chagrin, les 
comtés du nord. Là toutefois elle se vit de nouveau entourée 
de nombreux partisans, et, au bout de très-peu de temps, à 
la tête d'une armée de soixante mille hommes. Aussi 
Édouard IV (tel était le nom pris par le fils ainé du duc 
d'York en se faisant proclamer roi) et son oncle, le faiseur de 
rois, crurent-ils devoir marcher immédiatement contre elle. 

La grande lutte eut lieu près de Towton, non loin d'York, 
le 22 mars lt.61. On se battit toute la journée avec le plus 
opiniâtre acharnement, et sous une neige épaisse. que le vent 
fouettait au vi~age des lancastriens. Trente-six mille de ces 
derniers furent tués ou se noyèrent dans les eaux du Cork ou 
du Cook, ruisseau qui se jette dans la rivière de Wharf. La re
traite des lancastriens se fit, suivant un auteur, • avec tant de 
d~sordre et de précipitation, que le ruisseau se trouva incon
tinent plein de ceux qui s'étaient noyés, et qui, dans leur mal
heur, servirent de pont à leurs compagnons. On dit que le 
carnage fut si grand en cet endroit, que les eaux de la Wharf 
en devinrent toutes rouges. • 

Débarquée sur les côtes de Bretagne, au printemps de lt.62, 
la malheureuse princesse reçut du duc François Il un prL'
sent de soixante-dow:e mille francs, et quitta bientôt la cour 
de ce vassal pour se rendre à celle du monarque, sun suzerain. 
Louis Xl l'accueillit avec biem·eillance, mais, comme on sait, 
d'humeur peu chevaleresque, il n'était nullement disposé à 
prêter à sa cousine germaine une assistance gratuite. Ce fut 
seulement après avoir reçu de la reine d'Angleterre la pro
messe de lui livrer Calais qu'il consentit à ce que le sénéchal 
de Normandie, Henri de Brézé, la reconduisit en .Angleterre 
à la tète de deux mille combattants, comptant ~gaiement pour 
une bonne fortune que ce vieux gentilhomme, qu'il n'aimait 
pas, y périt ou fût victorieux. Marguerite d'Anjou, après avoir 
échappé à la flotte anglaise ainsi qu'à une formidable tempête, 
aborda à Bt!rwick (lt.62). Là, entourée bientôt par de nom
breux volontaires écossais et de partisans de la maison de 
Lancastre, elle put croire un instant que la fortune allait re
passer de son côté. Son illusion fut de courte durée, el, le 15 
mai lt.63, lord :\lontague, frère du comte de Warwick, lui lit 

>.~GL. 10 
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éprouver une déroute complète près d'E.\ham. Tous les prison
niers de dtstinction, entre autres le duc de Somerset, furent 
décapités par les yorkistes. 

1\"out·ellecaptivité dûlmri VI ( lli63); rnariaqerr l'douard 1 V 
(1465); mrco11ttntemml de Jrarwick.-Penlantquelecomte 
de Warwick pressait à notre eour la conclusiondumariaf!e de 
son souverain avec Bonne de ~a voie, sœur de la reine de France, 
f:douard 1 V, se trouvant un jour dans le comté deN orthampton, 
tout près de la résidence de Grafton, voulut aller y rendre vi
site à Jacqueline de Luxembourg, duchesse de B.,dford, qui, 
après avoir perdu l'illustre ré![ent de France, avait épousé en 
secondes noces un simple chevalier, 1\ichard \\'oodl"ile. El111 
avait eu de ce dernier mariage, entre autres enfants, une fille 
nommée r.lisabeth, qui s'était unie au chevalier Grey, et 
qui, ét~t devenue veuve, s'était retirée dans la maison pater
nelle. Elisabeth avait YU les biens de son mari confisqués, à 
cause de l'attachement de celui-ci à la maison de Lancastre, 
pour laquelle il avait perdu la Yie. La vi5ite du roi lui parut 
une occasion d'obtenir restitution; elle vint se jeter à ses pieds, 
lui demandant pitié pour ses enfants. Le roi fut profondément 
touché des charmes de la belle suppliante. La résistance 
qu'il rencontra changea son caprice en passion, et il s'unit à 
elle par un mariage secret. Lorsque la capthité de Henri VI 
eut semblé rendre la couronne inébranlable sur f>ll tète, il 
voulut que sa femme la partageiLt, et tit sacrer Élu;abelh en 
grande pompe (1465). 

L'élévation d'Élisabeth Woodvile calll'a un double d,'·pit au 
comte de \Varwick qu'elle froissait cowme amb~deur, 
l'uiSt]U 'elle faisait avorter sa négociation; cotmne chef de la 
pui~sante famille des N evills, puisque ceux-ci allaient voir leur 
influence, jusque-là irrésistible, supplantée par celle des 
pareuts de la reine. Au commencement d'octobre éclata dans 
l'Yorkshire une sédition que tous les historiens attribuent aiL' 
Intrigues secrètes des deux frères du comte, mais dont \oici 
le motif ~ppa1·ent. Les pa)sans du Yorkshire, qui demeuraient 
aux envirous de l'hôpital Saint-Léonard, se plaignaient de ce 
que les rtlÙ.e\auces levées pour cet étab~ment à raison d'un 
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certain nombre de mesures de blé par charn1e, et qui, dans 
l"ori1Ône, a1·aient été destinées à de pieux usa~e~, tournaient 
au prolit des administrateurs. Ils refusèrent de payer plus 
longtemps la contribulion exigée d'eux, et prirent les armes 
au nombre de (juinze ruille. Lord Montague les batiit, fit 
décapiter leur chef; mais loin de les poursuivre avec acharne
ment, lai~sa leurs bandes se reformer sous deu1 nouveaux 
chefs, Henri l'ievill et F1tz Hu11h, alliés par le sang à la puis
saule maison de N ev ill. Les rebelles, sous leur direction, 
attaquèrent l"armée royale commandée par le comte de Pem
broke, l'écrasèrent à Edgecole et tuèrent son chef. A (iraflon
Court, ils se sai~irent du comte Ri vers, père de la reine, et de 
son !ils John, qu'ils décapitèrent. Le mouvement s'arrêt:t là 
et tomba de lui-même, après un pardon général qu'~:douard 
se crut obligé d'accorder. 

Cet év<·nement l'avait fort abattu . Il se laissa entourer el 
comme tenir en charte privée par son propre frère Clarence, 
par Warv;:ick et l'archevêque d'York, recevant d'eux les 
marques extérieures · d'un profond respect, mais en réalité 
étant leur capùf, et l'Angleterre oftrit al or.; le spectacle 
étrange de deux roi,s ri,·aux, tous deux privés de leur liberté, 
Henri à la 'four, Edouard dans le Yorkshire. Il est vrai que 
ce dernier s'affranchit bientùt de cette tutelle, grâce, suivant 
quelqne~uns, à l'intervention du lord maire et des bourgeois 
de Londres dont le duc de Bo}lrgogne, Charles le 'fémérairtl, 
marié à Maq . .'uerite, sœur d'Eduua1·d IV, avait, par de pres
sants messages, ranimé les sympathies. Quoique Charles fût 
lui-même un Lancastre par sa mère Isabelle de Portugal, 
fille de Philippa, sœur du roi d'Angleterre Henri IV, il a1·ait 
suffi que Louis XI prol<:flieât la rose rouge pour que son 
vassal s'unit étroitement à la rose blanche. 

L'année suivante (1470), une nouvelle révolte éclata dans 
le Lincolnshire. Marchant en personne contre les insurgés, 
f:douard 1\' les délit (12 mars 1470) à Elsinghaw, dans le 
comté de Ruùand. Leur chef déclara, avant de monter sur 
l'~chafaud, qu'il a1ait agi à l'instigation de Warwick et de 
Clarence, qui ~e hâlèrent de passer en France. 
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Èdouard IV détrôné (11.170) et retabli (11.171). - L'intime 
alliauce qui unissait le duc de Bourgogne au roi d'Angleterre, 
faisait de celui-ci un ennemi d'autant plus dangereux pour la 
France; Louis XI avait donc tout intérêt à. lui su sei ter des 
embarras. C'est dans cette vue que, depuis l'ambassade de 
\Varwick en France , il avait conservé avec celui-ci les plus 
étroites relations, flattant sans relâche sa ,·anité et lui adres
sant les présents les plus considérables. Quand il vit son 
irritation contre Édouard IV, il crut possible de Je réconcilier 
avec la reine Marguerite, et de l'engager à rendre la couronne 
à cette maison de Lancastre, dont la ruine avait été surtout 
son ou nage. Voici les principales stipulations du traité conclu, 
sous les auspices de Louis XI, entre W a.rwick et Marguerite : 
1 • le comte replacerait Henri VI sur le trône; 2• l'adminis
tration resterait entre les mains de ce seiJ.'Ileur et celles du 
duc de Clarence, son gendre, pendant la minorité d'Édouard, 
fils de Henri n; 3• ce jeune prince épouserait, ce qu'il fit 
aussitôt, Anne, seconde fille de Warwick, et, au défaut d'en
fants mâles issus de ce mariage (c'était introduire en Angleterre 
cette loi salique si énergiquement repoussée par :f:douard Ill 
et les parlements), la couronne passerait· au duc de Clarence, 
à l'exclusion formelle du roi ~douard IV et de sa postérité. 

Cependant le roi d'Angleterre, malgré les avertissements 
réitérés de Charles le Téméraire, s'endormait dans la plus 
complète sécurité; pour tout préparatif, il chargeait qui?
Lord Montague, frère de Warwick, de lever des troupes à la 
tête desquelles ce puissant chef des comtés du nord devait 
passer du côté de la rose rouge. Il savait que l'invasion aurait 
lieu au sud; et il se tenait au nord. Une tempHe dispersa sa 
flotte et celle du duc de Bourgogne, son allié, qui gardaient 
la mer, et le comte de Warwick débarqua librement à Dart
mouth ( 11.170) . Les comtés du sud se déclarèrent aussitôt pour 
lui, et il n'y eut même pas de lutte. Le 3 octobre, :f:douard, 
jugeant tout désespéré, s'embarqua pour la Hollande. Trois 
jours plus tard, Warwick tirait Henri VI de sa prison où il 
était enfermé depuis sept ans, et le 29 nOV!Jmbre, le parle
ment, approuvant la ré\·olution, déclarait Edouard traître et 
usurpateur. 
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Rien ne saurait contraster plus vivement avec l'imprévoyance 
qui fit perdre à Edouard I\' ~a couronne, que la promptitude 
et l'tlnergie employées par lui à la reconquhir. Assez mal 
reçu par son beau-frère, dont il avait négligé les avis et qui 
redoutait de s'exposer pour lui à une attaque combinée de 
Louis XI et de Warwick, obligé de faire en secret tous les 
préparatifs nécessaires à son retour, il n'en avait pas moins 
réuni, dès mars 11,171, plusieurs navires et près de deux mille 
hommes. Il partit du petit port de Yeere, en .Zélande, et il 
aborda (14 mars h71), à l'embouchure de l'Humber, à Ra
venspur, où avai~ déjà débarqué Henri IY. 

Les armées d'Edouard et de Warwick en vinrent aux mains 
près de Barnet, à douze kilomètres de Londres, le jour de 
Pâques, 11,1 avrill1,171. La lutte dura de six heures du matin 
à midi, et fut des plus acharnées. f:douard IV, qui ordinaire
ment prescrivait d'épargner les soldats, avait défendu de faire 
aucun quartier. \VarY.ick, de son côté, avait repoussé tout 
accommodement. Clarence, revenu à la rose blanche, lui 
ayant offert sa médiation : c Va dire à ton maitre, avait-il 
répondu au messager de son gendre, que Warwick, fidèle à 
sa parole, e~t un autre homme que le fau.l et parjure Cla
rence. • Aussi vit-on, dès le début, le faiseur de rois, à pied, 
l'épée à la main, charger les yorkistes avec son impétuosité 
ordinaire, et se surpasser lui-même, pour décider la journée 
en sa faveur. Le roi, d'autre part, déploya la même intrépi
dité qu'à Towton, et le succès semblait incertain, lorsque le 
grand comte et son frère Montague tombèrent au plus épais 
de la mêlée, et leur mort décida la déroute des lancastriens. 

Bien que la mort de Warwick valût mieux pour Éoouard IV 
que la plus éclatante victoire, il lui re~tait encore un adversaire 
qui n'était pas à mépriser. L'indomptable, l'infatigable Mar
guerite avait levé en France des troupes, à la tête desquelles 
elle dtlbarqua à Weymouth, le jour même de la bataille de 
Barnet. Le q mai 11,171, près de Tewksbury, non loin du con
fluent de l'Avon et de la Severn, Marguerite, qui voulait 
passer ce fleuve pour entrer dans le pays de Galles, fut aLteinte 
par ses ennemis. C'était la deuxième fois qu'elle les affrontait 
sur un champ de bataille. Les lancastriens, d'abord vain-
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queurs, furent li. la fin, par la trahison ou la lâchet~ de lord 
Wenlock, complétement battus. Le duc de SomeNet, leur 
chef, fendit bien, d'un coup de hache, la tête de ce misêrable 
qui s'était refusé à char!!er dans le moment prescrit, mais le 
mal était irréparable. Plus de trois mille des partisans de la 
rose rouge périrent dans la mêlée. Le lendemain, plusieurs 
furent arrachés d'une égiise où ils s'étaient réfu~iés, et déca
pités, entre autres leur jeune général, dont le père avait eu le 
même sort après la bataille d'Hexham, et dont le grand-père 
avait succombé au premier combat de l'aint-Albans. 

f:douard IV avait mis à prix la té te du prince de Galles. Le 
fils de Marguerite, alors âgé de dix-huit ans, et chez qui se 
révélait déjà tout le caractère de sa mère, ne tarda pas à ~tre 
amene devant lui. c Comment avez-vous eu la présomption, 
lui demanda le vainqueur irrité, d'entrer dans mon royaume 
bannières déployjles!- Pour recouvrer, lui rtlponditle jeune 
prince, l'héritage de mon père. • f:donard, sans rien répli
quer, le repoussa, ou, comme d'autres disent, le frappa au 
visage de son gantelet de fer; à l'in~tant le fils de Henri \'1 
fut mis li. mort par les ducs de Clarence et de Glocester, par 
les lords Dorset et Hastings ou, en leur présence, par leurs 
chevaliers. 

Marguerite d'Anjou tomba jlgalement au pouvoir d"f;
douard IV, qui l'envo~·a à la Tour de Londres rejoindre son 
mari. Ce dernier ne survtlcut que pl'u de jours à son fils et 
expira le 21 mai, à l'âge de cinquante an~ : prince dépourvu 
de toutes les qualités qui conviennent à un roi, mais de mœurs 
pures et que le moyen âge ent placé au rang des saints pour 
ses lon,rues souffrances. 

Dernii'rts annéts d'tdotutrd Ir: traité dr Perqttigny (1475); 
tU]Jpliu de Clarence (1478). -Nous ne raconterons pas l'ex
pédition du roi d'Angleterre en !<'rance, expl-dition manquée 
par la faute de Charles le Téméraire, et nons nous contentt>
rons de rappeler que dans une entrevue à Pecquigny, sur les 
bords de la Somme, f:douard IV et Louis XI signèrent, 
le 29 11oût 14 75, une trêve de sept ans. La plus entière liberté 
de comiUerce était a'surée aux marchands des deux nation~. 
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Lt>s deu:'( rois juraient de s'a~ister réciproquement, de ~:e 
défendre au besoin l'un l'autre, contre Jeun; sujets rebelles; 
il~ s'unissaient par le mari1!!'e de leurs enfants. Enlio, Loui~ 
promettait: 1• une somme immfldiate de trois cent quatre
,·in!!'t-dix mille francs; 2• une pen~ion viagrre de trois cent 
mille francs; 3" une rançon de cinquante mille francs pour 
Marf!'uerite d'Anjou. L'infortunée princesse revint à ce prix 
en France, où elle mourut en 1482 : héroine dit:me d'un époux 
qui lui et)t re~semblé, plus recommandable néanmoins par~ 
fermeté dans l'adversité que par sa modération dans la bonne 
fortune. Quant à l'orgueil an!!'lais, du moment où il ne pou
,·~it conquérir la France, quelle pins douce jouissance que de 
l'avoir pour tributaire 1 

Le duc de Clarence n'avait jamais pu rel!'agner l'amitié de 
son frère aln~, même par sa trahison à Barnet. f:douard l'ac
cusa lui-même de haute trahison de\·ant le parlement, et 
demanda contre loi la peine la plus forte . Clarence fut con
damné (1478) à être décapité. Un des faits les plus odieux 
dont soient rouillt!es les annales de I'An!!'leterre, et qui ne 
rappelle que trop fidèlement 1eR plus mauvais jours du sénat 
de Tibère et de NPron, c'est l'adr!!sse par laquelle ce m~me 
parlement, non content de la sentence qu'il venait de pro
noncer, supplia le roi de n'y rien chanl!'er. Avec f:douard IV, 
la précaution était fort inutile. Celui-ci cependant recula de
vant l'idée d'une exécution publique. Son frère resta à la 
'Pour, et dix jours après on publia qu'il venait d'y mourir. 
On ne sut jamais de quelle façon il périt; mais le bruit ridi
cule se répandit qu'il avait étfl, sur sa demande, n?yé dans 
un tonneau de \'În de Malvoisie. Il laissait un fils, .Edouard, 
comte de Warwick, dont plus tard Henri VII devait laire 
tomber la tête. 

f:douard IV ne survécut que cinq ans à sa ,·ictime; il mou
rut le 9 avril 1483, âgé de quarante-deux an~. Il en avait 
ro>t:mé vinl!'t-deux. Quelques-uns ont accusé, mais AAns preu
ves, le duc de Gloceste~ de l'avoir empoisonn•l. L'opinion la 
plus accreditée est qu'Edouard fut victime d'un de ces excès 
de table qui substitUt>rent de bonne heure une corpulence 
hideuse à ~es beanx trait~ et it sa taille t!lo',!lante. Aflahlo en-
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vers tous, notamment envers les bour~eois de Londres qu'il 
appelait à sa table, quand il ne leur envoyait pas de sa venai
son, ou dont il tenait les enfants sur les fonts baptismaux, 
Édouard était d'une valeur à toute épreuve et !(a~na toutes 
les batailles où il commanda; mais il souilla sa gloire par 
son indolence, se~ mœurs dépravées, et une humeur sangui
naire qu'expliquent, sans la justifier, les guerres civiles au 
milieu desquelles il vécut. Pen de princes ont été plus ma
gnifiques dans leurs vêtements, plus licencieux dans leurs 
amours. 

Glocest~ protecttur; meurt1·e des fils d'Édoua1·d; Ri
rlWJrd III (1~83-1~85).- Lorsque Édouard IV e~pira, son 
fils aîné était au château de Ludlow, sur les frontière~ du 
pays de Galles, sous la garde du comte Ri vers, son oncle ma
ternel. Cet homme distingué, à qui l'Angleterre est redevable 
de l'introduction de l'imprimerie, partit aussitôt pour Lon
dres avec son pupille, sans l'entourer d'une armée comme 
l'aurait souhaité la reine, qui n'osa, pour cette première 
mesure, passer par-des~us l'opposition d'Hastings. Celui-ci, 
en effet, ancien ami .à'Edouard IV, et tout dévoué à ses fils, 
mais hostile à la reine, craignaiL qu'avec cette armée les 
\\' oodviles ne se rendissent maîtres absolus du pouvoir. Ri
chard se hâta d'aller au-devant d'Édouard V, tel était le nom 
du nouveau souverain, dont le règne purement nominal de
vait durer soixante-quinze jours. Il rencontra Rivers à Nor
thampton, l'accueillit bien, mais le lendemain, en entrant à 
Stony-Stratford, il le fit arrêter avec sir Richard Grey, un 
des fils de la reine. Édouard V, saisi de douleur à cet acte de 
violence, ne put retenir ses larmes. Glocester se jeta à ses 
genoux, lui fit les plus fortes protestations d'attachement, et 
l'assura qu'il n'avait agi ainsi que pour sa sûreté. 

Quand la reine apprit que son frère était prisonnier et le 
roi au pouvoir de Glocester, pressentant les trag1ldies qui al
laient suivre, elle se retira aussitôt, dès le milieu de la nuit, 
dans le sanctuaire de \Vestmin~ter, avec son second fils, 
Richard, duc d'York, ses six filles et le marquis de Dorset. 
Le 4. mai, le jeunE' monarque entra dans la capit11le, entouré 
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1l'une pompe convenable. Richard, 11. cheval devant lui, la tête 
dtlcouverte, le Msi~nait aux acclamations de la foule. En at
tendant le 22 juin, jour fixé pour le couronnement, le roi fut 
transféré à la Tour, et Glocester, nommé protecteur, prit les 
titres pompeux de c frère et oncle de rois, protecteur et dé-
fenseur, connétable, et lord grand amiral d'Angleterre. ~ 

Tant que Richard n'avait paru qu'aspirer au protectorat 

, 
et au plaisir d'humilier les Woodviles, les lords Hastings et 
Stanley l'avaient app•tyé. l\Iais ils commencèrent à entrer en 
défiance quand ils le virent sommer la malheureuse reine de 

1 
lui liner le duc d'York, sous le prétexte spécieux de le loger 

1 
avec son frère ainé dans le palais royal de la Tour . Le 13 juin, 
un conseil fut tenu pour régler le cérémonial du couronne
ment. Les lords Hastin~s et Stanley y êtaient présents avec 
plusieurs prélats . Hichard, affectant une gaieté extraordi
naire, pria l'év~que d'Ely d'envoyer chercher un plat de 
fraises pour le déjeuner, et il quitta le conseil pendant une 
heure. Quand il rentra, sa physionomie était changée, triste, 
menaçante. Au bout de quelques instants, il rompit le silence 
en s'écriant : • Que méritent ceux qui ont comploté de me 
donner la mort, à moi, qui suis naturellement et légalement 
le protecteur du roi'? - Ils méritent, répondit Hastings, 
d'être punis comme d'infâmes traîtres. -C'est cette sorcière, 
la femme de mon frère, reprit Glocester dissimulant encore, 
elle et toute sa race.~ Cette réponse n'était pas très-désa!"'réable 
11. Hastin~s. ennemi mortel des Woodviles, qui ajouta: • C'est 
vr:ùment un crime infâme, s'il est prouvé . • Après une pause, 
le protecteur retroussa la manche de son habit, et montra au 
conseil eon bras gauche presque desséché (il l'avait ainsi de
puis son enfance), en s'écriant : Voyez ce que cette sorcière 
et la malheureuse Shore (c'était la maitresse d'Hastings) ont 
fait par leur~ sortiléges. Elles ont réduit mon bras en l'état où 
vous le voyez, el tout le resle de mon corps aurait été bientôt 
de même, si, par la protection de Dieu, leur infâme complot 
ne m'eût pas été découvert. • Puis, se tournant vers lord 
Hastings : • Oui, traître 1 ajouta-t-il; c'est vraiment un crime 
infâme et je me servirai de ta réponse contre toi, en dépit de 
tes si et de tes mais. • A ces mots, il frappa la table de son 
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poinl!'; un homme, qui était en faction Il la porte, en dehors 
de l'appartement, s'écria Il ce si~al : • Trahison! • l't de• 
g-ens armés se précipitèrent dans la salle du conseil. Richal'll 
dit alors à Hasting-s: • Je t'arr~te, traître! • gtanlev et les 
autres lords suspects au protecteur furent envoyés dan·s diffé
rentes prisons. Le duc conseilla Il Ha>tings de se confe~ser 
promptement : • car, par saint Paul, dit-il, je ne dînerai pas 
que je n'aie vu tomber ta tête. • Il était inutile à Hastings de 
demander le motif de cette sentence. Il fit venir un prêtre et 
se confessa à la hâte; le protecteur était press.:\. Il fut conduit 
sur une pelouse voisine de la chapelle de la Tour. On lui fit 
placer la tête sur une longue pièce de bois qui s'y trouyait 
par hasard, et on la lui trancha, sans même lu1 avoir expliqutl 
quel était son crime. Le même jour, le comte Rivers, sir 
Richard Grey et quelque~ autres sei~eurs avaient tlttl tl,ror
gés au château de Pomfret, dans le Yorkshire, par un émis
saire de Gloce~ter. Trois jours après ces di\'erses exécutions, 
f:lisabeth consentait à remettre à une dtlputation de lords, 
ayant le cardinal de Canterbury à sa tête , son second fils, 
Richard, qui fut conduit du sanctuaire de \Yestminster à la 
Tour, et tandis que son cœur maternel était déchiré par les 
plus poignantes angoisses, les deni frères ne songeaient qu'au 
bonheur de se trou\'er réunis. 

Le 19 juin, Glocester fit prêcher un sermon contre la légi
timité de ses neveux par un prédicateur fameux, nommé 
Shaw, frère du lord maire. Le texte du discours était le p11~
sage suivant du livre de la Sagesse: « Les tiges hâtardes ne 
produiront pas dtl)Jrofondes racines. • Quant au principal ar
gument du prédicateur, c'était qu'f:douard ry s'tltait engll,ré 
à épouser ou avait épousé secrètement lady Eléonore Hutier, 
avant la célébration de son mariage a\'OC :fJisabeth Wood vile; 
que le second maria,re était donc Dili, et que le~ enfants qui 
en étaient issus étaient illégitimes. Stillin~ton, évl~que de 
Bath, créature déhontée du protecteur, déclara qu'il avait cé
l~bré le premier maria~e ou les fian~ailles . Il ne ron!rit même 
pas d'y ajouter une odieuse et injuste aC~:usation contre la 
duches~e douairière d'York, la propre mtre de Richard, en
core vivante, et dont il prétendit que les enfants étaient illè~i-
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times, en faisant, hien entendu, une exception formelle en 
faveur du protecteur. ::\lais cette infamie ne fut sans doute 
qu'un excès de zèle du calomniateur, car nous ne voyons pas 
qu'il en ait tltP question dans la suite. La légèreté d'Édouard IV 
donnait quelque cr,ldit à ces rumeurs, et il était certainement 
possible qne Stilliu~ton, homme tri>s-capable d'avoir servi 
d'instrument aux rices d'un prince, eùt pris quelque part à 
des intrij::ues dans lesquelles des promesses de mariage avaient 
été employées comme moyens de séduction. Cependant la cité 
se montrait til>de, l'usurpation n "avançait pas; Richard vou
lait paraitre avoir la main forcée, et rien n'annonçait que le 
peuple fùt disposé à lui faire cette violence. Il fallut des 
moyens plus directs. Le duc de Buckingham se rendit à Guild
hall (l'hôtel de ville), où le lord maire avait convoqué une 
assemblée; il haranj:ua la foule et lui demar.da à plusieurs 
reprises si elle ne voulait pas pour roi cet excellent prince. 
L'a~semhlée reste muette. Il insiste; alors quelques ouvriers 
payés et eninés jettent leurs bonnets en !"air, en criant : 
& Vive le roi Richard! • Le duc remercie l'assemblée, et 
mène le jour sui1·ant le maire et les aldermen de Londres au 
palais du protecteur, pour le supplier d'assurer le bonheur du 
peuple anglais en montant sur le trône. Ric.:hard reçoit cette 
dPputation avec une froideur affectée, et proteste de sa lidé
lité enver.< f:douard V. Le duc de Buckint::ham s'écrie que le 
salut de l'État ne peut être ajourné, et que, puisque le pro
tecteur refuse la couronne, on saura hien eu trouver un autre 
qui l'acceptera. ülocester alors se résigne et feint de céder an 
vœu populaire. • J'acc;epte, dit-il: aux droits de ma naissance, 
j'ajoute ceux d'une élection libre faite par les lords et les 
communes du royaume. » Cette comédie est ~uivie de la pro
clamation du protecteur comme roi, sous le nom de Richard III 
(22 juin 1483). 

Au mois d'aotlt, Richard adressa l'ordre à Brackenhury, 
lieutenant de la tour, de mettre à mort ses neveux, prompte
ment et en secret. Cet officier refusa cette mission, mais en 
accepta une autre également infâme, qui était de placer les 
clefs et la garde de la tour, pour vingt-quatre heures, entre 
le~ mains de sir Jacques Tyrrel, maître de~ écuries du roi. 
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La nuit même de son arrivée, ce misérable, accompagné de 
Forest, assassin connu, et de Dighton, un de ses palefreniers, 
monta l'escalier qui conduisait à l'appartement des deux 
princes. Tandis que Tyrrel veillait au dehors, Forest et Di~h
ton entrèrent dan~ la chambre, t!touffèrent leurs victimes sous 
les couvertures, appelèrent celui qui les employait, afin qu'il J 
vit les cadavres, et, par ses ordres, les enterrèrent au pied 
de l'escalier, où plus tard on a cru les découvrir. 

Henri de Richmond; mort de Richard III (1485).- Il res
tait un représentant, par les femmes, de la maison de Lan
castre: le comte Henri Tudor de Hichmond, descendant d'une 
petite-fille aînée du troisième fils d'f:douard III. 

N'ayant ni croix: ni pile, suivant l'expre~sion de Comines, il 
s'adressa à Anne de Beaujeu, qui gouvernait alors la France 
au nom de son fri•re Charles \"III . Elle lui donna quelque ar
gent, à l'aide duquel il enrôla trois mille hommes en Nor
mandie et en Bretagne. Il partit du port de Harlleur, et, après 
six jours de traversée, débarqua dans le pays de Galles, patrie 
de ses aïeux paternels. Il y déploya un drapeau rou~:e, l'an
cien drapeau des Cambriens, comme si son projet eût été de 
soulever la population pour la rendre indépendante des An
glais. Cette race enthousiaste, sur laquelle la puissance des 
signes fut toujours très-grande, sans examiner si la querelle 
de Henri Tudor et de Richard III ne lui était pas étrangère, 
se rangea par une sorte d'instinct autour de son vieil éten
dard. Le drapeau rouge fut arboré sur le Snowdon, désigné 
par le prétendant pour rendez-vous à ceux des Gallois ses 
compatriotes qui lui avaient promis de s'armer pour sa cause; 
pas un ne manqua au jour fixé. Les bardes mêmes, retrou
vant leur ancien esprit, chantèrent et prophélisi>rent dans le 
style d'autrefois la victoire des Kymrys sur l'ennemi saxon et 
normand. 

Le 21 août llj85, Henri arriva en présence de Richard ill, 
près du village de Bosworth, à seize kilomètres ouest de Lei
cester. La nuit se passa des deux côtés en préparatifs que 
Shakspeare a si dramatiquement décrits. Le lendemain 22, 
au crépuscule, Richard était à cheval pour inspecter son 
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camp. Ayant trouvé, dans les avant-postes, une sentinelle en
dormie , il tira son épée et lui perça le cœur en murmurant 
d'une voix étouffée par la colère : c Endormie je t'ai trouvée, 
endormie je te laisse. • Comme il passait devant la tente du 
duc de Norfolk, cherchant un prêtre pour se confesser, il lut 
ces !leux vers écrits au charbon sur l'une des planches du lit 
de camp : • Jockei de Norfolk, pas trop d'audace, car Dickon 
(Hichard) ton maitre est vendu et payé. • Richard secoua la 
tète en signe d'incrédulité. Cependant le poële anonyme avait 
raison : le roi était vendu. A la sommation qu'il fit à lord 
:Stanley, en vedette sur un tertre, de ,·enir le rejoindre, le 
gentilho=e répondit insolemment qu'il marcherait quand il 
en serait temps. Richard venait de commander qu'on punit 
sur le fils, qu'il gardait en otage, la trahison du père, quand 
les trompettes sonnèrent le signal du combat. Il s•élance sur 
l'ennemi en criant : • Trahison 1 • tue de sa main \Villiam 
Brandon, porte-êtendard de l'armée ennemie, Ill pénètre jus
qu'à son rival. Mais, entouré de toutes parts, abandonné des 
siens, trahi par quelques-uns de ses principaux vassaux, il est 
percé de co"ups et tombe mort au pied du monticule d'Am yon
lays, teignant de son sang l'eau d'un petit ruisseau qui 
s'échappe de la colline, et dont le paysan n'oserait boire eu
core aujourd'hui par un sentiment de terreur superstitieuse. 
Sur le bord du ruisseau 'était un petit bouquet d'aubépine 
ronge où l'un des fuyards cacha la couronne royale. C'est là 
qu'elle fut découverte par un valet qui courut la porter à 
:Stanley. Ce lord la posa sur la tète du vainqueur en le sa
luant du nom de Henri VII, pendant que son armée chan
tait le Te IJwm sur la bruyère de l\edmore, théâtre du 
combat. 

l!esulcats de la yu erre des /Jeux Roses. - Qui fut vaincu 
dans cette lutte de trente ans? Ni York, ni Lancastre, dirons- 1 

nous avec 1\L Michelet, mais l'aristocratie anglai~e, décimée \ 
dans les batailles, dépouillée par les proscriptions. Quatre
vingts princes !lu sang y périrent. Quant à la haute noblesse, 
indépendamment des coupes réglées auxquelles elle venait \ 
d'ètre personnellement soumise, si l'on en croyait Fortescue, 
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près du cinquième de ses terres serait tombé par confiscation 
entre les mains de Henri VII. Ce qui fut plus funeste encore 
à la puissance des nobles, c'est la loi qui leur permit d'aliéner 
leurs domaines en cassant les substitutions. Les besoins crois
sants d'un luxe inconuu jusque-là les tir~:nt pro6ter avidement 
de cette permission de se ruiner. Ils quittèrent, pour livre à 
la cour, le séjour de leurs châteaux antiques, où ils r~j(naient 
en souverains depuis la conquète. Ils renoncèrent à cette hos
pitalité somptueuse par laquelle ils avaient si longtemps en
tretenu la fidélité de leurs vas...<aux. u:s hommes de, barons 
trouvaient désertes la salle des plaids el celle des festins; ils 
abandonnaient ceux qui les avaient abaudonn~ s et retour
naient chez eux-lwmmes du roi. 

CUAPITRE XX. 

llJ::Nlll VU (li8a-lüt10) ET L' i:COSSE. DE 1424 .A IJI:i. 

JlaJ'ÙI!J6 (1486) de Henri l'II; Lamllert Simnel (1487).
Après son mariage avec f:lisabeth, lille d'Édouard IV, ma
rillf'e destiné à confondre les titres des deux ro~s, le roi fit 
une tournée militairtl dans le nord, où quelques partisans 
de la rose blanche avaient pris les armes. Il les dispersa sans 
peine et leur infligea des châtiments sé\·ères . Les stipulations 
convenues avant Bosworth en faveur des partisans de la 
maison d 'York furent à la vérité ext\cutées, mais de mauvaise 
grâce, surtout à l'égard des plus riches, el il adopta contre 
eux nec empressement toutes les mesures de ri!(ueur com
patibles avec la lettre du traité. En effet, les deux passions 
dominantes de Henri VII pendant toul son règne furent une 
insatiable cupidité et la haine de la rose blanche. Aussi le 
parti vaincu chercha-t-il bientôt à se venger. 

::ion principal agect était un prêtre du nom de RicharJ 
::>ymmons, qui à la linesse du marchaud de T~mplll-llar uuts
>att l'audace du paysan gallois. :::iymlllons avall jeté les yeux 
pour remplir le personnage dtl prélendaut, sur Lambt~rt 
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Simnel, Jil.s d'un boulanger d'Oxford, mais digne d'un trône, 
si le diadème était le prix de la beauté. ::lymmons donna des 
leçons de tenue royale à son élève. Simnel, dans cette en
treprise, devait représenter Richard, second fils d'f:douard IV, 
qui • ayant trouvé moyen d'échapper à la cruauté de son 
oncle Richard III, se présentait pour réclamer un Litre dont 
on l'avait dépouillé. • Mais ::ly=ons changea de plan quand 
il eut entendu courir le bruit que \V arwick, fils du duc de 
Clarence, s'était sauvé de la Tour. On croit, du reste, que ce 
prêtre n'était que l'instrument d'une femme, de la reine 
douairière, qui, disait-on, irritée du peu de crédit de sa fille 
et des yorkistes, avait ima~iné le complot, et donné à son 
obscur confident les instructions dont ::limnel avait besoin 
pour jouer avec quelque espoir de succès sa périlleuse co
médie. 

L'Irlande, dont le duc de Clarence avait été gouverneur 
et où l'on !(ardait de lui un assez bun souvenir, semblait de
voir accueillir avec faveur le fils de son ancien vice-roi. Aussi 
ce fut là que se rendit d'abord Lambert ::limnel. Le gouver
neur de l'ile, ou, comme on le nommait, le lord dt:puté, 
comte de Kildare, son frère le chancelier Thomas Fitz-Gerald 
et la plupart des ofliciers, étaient d'ardents yorkistes que 
Henri \li avait laissés en place. A peine les deux impos
teurs se sont-ils montrés à Dublin, que Kilùare présente 
::limnel à la noblesse du pays et lui prête serment de lidélité. 
:\lais la plus ~rande partie de la population indigène et du 
cler!(é reste fidèle à Heuri YU. Celui-û, de son côté, fait ar
rêter et conduire an couvent de llermondsey la reine douai
rière. Il tire de la Tour le vrai comte de Warwick, qui est 
prowené lentement à travers les rues de Londres pour que 
chacun puisse le \'Oir à sun aise et même l'mterroger. C'était 
un pauvre enfant dont la prison avait tué le corps aussi bien 
l'intelligence, et qui ne comprenait même rien aux témoi
f(nages de pitié qu'il recevait. 

Cevendant, l'Irlande persistant dans sa révolte, John, 
comte de Lincoln, !ils de John de la Pole, duc de ::lutl"olJ.., 
et d'Élisabeth, sœur ai née d' f:Juuard IV, désigné lui-même 
par HicLard ill, après la mort de sun !ils, comme héritier 
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présomptif de la couronne, se rendit auprès de la duchesse 
douairière de Bourgogne, Marguerite d'York, troisième sœur 
d'f~douard IV et veuve de Charles le Téméraire, qui ne cessa 
jusqu 'à. son dernier soupir de poursuivre de sa haine la mai
son de Lancastre. Il en reçut detu mille mercenaires alle
mands qu'il conduisit Il. Dublin. C'est dans cette capitale que 
Simnel fut porté de l'église au château sur les épaules d'un 
capitaine, suivant la coutume irlandaise, puis placé sur un 
trône de velours, revêtu des insignes de la royauté, le front 
ceint d'une couronne dérobée Il. la Vierge de la cathédrale, 
enfin salué roi sous le nom d'Édouard VI. Le q juin 1q87, 
le monarque improvisé débarqua sur les côtes du Lancashire, 
Il. la tête de huit mille hommes que commandait le comte de 
Lincoln . Le 16 juin, celui-ci fut Yaincu et tué prl!s de :::itoke, 
entre Nottingham et Newark, avec la moitié des siens, car la 
lutte fut des plus acharnées. Allemands et Irlandais avaient 
rivalisé de courage. Le prêtre Symmons, traduit de,·ant un 
synode, _avoua sa faute, et fut condamné Il. une prison perpé
tuelle. Edouard VI, la roi d'Angleterre et de France, plus 
digne de pitié que de colère, reprit le nom du boulanger son 
père, passa en qualité de marmiton dans les cuisines de 
Henri \'II, et plus tard reçut, pour sa bonne conduite, la 
charge de fauconnier. 

Le dro il de maintenance; la chambre étoilée; lraité d'E
taples (Jq92); ll'arbeck.- Henri VII profita de sa victoire 
de :::itoke non pour verser le sang, mais pour ruiner Il. son 
profit, par d'énormes amendes, les plus riches familles yor
kistes. Il porta aussi un coup terrible aux priviléges de l'aris
tocratie par l'abolition du droit de maintmance. La main
tenance était une association d'indiYidus sous un chef dont 
ils portaient la livrée et à qui ils juraient de soutenir, même 
par les armes, ses querelles personnelles. Avec la maintenance 
le jury était intimidé, l'autorité impuissante. Un tribunal 
spécial fut chargé de punir tous les prévenus de coalition il
légale ou de maintenance, d'émeute et d'entretien de vaga
bonds, tribunal qui prit de la salle où il sil-geait, et dont le 
plafond représentait un ciel parsemé d'étoiles, le nom de 
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chambre eloi/lie. Cette cour criminelle, destinée à réprimer 
les abus de la féodalité, allait devenir elle-même un abus 
intolérable du despotisme monarchique, et faire couler, sous 
Henri YIII, bien des larmes et du sang. En effet, sa consti
tution en faisait un instrument de tyrannie des plus com
modes. La slar-(hamber, ou camera slellala, se composait 
du chancelier, du trésorier, du !(arde du sceau privé, du 
président de la cour du banc du roi, du président de la 
cour des plaids communs, lesquels s'adjoignaient un évêque 
et un lord temporel du conseil du roi, c'est-à-dire que sur 
sept juges cinq étaient des serviteurs du roi, révocables à 
sa volonté, et investis du droit de choisir deux autres mem
bres sur la complaisance de qui ils pussent entièremt:ut 
compter. 

Quant à Henri VII, nous avons dù signaler dès le début 
son penchant non à la cruauté, mais à l'avarice; peu sou
cieux de gloire, il nd recherchait dans la guerre étrangère, 
comme dans la guerre civ1le, que le moyen de s'enrichir. Il 
demandait de l'argent à son peuple pour combattre l'ennemi, 
il en demandait à l'ennemi pour ne pas lui faire la guerre, 
et prenait des deux main~. C'est ainsi que le ~ainqueur de 
Bosworth ayant en personnt: investi Boulogne avec 25 000 fan
tassins et 1600 cavaliers, on s'attendait à voir éclater des hos
tilités entre le roi d'Angleterre et Charles VIII, qui venait, 
par son mariage avec Aune, de s'emparer de la Bretagne, 
lorsqu'un traité fut tout à coup signé à Étaples (3 novembre 
1(l92). Le roi de France reconnaissait sa femme débitrice en
vers la couronne d'Angleterre, comme duchesse de Bretagne, 
d'une somme de six cent mille écus d'or, et lui-même s'a
,·ouait débiteur, pour les arrérages de la pension que son 
père Louis XI s'était engagé à payer à l'Angleterre, de cent 
vingt-cinq mille écus d'or, en tout sept cent quarante-cinq 
mille écus qu'il s'engageait à payer en quinze ans, à Calais, 
à raison de cinquante mille écus par année. 

Henri allait terminer ain~i en marchand ses démêlés avec 
la France, lorsqu'un vaisseau de Lisbonne jeta l'ancre dans 
la baie de Cork, en Irlande. Parmi les passagers était un 
jeune homme d'une physionomie remarquable. Durant la 
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traversée, il était demeurtl pensif et silencieu.t; personne ne 
le connaissait : c'ét.1it Perk in \\' arbeck. 

Orbeck ou Warbeck, son père, juif converti, après avoir 
quiué Tournai, sa vatric, était venn s'établir .Il _Londres. Il 
eut le bonheur de rendre quelques sen·ices .Il Edouard IV, 
dont il gagna l'afiection : ee roi daiJ:na, par reconnaiS5allce, 
tenir sur les fonts de baptême l'enfant de l'israélite, qui re
çut le nom de Peter, en flamand Peterkin ou l'erkin. Quand 
plus tard on eut remarqué la ressemblance étonnante du filleul 
et <!u parrain, quelques personnes firent courir le bruit 
qu'lo;douard, si connu par ses galanteries, ttait plus que son 
père spirituel. A partir de l'âge de sei;w ans, Perkin a>ait 
erré en diverses parties de l'Europe occidentale, et il avait 
environ \·ingt ans lorsqu'il aborda en Irlande, dans cette 
même ile où, cinq ans plus tôt, Lambert Simnel s'était fait 
passer pour le jeune comte de Warwick. Lui se donna pour 
l\ichard, duc d'York, second fils d'Edouard IV . Dtljà quel
ques seigneu1·s irlandais s'étaient rangés sous son étendard, 
lorsque Charles VIII, qui n'avait pas encore signé le traité 
d'Étaples, conçut le projet de tirer parti de cette sin!lulière 
apparition. L'aventurier fut reçu comme un prince à la cour 
de France, logé dans le palais du roi, entouré d'une ,:arde 
d'honneur. Plus de eent Anglais de distinction se rendent à 
Paris, reconnaissent le fils d'f:douard IV, et ne font nulle 
difficulté de lui prêter serment. Mais bientôt t:barles HU 
signe la paix avec Henri \'II, et le duc d'York sacrifié va de
mander un asile à la duchesse douairière de Bourgogne. t:ette 
sœur d'f:douard IY le traite publiquement cowme son ne
veu, et le ~urnomme llo~ /Jlanclu. 

Henri YII afftlcta d'abord de mépriser nn tel compétiteur, 
puis ordonna de constater par une euquète l'assassinat des 
enfants d'Edouard, enfin il envoya des émissaires en Flandre, 
et publia avoir trouve dans leurs rapports la preuve imicu
sable que le prétendu duc d'York n'était qu'un juif de Tournai. 
Cependant la duchesse de Bourgogne fournit à l'erl..in les 
moyen de passer en Angleterre. Cette première tentative, sur 
la côte de Kent ( l ~95 ), ne fut point heureuse. Le pretendant 
alla pour la seconde fois en Irlande, et, n'y trouvant pas le> 
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habitants hien disposés, se rendit en Écosse, où le roi 
Jacques IV l'accueillit à bras ouverts. Non content de le re
connaître solennellement, il l'unit à Catherine Gordon, alliée 
à la famille royale, et l'une des beautés les plus accomplies 
de la cour. Il lit plus encore: il envahit à deux reprises ( 1496, 
1497) le nord de l'Angleterre. Henri \11, voyant que le danger 
devena..it _sérieux, entama des négociations à la suite desquelles 
le roi d'Ecosse fit conduire en Irlaude le duc d'York et sa 
femme. En 1498, Perkin profita d 'un soulèvement des habi
tants du Cornouaille& pour débarquer à White-Sand. De là 
il marcha sur Exeter, essaya vainement de s'en emparer, et 
vit une terreur panique disperser sou armée dans la plaine de 
Taunton, quarante-huit kilomètres nord-est d'Exeter. Il se 
réfugia lui-même da.ns cette abbaye de Beaulieu (Hampshire), 
qui a\·ait reçu Marguerite d'Anjou avant la bataille de Tewks
bury. Cerné par !t~s troupes royales, il finit par se rendre, 
fut conduit à Londres, promené dans les rues de la capitale et 
enfermé à la Tour . Au bout d'un an, il y forma un plan d'é
,·asion aYec le malheureu:~: comt.e de \\'arwick, plan que tous 
deux payèrent de leur tête ( 1499). La belle Écossaise dont 
cet imposteur avait reçu la main, fut attachée co=e dame 
d'honneur à la personne de la reine, et resta, sous le sur
nom de Rose ula11che, qu'elle méritait encore mieux que lui, 
un des ornement~ de la cour d'Angleterre. 

,1/arw!Je du prince de Galles, puis de son frère llc111'i avec 
Catherine d'Ara!JOII.- Le comte de \Varwick, dernier reje
ton mâle de la race des Plantagenets, a\·ait, au moment de 
son supplice, vingt-quatre ans, mais il était dénué de sens, à 
tel poiut, dit un coutemporain, qu'il ne pouvait distingueruu 
canard d'une poule. Il était donc incavable de tramer un 
complot quelconque . Aussi la iiu viol~::nt~:: d'une vie si triste 
et si peu redoutable ~::~t-elle un a.cte dont rien ne semble pou
voir augmenter l'horreur, même dans ce quinzième siècle, 
témoin de taut de crimes politiques, si ce n'est les motifs ùe 
ce mcurtre impitoyable, les \ils iutérèts auxquels cette vic
time fut sacrifiée, et l'affreu.x sang-froid avec lequel deux mo
narques concerlènml ce cr1me. Henri VU était depuis Jung-
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temps occupé d'une négociation pour le mariage d'Arthur, 
son fils ainé, avec l'infante Catherine, fille de Ferdinand le 
Catholique et de la grande Isabelle. Pendant le cours de la 
correspondance personnelle qui eut lieu à ce sujet entre eux, 
• ces deux rois, dit Bacon, s'entendant à demi-mot, Ferdi
nand avait fini par dire à Henri en termes exprès, dans les 
passages relatifs à ce traité de mariage, qu'il ne voyait pas de 
sûreté pour la succession au trône tant que le comte de War
wick vivrait, et qu'il ne se souciait pas d'envoyer sa fille au 
milieu des troubles et des dan!Zers. • L'union officielle d'Ar
thur et de Catherine ne fut célébrée par procuration en Es
pagne que lorsque le meurtre de \Varwick,pouvait se prévoir. 
C'est en se rappelant cet odieux rapprochement que la pieuse 
princesse s'écria lonf:temps après, dans les moments les plus 
tristes de sa vie : • Ce divorce est un jugement de Dieu, car 
mon premier mariage avait été cimenté par le sang l• L'union 
personnelle des deux époux fui différée jusqu'en 1501. Après 
quatre mois de mariage, Arthur mourut inopinément, em
porté par une maladie de consomption, ou par les rigueurs 
d'un hiver auquel son temperp!llent débile ne put résister. Il 
laissait pour veuve une femme qui n'en avait que le nom, que 
ses médecins lui avaient prescrit de regarder comme sa sœur, 
et qui plus tard fut forcée d'invoquer, pour défendre ses 
droits d'épouse et de mère, une virginité que Henri Vlll 
lui contestait sans rougir, après avoir reconnu, pendant 
de longues années, qu'elle était entrée vierge dans sa 
couche. 

Arthur mourut le 2 avril 1502, et Henri, duc d'York, prit 
au mois de juin le titre de prince de Galles. Ce trépas ·subit 
affecta vivement Henri VII, qui se voyait forcé, ou de ren
voyer l'infante en Espagne, et par conséquent de restituer à 
Ferdinand les cent llli!le couronnes qui formaient la moitié 
de la dot de l'infante, ou de garder la princesse en Angle
terre, en lui garantissant la jouissance d'un tiers des revenus 
du pays de Galles, du duché de Cornouailles et du comté de 
Chester, douaire qu'elle tenait d'Arthur. Ferdinand le Catho
lique offrit à Henri VII de marier la jeune veuve à Henri, son 
second lils, devenu prince de Galles. Cet arrangement déplut 
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d'abord au roi d'An!{leterre; mais quand le roi d'Aragon re
demanda sa fille avec la dot, il revint sur sa dtlcision et donna 
son consentement à l'union proposPe, à condition que le pape 
accorderait les dispenses nécessaires, et que cent mille écus, 
portion de la dot de Catherine qui n'aYait point encore été 
paytle, seraient versés immédiatement dans ses coffres. 
Jules II signa la bulle demandée, et les fiançailles eurent lien 
le 25 juin 1503. 

Le 8 août de cette même année, Henri VII, pour cimenter 
ses bonnes relations avec l'Écosse, unit Marguerite sa fille 
aînée à Jacques IV. Malheureusement pour les deux pays, 
mais surtout pour l'Écosse, cette paix, qui devait être éter
nelle, ne dura que dix ans. Néanmoins, la sage politique de 
Henri VII porta ses fruits cent ans après; par suite du ma- · 
riage de Jacques IV et de la princesse :\Iarguerite, un terme 
fut mis à toutes les guerres entre les deux natiom, leur ar
rière-petit-fils, Jacques VI d'Écosse et l" d'An!{leterre, étant 
devenu roi de l'ile de la Grande-Bretagne. Le droit de supré
matie, réclamé par l'Angleterre au moyen âge, n'est pas 
mentiOnné dans le traité signé le 4 janvier 1502; et comme 
les monarques traitèrent ensemble sur le pied d'une parfaite 
égalité, on doit regarder cette prétention, qui avait coûté tant 
de sang aux deux peuples, comme ayant été par le fait aban
donnée. 

J/ort ck Henri r/1(1509}; son administration.- Henri VII 
se départit quelquefois de son avarice, soit dans des cérémo
nies qui nécessitaient une !{rande pompe, soit dans les encou
ragements donnés par lui à l'architecture, soit dans ses au
mônes. ll fit bâtir le château de Richmond où il tenait sous 
clef ses immenses trésors et où il mourut le 22 avril 1509, 
dans la vin!{t-quatrième année de son règne. Il fut enterré 
à l'abbaye de \\' estminster, dans la belle chapelle qui porte 
ron nom, et qui, œuvre de Torrigiano, est un curieux mo
nument du style d'architecture au commencement du seizième 
siècle. 

Quant aux éloges décernés à Henri VII pour avoir envoyé 
une expédition à la découverte de l'Amérique septentrionale, 
ce monarque ne les mtlrite pas. Il enga!{ea bien un marin vé-
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ni tien, Réba~tiani Gabotto, établi à Bri~tol, à tlquiper un!' pe
tite e~cadre pour découvrir, conquérir et occuper les terre~ au 
tlelll. de l'océan Occidentlll, mais il ne lui prêta qu'une a~!'is
tance in~ignifiante . Ce fut ~eulement en 1497, l'année m~me 
du départ d'Americo Ve~pucei et de Ya~o de Gama, et cinq 
ans aprl>s la drcom·erte de Christophe Colomb, que Gabotto 
réussit à équiper nu navire à Bristol et trois petits bâtiment~ 
à Londre~, chargés de marchandises communes et légères, 
propres à un trafic avec des barbare~. Il rapporta, 11 son re
tour, qu'il avait découvert Terre-Xeuve, fait voile au nord
ouest jusqu'à la côte du Labrador, pnis longé les vaste; ter
ritoires au sad du golfe de la Floride. 

l.'Ecos.<e sous les Sruarts; lts rois Jacq11rs 1", Il, Ill, l'V 
tl J' ( 14 24-1513). - On a vu dans quelles circonstances la 
maison de Stuart monta sur le trône, et le peu qu'il y a à dire 
de ses deux premiers ~ouverains, ainsi que de la minorittl et 
de la captivité du troi~i/lme. Celui-ci, célèbre tians les annale~ 
tlcossaise~ sous le nom de Jacques 1 ... , fut aussi le premier cie 
~a malheureuse famille qui montra de grand~ talent~. Ro
hrrt II (1371) et Robert III ( 1390), son pPre et son J:l'RDd
père, avaient plutôt les l'erhiS d'un particulier que relie~ d'un 
roi. !\lais Jacques antit re\D de la nature cles qualités bril
lantes que l'excellente éducation qu'on lui donna à la couT 
d'Angleterre, pendant sa capti\·ité de dix-neuf ans (1405-
1424), avait développèes encore. Aussi prudent que juste, il 
s'occnpa de~ intért'ts de son people, et fit tous se~ efforts pour 
réparer les maux qu'en son absence le gouvernement erne! 
de Robert, duc d'Albany, l'administration faible et molle rle 
~iurdoc et hi. conduite violente et licencieuse de ses fils avaient 
attirés ~ur l'Écosse. 

La premiPre ven~eance de~ lois tomba sur 1\Inrdoc, qni fut 
jug"é et condamné à Stirlin~, pour avoir abus~ de l'autorité rln 
roi pendant ~a régence. Il fut décapité ~ur une petite émi
nence, d'où il pouvait voir le magnifique ch:1tean de Donne 
qu'il a,·ait fait construire !ni-même. 

Jacques I•• tourna ensuite ses pensées vers les Hig"hlanrls 
qui étaient dans nu état complet d'anarchie . Il pénétra dam 
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ces districts turbulents à la tête d'une forte armée, s'empara 
de plus de quarante des principaux chefs qui entretenaient la 
discorde, en mit plusieurs à mort, et força les autres à four
mr caution qu'ils resteraient tranquilles à l'avenir. Alaster 
Mac-Donald, lord des îles, tenta de résister à l'autorité 
royale; mais les mesures que Jacques prit contre lui rédui
sirent tellement sa puis..Q!Ice, qu'il fut enfin obligé de se 
mettre à sa merci. Dans cette intention, le chef humilié se 
rendit secrl>tement à f:dimbour~, et parut tout à coup dans la 
cathédrale, où le roi était occupé à remplir ses actes de dévo · 
lion le jour de Pâques. Il était sans toque, sans armure, sans 
ornements, ayant les jambes et les bras nus, et le corps cou
vert seulement d'un plaid. Dans cet état, il se remit à la dis
crétion du roi, et tenant à la main, par la pointe, une épée 
nue, il en pré~cnta la poignée à Jacques, en gage de sa sou
mission sans réserve. Le roi lui pardonna ses offenses réité
rées, à la demande de la reine et des officiers de sa cour, et 
se borna à le confiner dans le château fort de Tantallon, dans 
l'East-Lothian. 

La royauté était ainsi l'unique refujl'e contre les cruelles 
vexation~ des petits tyrans féoda.u.x. Malheureusement, le 
quinzième siècle, époque où dans toute l'Europe les rois por
tèrent des coups si sensibles à la féodalité, fut pour l'Écosse 
un temps d'épouvantable anarchie. Six minorités successives 
permirent à la noblesse d'y conserver toutes ses prérogatives, 
et elle ne fut pas, comme celle d'Angleterre, décimée par une 
guerre civile de trente ans. Si Jacques l" eût vécu, l'&osse 
serait probablement sortie la première du chaos féodal; la 
mort prématurée de cet excellent roi l'y replongea pour plus 
d'un siècle. • 

Pendant la minorité de Jacques II, âgé de six ans au 
moment de l'assassinat de son père en ll.l37, les affaires du 
royaume f1trent principalement conduites par deux hommes 
qui, dans leur lutte contre la f~odalité, déployèrent beaucoup 
de talents et très-peu de loyauté, sir Alexandre Livingston, 
tuteur du roi, et sir William Crichton, chanc~lier du royaume. 
Ils osèrent s'att81jUer aux .plus redoutables de tous les Laruns 
écossais, aux Dull#(las, très-puissanL~ par l'ètendue de leurs 
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domaines, mais encor~; plus par les grands talents militaires 
héréditaires dans leur famille. Se croyant au-dessus des lois 
du pays et du serment d'allégeance au roi, ces orgueillem; 
vassaux semblaient s'arroger le rang et l'autorité de princes 
~ou,·erains . C'était une chose commune que de les rencontrer 
se promenant à che,·al avec une suite de mille cavaliers. Les 
deux dépositaires de la puissance royale ne demandèrent donc 
qu 'à la ruse les moyens de se débarrasser de tels ennemis. 

Le comte Archibald Douglas mourut en 1 !138, laissant deux 
fils, dont l'ainé n'avait que seize ans. Les deux ministres en
gagèrent ces jeunes gens à venir à la cour, leur faisant entre
voirqu'ilsdeviendraient les compagnons et les favoris du jeune 
roi. William, le nouveau comte, et son frère David acceptè
rent l'invitation et furent reçus par l'enfant royal avec Tes 
marqtJes du plus l'if empres~ement . Dès le premier repas 
la tête d'un taureau noir fut placée sur la table. Sachant que, 
d'après une coutume établie en Écosse, ce mets était un signe 
de mort, les Douglas quittèrent la salle oavec époU\·ante, mais 
se ,·irent aussitôt saisis par des gens armés. On leur fit subir 
un procès dérisoire, dans lequel ou leur imputa les torts ac
cumultls de leurs ancêtres, et ils furent condamntls à avoir la 
tète tranché<!. Malgré les larmes du jeune roi, l'exécution 
eut lieu immédiatement. 

Ce do11ble meurtre trouva un vengeur dans un cousin des 
deux victimes, Archibald Douglas qui, même lorsque Jac
IJUes II eut atteint l'âge d'homme, ne cessa de braver avec 
afl'ectation l'autoritP. et la justice· du roi. L'insolent feudata1re 
prenait les châtf\au:o; de ses ennemis, en passait lt>s garnisons 
au fil de l'épéa, absolument comme s'il eût été le maitre absolu 
du pays. Pour mieux s'assurer l'impunité, il forma une ligue 
d'une part avec le comte de Crawford, tout-puissant dans les 
comtés d'Angus, de Perth et de Kincardine; d'autre part avec 
le comte de Ros<, qui exerçait une autorité presque souveraine 
dans le nord de l'Ecosse. Ces trois comtes se promirent de se 
soutenir mutuellement en toute occasion, et contre quelque 
personne que ce fût, sans même en excepter le roi. 

Ll' monarque et ses deux ronseillers ne pouvaient espher 
triomphH d'une telle association par la force. Ils eurent donc 
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encore noe fois recours à la trahison. Jacques II ~e trouvant it 
:-itirling à la fin de février 1452, invita 1tnne conférence Ar
chibald Dou!!las. Après un souper fort !l'ai et les conversations 
les plus amicales, Jacque~, conduisant Douglas dans J"embra
sure d'une croisée, fit tomber l'entretien sur la ligue que le 
comte a\'ait formée avec Ross et Crawford, et J'exhorta à la 
rompre. :-iur ses refus hautains et réitérés: • Voici qui la rom
pra, ~ s'écria Je roi en lui plongeant son poignard dans la poi
trine. 

Le tr~pas prématuré d'Archibald por·ta à la puissance des 
Douglas un coup dont elle ne se rele\'a jamais. Délivré de la 
rivalité de ces formidables barons, et d'un autre côté n'ayant 
rien à craindre de 1" Angleterre, déchirée par la guerre des 
Deux Roses, Jacques Il gouverna l'Écosse avec fermeté. Le 
royaume jouit d'une grande tranquillité pendant son règne; et 
son dernier parlement crut pou\'oir lui recommânder J"ext:cu
tion ferme et régulière ùes lois, comme à un prince qui possé
dait tous les moyens de s'acquitter de son devoir de roi sans 
avoir à craindre aucune résistance de la part de la noblesse. 
C'était en 11.!58,juste cinq ans après la fin du moyen âge, après 
le commencement des temps modernes. Mais, hélas 1 deux ans 
plus tard. toutes ces belles espérances étaient é\'anonies .... 

Le château fort de Roxburgh, situé sur les frontières, était 
toujours resté au pou1·oir des An!!lais depuis cette désastreuse 
bataille de Durham, oil le roi David avait été fait prisonnier, 
en 131.!6. Jacques II résolut de reprendre ce boulevard du 
royaume, et, rompant une trêve qui existait alors avec l'An
gleterre, il convoqua toutes les forces de l'f:cosse pour exécu
ter ce grand projet. Situé sur une éminence, près du confluent 
de la Tweed et du Teviut, le château de Roxburgh n'était pas 
d'un abord facile. Le siége durait déjà depuis quelque temps, 
et l'année commençait à se fatiguer, lorsqu'elle reprit un nou
veau courage par l'arrivée du comte de Huntly, qui amenait 
un corps de troupes fraîches. Le roi, enchanté de ce secours, 
commanda à son artillerie de faire une décharge générale con
tre le château, et resta lui-même près des pièces pour voir l'ef
fet qu'elles produiraient. Les canons d'alors étaient grossiè
rement formés de barres de fer, attachées ensemble par des 
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cercles rle m~me métal, l1 peu près comme sont faits les tou
neaux. Une de ces pièces mal fabriquée~ cre\'& eu tirant: un 
jlc)at tua le r01 sur place. 

A cette nouvelle, l'arnu1e perdit courage et partit vouloir 
lever le sié,ze . ::\fais la reine Marie de Gueldre arriva au mi
lieu du con~eil de guerre, conduisant par la main le je110e Jac
ques III, à,zé de huit ans, et prononça ces paroles éner~tiques: 
• Fi mes nobles lords! N'auriez-vous point de honte d'ahan
donner une expédition commencée avec tant de bravoure, et 
de ne point venger sur ce château fatal le malheureux th·éne
ment arri\·é sous ses murs! En a\·aut, mes braves~ords! • La 
1!11rnison finit par être obligée de se rendre, et les :f:coss&is ui
Yeli'rent jusqu 'au sol les murs du château. 

Une acquisition beaucoup plus précieuse pour les i:eossais 
fut la ville de Berwick que leur livra MaffZUerite d'Anjou, en 
llo63, après la bataille de He:tham. Les Orcades et les Shet
land, qui jusqu'alors avaient appartenu aux rois de Norvé~re, 
furent au~si réunies à la couronne par le mariage du jeune roi 
avec Marguerite, fille de Christian 1 .. , roi de Danemark et de 
Norvtlge, qui les lui apporta en dot. 

La minorité de Jacques III avait donc été plus heureuse 
que celle de son père et de son aïeul. Mais son triste carac
tère devait attirer sur le pays et sur lui-méme de llrands dé
Aastres. Il tltait craintif, ~tranddéfaut dans un siècle belliqueux, 
et sa poltronnerie lui faisait soupçonner sans cesse tous ceux 
qui l'entouraient, particulièrement ses deux frères, le duc d'Al
bany et le comte de Mar. Il tenait beaucoup à l'ar,zeut, ce qui 
J'empolchait de se montrer généreux à l'égarù des f!rands de 
sa cour, seul moyeu de s'assurer leur attachement; il cher
chait, au contraire, à augmenter ses richesses eu empiétant 
sur les droits des pr~tres et des laiques, ce qui lni attira tout 
à la fois la haine et le mépris. Il aimait passionnément les 
beaux-arts, ~roM heureux s'il l'avait manife~té d'une manière 
convenable. Mais les architectes et les musiciens étaient ses 
compagnon~ favoris, et il excluait la noblesse de sa société in
time, pour y admettre ceux que les hautains barons appelaient 
des maçons et des mP.uétriers. Cochran, architecte; Ro~ters, mu
sicien ; Léonard, for!l'eron; Homme!, tailleur, et Torphicheu, 
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rol\ître d'arme~. tltaient ses amis et ~es ron!<eillers. Les habi
tudr~ de basse société qu'il prenait avee ces sorte~ de ~eu~ ex
citi>rent la haine de la nobles~e, qui commença à faire des 
comparaisons, toutes au désavantage du roi, entre lui et se~ 
deux frère~ . Ceux-ci avaient précisément touttos les qualittls 
physiques et morales qui manquaient à .Jacques. De Ill la haine 
violente de ce dernier pour eux, haine que les favoris du mo
narque enYenimaient par tous les moyens. 

Accusés l'np et l'autre de conspirer, Albany fut enfermtl 
au chAteau d'Edimhour!l', et Mar mis à mort immt.:diatement. 
Jacques III le fit étouffer dans un hain, ou, selon d'autres, 
lui fit tirer jusqu'à la dernière goutte de son san!!' . Peut-~tre 
Albany eM-il tlprouvé le même sort, s'il ne f1H parvenu !1. se 
sauver en France. 

La mort dtl comte de Mar et la fuite du duc d'Aihany au~
roentèrent l'insolence des indif!"DeS favoris du roi. Rohe~! Coch
ran, l'architecte, devint si puissant, qu'aucune pétition ne par
venait jusqu'à son maitre que par son entremise, et qu'il se 
faisait donner des sommes considérables pour les appuyer. Il 
amassa tant de richessE's, qu'il fut à son tour en état d'acheter 
dn roi, à prix d'argent, le comté de :\far avec les terres et les 
revenus du prince assassiné. Tout le monde fut indignè de 
voir l'héritage du fils d'un roi d'f:cosse passer entre les mains 
d'nn vil parvenu. Ce misérable se fit faux monnayeur; il or
donna qu'on mêlât rians l'argent du cuivre et du plomb pour 
composer des pièces appelées par le peuple Corhrnn-p/arh 
(un plnrk est un demi-liard). Iuvité par un de ses amis à faire 
disparaître cette monnaie de mauvais aloi : • Le jour oil je 
serai pendu, rtlpondit-il, elle pourra être supprimée, mais p11s 
11vant. ~ Paroles qui deYaient s'accomplir 11 la lettre. 

En effet, l'an 1482, Édouard IV, que les f':Cossais appelaient 
f':douard le Voleur à cause de son usurpation, ayant marché 
contre Jacqoes III qui, de même que son pèrto, favorisait la 
rose rou!l'e. une armée tlcossaise fut réonie sur la frontil>re. 
Mais les nobles étaient beaucoup pins pressés de se venger des 
fa,·oris dn roi que de triompher des Anglais. Pénétrant tout 
à coup dans la tente de .Jacques III, ils en arrachèrent ses fa
voris, qu'ils pendirent au milieu du pont de Lauder. Cochran, 
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le plus orgueilleux de tous, ayant demandé à n'ètre pendu 
qu'm·ec une corde de soie, on trouva une corde de chanvre en
core trop honne pour lui, et on prit pour le mettre à mort un 
licou ùe crin. Lorsque l'exécution fut terminée, les lords re
tournèrent à ~dimbour~:, et ils décidèrent que le roi resterait 
dans le château sous une surveillance sél'ère, mais respec
tueuse. 

Pendant ce temps, les Ang-lais, commandés par Richard, 
duc de Glocester, reprenaient Berwick, place importante qu'ils 
gardèrent. La paix ne tarda pas à être conclue, sur les instan
ces du duc d'Albany qui combattait dans leur> rangs, d'abord 
entre l'Angleterre et l'Écosse, puis entre le roi et les nobles. 
Le frère ùe Jacques III, après ce grand service, reparut à la 
cour d'Écosse, mais pour y exciter de nouyeau les défiances 
de son souverain. Il dut retourner en Angleterre, et de là en 
France où il eut un fils, Jean, qui de\·int ensuite rtlgent d'É
cosse sous le règue de Jacques V. 

Le duc d'Albany était ~:énéralement aimé. Le roi, au con
traire, achevait chaque jour de se rendre plus odieuz à ses 
belliqueux sujets par ses goûts tout pacifiques, et surtout par 
sa cupidité. A peine accordait-il quelque faveur ou faisait-il 
droit à quelque réclamation sans recevoir un présent. En 1488, 
plusieurs barons prirent les armes, et Jacques III, se fiant à 
ce que son armée était très-supérieure en nombre à la leur, 
marcha contre eux. La rencontre eut lieu à nn mille ou deux 
du champ de bataille où Bruce avait Yaincu les Anglais dans 
la ,:.:lorieuse journée de Bannockburn. Dès le premier choc, 
Jacques III perdit, au milieu du bruit des armes, le peu de 
présence d'esprit qui lui restait, et, tournant le dos, il s'enfuit 
vers Stirling. Au passage d'un ruisseau, le cheval fouguemt 
qu'il montait fit un écart, et Jacques, Yidant les arçons, tomba 
par terre, où la violence de sa chute et le poids de sun ar
mure le li rent rester sans mouvement. Les gens d'un moulin 
yoisin l'y transportèrent et le mirent au lit. Lorsqu'il rel'int 
à lui, il pria ses hôtes de lui procurer un prêtre. La femme 
du meunier lui demanda qui il était, et il répondit impru
demment: • Ce matin j'étais votre roi. • Al'ec une égale im
prudence, la pauvre femme courut à la porte, et demanda à 
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grands cris un prêtre pour confesser le roi. • Je suis prêtre, 
dit un inconnu qui venait d'arriver, conduisez-moi auprès du 
roi. » Lorsqu'il arriva au pied du lit, il s'agenouilla avec une 
apparente humilité, et demanda à Jacques s'il était blessé 
mortellement. Le roi lui répondit que ses blessures ne seraient 
pas mortelles si elles étaient pansées avec soin, mais qu'avant 
tout il dé~irait l'absolution. • Voilà qui le la donnera, • ré
pondit l'assassin; et tirant un poignard, il en porta quatre ou 
cinq coups au roi à l'endroit du cœur. Alors prenant le corps 
sur son dos, il sortit sans que personne s'y opposât, et l'on 
ignore ce qu'il fitdn cadavre (18juin 1488). 

Jacques III, monarque pusillanime et inconsidéré, mourut 
ainsi à la fleur de l'âge. Connue presque tous les princes de 
leur famille, ses deux successeurs, Jacques IV et Jacques V, 
ne devaient pas être plus heureux. De là six minorités suc
cessi\·es qui prolont-:èrent le règne de la féodalité en Écosse, 
tandis qn'elie succombait dans tout le reste de l'Europe. 

Le fils ainé de Jacques Ill était parmi les rebelles. Toute 
sa vie, il s'accusa d'avoir été l'instrument de la mort de son 
père; mais cette pensée ne lit qu'afi"ermir en lui la résolu
tion de réduire sous Je joug de J'autorité royale cette indomp· 
table noblesse qui tuait si aisén;.ent ses rois. Il s'y prit autre
ment que ses prédécesseurs, imitant François l" plutôt que 
Louis XI, et formant une cour splendide où les rudes barons 
écossais vinrent perdre dans les plaisirs leur fortune et leur 
indépendance. Jacques institua l'ordre de :::iaint-André, et prit 
pour insigne le chardon qui est resté l'emblème national de 
I"f:Cosse, avec la devise : Qui s'y {'rolle, s'y pique. Eu 1498, 
il soutint l'aventurier Perkin Warbeck et lui donna mêmtl 
en mariage une de ses parentes, la llose blanche d'E"cosse. 
Henri VII, qui n'aimait pas la guerre et qui ne songeait, 
après les longues agitations de la lutte qu'il avait terminée, 
qu'à endormir doucem~ntl'Angleterre sous le despotisme, se 
hâta de signer avec l'Ecosse une trhe qu'il changea bientôt 
en paix définitive, en donnant sa lille Marguerite à Jacques IV. 
Xous avons déjà parlé de cet événement et de ses consé
quences ; bientôt aussi nous raconterons la mort de notre 
héro1que allié à Flodden, en 1513. Nous terminons donc ici 
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l'hibtoire patticulière de rf:cosse, dont les destinées vont be 
mêler de plus en plusoavec celles de l'Angleterre, jutiqu'à ce 
que le premier de ces deux pays vienne perdre enlin au sein 
du second, pour le bonheur de tous deux, une indépeudauce 
défendue pendant tant de siècles. 

CHAPITRE. XXI. 

UENRI \III (Hi09-IM7) ET LA RÉFORUI::. 

Po1·trait de Henri YJ/1; son intervention dans les affaires 
tlu coutiuent; batailles ck Guinegate et de Flodden (1513). 
Au roi courbé par l'âge et les soucis, rongé par l'avarice, 
aigri par les soupçons, succéda, le 25 avril 1509, un prince 
de dix-huit ans, dont l'avénement au trône fut salué par d'una
nimes acclamations. Henri VIII, que l'Angleterre fêtait ainsi, 
était un des plus beaux princes de son temps. Sa figure re
produisait le type an~lo-saxon . Il avait le front lisse, les sourcis 
arqués, l'œil d'un bleu tendre, le menton garni d'une barbe 
fauve, les épaules larges, uue m;ùn toute féminine. 

Son règne est l'époque oü l'Angleterre intervient dans 
la politique continentale avec plus de rél{lllarité, de per
manence et d'étendue qu 'elle ne l'avait fait jusque-là. La 
première question sur laquelle ce monarque dut prendre 
unè décision importante fut celle des affaires de l'Italie, où 
les Français et les Espagnols se disputaient la prépondêrance. 
Louis XII, non content du :Milanais, s'efforçait d'enle\·er à 
Ferdinand le Catholique le royaume de Naples. Le roi d'An
gleterre se déclara pour son beau-père, non par atrection 
personnelle, mais dans l'espuir de profiter des embarras de 
Luuis Xli pour reprendre une partie Je la France. Il accéda, 
en 1512, à la sainte liiJUe formée par le pape Jules li con
tre les Fmnçais, mais fut joué par Ferdinand, qui attim 
Wle armée anglaise en Espagne, sous prétexte d'attaquer 
Uayonne, aucienue fJOfisession de l'An!{leterre, et s'eu senit 
pour conquérir la ~avarre, qu'il garda. Henri ne fut pa.s 
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plus heureux sur mer, où ses vaisseaux furent deux fois hal
tus. Cet échec fut réparé par la prise de Térouanne. Le 
16 aotit 1513, Henri \'III et l'empereur Maximilien, qu'il 
avait pris à sa solde à raison de cent écus par jour, gaf'nèrent 
sur les Français, dans J'Artois, la bataille de Guine~ate ou 
des Éperons, ainsi nommée parce que notre cal'alerie y lit 
plutôt usage de ses ..:perons _que de ses lances. Le mois sui
vant, 9 septembre, les Ecossais, nos alliés, éprouvaient 
un désastre hien autrement grave dans les champs de 
Flodden. 

Le successeur du faible Jacques III était doué de toutes 
les qualités chevaleresques qui manquaient à son père. Lors
que Louis XII fut attaqué à la fois par les Espagnols et le.• 
Impériaux, les Anglais et les Suisses, la reine de France fit 
dire àJacquesiY qu'elle le choisissait pour 80U cheYalier et le 
conjurait de faire trois milles sur le territoire anglais par 
amour pour elle. Elle lui envoya en même temps une ba
b'1le qu'elle avait ôt{e de son doigt. Jacques, si directement 
provoqué, fut sourd aux prières et aux larmes de sa femme, 
Marguerite, sœur de Henri \1Il, et envahit aussitôt l'Angle
terre. 11 prit rapidement plusieurs places frontières et fit un 
grand butin. Mais au lieu de pénétrer dans le cœur du pays 
ennemi, lorsqu'il ne s'y trou\·ait nulles troupes pour l'en 
empêcher, il se laL•sa captiver par les charmes de lady Heron 
de Fort, dame d'une grande beauté, aux bras de laquelle 
l'approche d'une armée anglaise put seule l'arracher. Elle 
était commandée par le comte de Surrey, et livra bataille aux 
Écossais à Flodden, dans le Northumberland, huit kilo
mètres nord de \\'ooler. Les Highlanders furent mis en 
déroute, dès le commencement de la lutte, par les archers 
et les cavaliers anglais; la division commandée par Jac
ques 1\' lui-même fit une plus longue résistance. Ce prince 
ttait chéri de sa noblesse, dont il résumait en sa personne 
les aimables qualités co=e les brillants dt!fauiS, et il 
comhall<ut entouré de tous ses barons, dont l'armure .!tait 
SI solide que les flèches anglaises n'y faisaient qu'une 
impres;;ion légère. Tous à pied, guidés par le roi, égale
ment à pied, ils attaquèrent a\CC une telle fureur le corp~ 
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commandé par le comte de ~urrey, qu'ils eureut un moment 
l'avanta(le. Il culbutèrent les escadrons ennemis, pénétrèrent 
à peu de distance de l'étendard du comte, et le comte de 
llothwell amenant la réserve, Jacques 1\' se flattait déjà de 
gaguer la bataille. ;>.lais, dans ce moment, lord f:>tanley, qut 
avait mis les monta,.mards en pleiue déroute, vint prendre eu 
flanc la division du roi. Celui-ci finit par succomber au milieu 
de ses braves genlilshommes. Deux foi~ des flèches le blessè
rent , et un coup de hallebarde l'ache1·a. Les Anglais perdirent 
environ cinq mille hommes, les Écossais deux fois cc nom
bre, pour le moius : le roi, deux évêques, deux aLbés mi
trés, douze comtes, treize lords et cinq fils aînés de pairs 
étaient parmi les morts. 

La reine douairière, Marguerite, de,·int régente du 
royaume et tutrice du jeune rci, Jacques V, à!(é seulement 
de deux an~ . Cette princesse compromit étrangement son 
autorité en contractant un maria;,:e imprudent et précipité 
avec Douglas, comte d'Angus, jeune seigneur téméraire, 
dont J'élé1·ation excita la jalousie des autres barons. 

L'l~cosse ne tarda pas, il est vrai, à être comprise dans 
Je traité conclu entre la Frauce et l'Angleterre; mais à 
peiue peut-on dire que ce fut un bonheur pour elle, si 
l'ou considère l'état de détresse où se trou1·a le pays, qui, 
n'ayant plus à craindre les ravages ùos An!(lais, se replon
gea avec plus d'animosité que jamais dans ses querelles 
intestines. 

llattu en Italie ct tln France, entouré d'ennemis et 
n'ayant plus, depuis Flodden, un allié, Louis Xli offrit 
d'acheter la paix :n·ec l'Angleterre par le payement annuel 
d'une somme d'argent . C'était ainsi que Charles \1 avait 
traité, en 1393, avec Richard II; Louis Xl, en llt75, a1·ec 
Édouard IV; Charles VIII, en llt92, avec Henri \'Il. 
Ces payements annuels n'avaient que trop l'apparence d'un 
tribut ou d 'une reconnaissance du droit des monarques 
anglais à la couronne de France : du moins c'était toujours 
ainsi que ceux-ci l'avaient considéré. Trois traités différents 
furent signés à Londres, 7 aoùt 151/t. Par le premier_, le 
traité de paix entre la France et l'Angleterre, signé à :Eta-
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pies en 1592, était renouvelé aux mêmes conditions. Par le 
second, un mariage était conclu entre Louis XII et Marie 
d'An~lelerre, seconde sœur de Heuri \1ll, qui lui apportait 
une dot de quatre cent mille écu~. Par le troisième, Louis XII 
s'eoga;,:eait à payer au roi d'Anfitleterre cent mille écus par 
année, pendant dix ans : Tournai fut passé sous silence, mais 
laissfl au vainqueur de Guinegate. 

La Yictoire de Marignan et l'éclat qui en rejaillit sur le 
nom de François l", excitèrent la jalousie de Henri VIII. 
A la mort de :Maximilien, il se mit sur les rangs concurrem
ment a\·ec Charles d'Espagne et François l" pour solliciter 
~on tllection à l'empire. ~Les anJ!elots n'y firent non plus de 
miracles que les écus d'or au soleil. " Charles fut · nommé. 
Cet échec, et la brillante entrevue du camp du Drap d'01·, 
entre Guines et Ardres, où les deu1 rois de France et d'An
gleterre déployèrent tant de magnificence, parurent ramener 
Henri VIII dans notre alliance. Mais déjà Charles le tenait 
à son insu par son ministre Wolsey, qu'il avait J:tagné en 
faisant briller à ses yeux l'espérance de la tiare. Wolsey, au 
sortir du camp du Drap d 'or, amena son maître à GraYelines, 
où était l'empereur, et bientôt après (1521) lui fit signer avec 
Charles V une ligue offensive contre la F~ance, à laquelle 
François répondit par une alliance avec l'Ecosse et les ré
voltés de l'Irlande. Cette ~uerre toutefois, que Henri VIII 
déclara en 1522, fut conduite mollement. Le comte de Surrey 
assiégea inutilement Hesdin. Si en 1523 les An~:lais rava
J?èrent la Picardie et pénétrèrent jusqu'à onze lieues de Paris; 
le duc de Vendôme les força de reculer; et quand arriva la 
défaite des Français à PaviP, la guerre n'avait fait encore que 
coûter beaucoup d'argent à Henri \'III, sans lui donner au
cun résultat. 

En 1525 la captivité de François I·• chanJ:téa les dispo~i
tions du roid'An~rleterrc, qui ~vait pour devise: (Juije tlé[cntls 
tst maitre. Il commença à redouter la toute-puissance de 
l'empereur et il s'empressa de négocier m·er. la ré~ente de 
France, Louise de Savoie. Ce traité contenait une clause sin
gulière et qui s'e1plique. Henri \'III interdisait à ln rtlgente 
la cession à Charles V d'aucune portion du territoire français. 

AI<OL. 12 
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Cette convention dtlcida l'empereur h. relâcher ~on pri~onnier . 
Celui-ci, à peine libre, oublia la parole donnée dan~ sa prison 
et conclut une nouvelle ligue avec les f:tats italien~, qui nom
mèrent Henri protecteur de leur conftld,lration; mai~ le mo
narque an,;lais refusa, car à ce moment c l'affaire secrète • 
devenait publique et les grands embarras commen~aient. 

Anne Boleyn. -En 1527, Catherine d'Aragon avait qua
rante-six ans, Anne Boleyn, l'une de ses filles d'honneur, 
vin,;t-six, Henri trente-huit. La reine était, en outre, d'une 
santé chancelante, accablée d'infirmités précoces, et les cin'J 
enfants, .dont trois garçons, :tuxquels elle avait donné le jour, 
étaient morts de bonne heure, à l'exception d'une fille, appe
lée Marie. Le roi remar'Jna pour la première fois Anne 
Boleyn à un bal donné par le cardinal Wolsey dans ~ rési
dence archiépiscopale de Battersea. Il avait déjà un heureux 
rival dans Thomas Percy, fils du comte de Northumberland. 
ll s'en aperçut bientôt, et le comte reçut ordre de marier 
immédiatement son fils. Henri se crut alors au comble de ses 
vœux; mais lorsque, après avoir adressé à Anne Boleyn des 
vers dictés par la passion la plus vive, il la supplia de ne 
point repousser ses hommages, elle lui rtlp,:ta le mot d'Éli
sabeth Grey à Édouard IV: • Je suis trop digne pour être 
votre maitresse, pas assez pour être votre épouse. • 

Le monarque, en présence d'une si énerJtique résistance, 
conçut pour la première fois des scrupules sur la validité de 
son mariage avec Catherine. Il ouvrit l'Ancien Testament, et 
lut dans le Lrvitique, ch. xvm, v. 16 : • Vous ne découvri
rez point Cil qui doit être caché dans la femme de votre fri-re, 
parce que c'est la chair de votre frère. • Ainsi la loi de :\loïse 
interdit formellement le mariage entre le heau-frère et la 
belle-sœur :c'est un éclair, une illumination pour son cœur 
tourmenté. Dès ce moment, le c remords • entre dans l'âme 
du prince, qui se croit maudit de Dieu s'il ,;arde Cathe
rine, avec laquelle il a cohab,té pendant dix-huit ans. Imm•~
diatement après cette précieuse découverte, !tl royal casuiste 
eut bien soin de fermer la llible; s'il eflt feuillettl quelques 
pages de plus, il aurait lu au Deuttlronome, ch . xxv, v. 5 : 
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• T..orsqne denx frères demeurent ensemble, et que l'un d'eux 
sera mort ~ans enf11nts, la femme du mort n'en épousera pa~ 
rl '11ntre qne le frère de ~on mari, qui la prendra pour femmA 
ct suscitera des enfants à son frère. • Tel était préci~ément Ill 
cas où s~ troU\·nit Henri à la mort d'Arthur. 

L'affaire secrète (1527); disgrtfre el morl de Wolsey (1530) . 
- La grande, l'unique préoccupation de Henri Vill fut 
bien tilt son divorce ou, comme on disait tout bas dans le prin
cipe, l'nffaire .~ecri'te du roi. 

Quand Ca,allis, agent italien de Henri, arriva à Rome en 
septembre 1527 pour 8olliciter le divorce ou sonder Clé
ment VII ~nr ret objet, il trouva ce pontife dans une situation 
peu favorable au succès rie cette demande. Le pape, en efl'et, 
venait de pnyer bien cher son alliance récente avec Fran
çois I·• et Henri YIII contre Charles-Quint. Le 6 mai Rome 
a\·ait été pri~e par les Impériaux, par les ~oldats du neveu de 
Catherine d'Ara~on, que commandait le connétable de Bour
bon. Clé-ment VII, réfugié depuis ce moment dans le château 
S.1int-Aoge, s'rltait rendu à eux, le 7 juin, sous condition 
de payer cent mille ducats d'or en deux mois, et ne pouvant 
effectuer ce payement, il était surveillé de si près dans sa ri
f!Oureu~e captiYité, qu'il n'osa donner une audience publique 
à Knif!hl, amhas~adeur extraordinaire de Henri VIII. Lorsque 
le pape se fut éch~ppé à Qryieto, en décembre, l'accès pr/os de 
lui devint un peu plus libre. On avait d'abord conçu l'espoir 
de dé•.erminer la reine à se retirer dans nn monastère; mais 
ello rejeta toute proposition qui impliquait un doute sur la 
V·gitimittl de sa fille. Cltlment VII consentit alors à nommer 
Ùtmx lo'•gats pour connaitre de cette afi'aire et prononcer sur la 
validito: du mariaf!e. 

I.e 28 juin 1529, arrivés en Anf!lelerre, ils tinrent uno 
~~ance solennelle. La reine, se précipitant aux genoux du roi, 
les mains jointes, lui adressa la parole en res termes : • Jo 
suis une pauvre fe1nme, une étrangère dans vos domaines, ct 
je ne puis y espérer de bons conseils ni des juf!eS impartiau~. 
l\lais, sire, j'ai {,té lonJ!temps votre épou~e, el je dé~ire savoi 
en qnoi je vous ai offensr! .• T'ai jlt,l voire femme \'iDJ!I an~ c 
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plus; vous avez eu de moi ~plusieurs enfant~. J'ai toujours 
cherché à vons plaire; et j'en appelle à votre conscience ~i, 
dans les premiers moments de notre nnion, vous n'avez pas 
été con vaincu que mon mariage avec votre frère n'avait pas 
~té consommé. Nos parents passaient pour les princes les plus 
sages de leur siècle, et ils étaient entourés de prudents con
seillers et de savants casuistes. Je dois présumer que leur avis 
était juste . Je ne puis donc me soumettre à la cour, et mes 
avocats, qui sont vos sujets, ne peuvent parler librement pour 
moi. • Elle se releva tout en pleurs, s'inclina respectneuse
ment devant le roi, et sortit, interjetant appel au pape. 

Le lendemain de cette séance était signé à Barcelone, entre 
Clément VII et Charles-(Juint, un traité contenant en sub
stance : que l'empereur rétablirait la maison de Médicis à 
Florence, qu'il ferait restituer au pape Ravenne et Cervia, 
qu'il le mettrait en possession de Modène et de Reggio. Le 
12 juillet partait de la cour pontificale un courrier chargé de 
porter en An~leterre la bulle par laquelle Clément \11 évo
quait l'affaire à Rome, et sommait le roi de comparaitre devant 
lui, soit en personne, soit par un dél,;gué. Le pape finissait, 
après avoir longtemps balancé, par se jeter dans les bras de 
Charles-Quint. En effet, que lui demandait Henri VIII? qu'il 
révoquât nue dispense accordée par un pape son prédécesseur, 
sur le fondement que ce pape n'avait pas eu le pouvoir de 
l'accorder; c'est-à-dire qu'il déclarât que jusqu'alors les pon
tifes romains s'étaient attribué un droit qui ne leur apparte
nait pas. Et cela, au moment où Clément Yll n'avait d'espoir 
que dans Charles-Quint pour triompher des luthtlrien~. 

On conçoit le profond dépit qne l'tlvocation à Home lit 
éprouvet· à Henri VIII. Il s'é1ait cru :m com!Jle de ses \"œux, 
et son union avec Anne se troU\·ait retardée peut-t~tre indéfi
niment. Il fallait une victime à leur colère : ce fut Wolsey. 
Henri, qui avait eu de si nombreuses preuves de sa dextérité 
diplomatique, était persuadé que si l'affaire n'a\"ait pas réussi, 
c'était par la faute du cardinal. 

Il fut accust\ devant le parlement: 
• D'avoir exercé les fonctions de légat sans autorisation du 

roi; de si~ner, dans ses dépêches au pape, ainsi qu'aux au-
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tres souverains étrangers: J:.'yo el rea; meus, se plaçant ainsi 
avant son souverain. 

• D'avoir dénoncé pas un héraut d'armes la ~uerre à Char
l~J~-Quint, sans avoir consulté le roi; d'avoir, malade du mal 
français, insufflé à l'oreille du roi son haleine fétide; enfin, 
pour obtenir la tiare, d'aroir fait passer en Italie les trésors 
de la couronne. » 

C'est le l" décemhre 1529 que le bill fut présenté aux 
communes. Cromwell, un des membres de la chambre, qui, 
du service du cardinal était passé dans la maison du roi, 
plaida la cause de son ancien patron avec tant d'habileté, que 
l'acte fut rejeté. Ce, triomphe attira l'attention pu!Jlique sur 
l'orateur, qui allait devenir, comme tant d'autres, le favori, 
puis la ,·ictime de Henri. Quant à Wolsey, l'espérance sinon 
de reprendre le pouvoir, du moins de consener la vie et 
même la liberté, lui était revenue, et il se livrait tout entier 
à l'administration de son archevêché d'York, où il s'était 
rendu, lorsqu 'il fut arrêté au château de Ca wood, dans l'York
shire (~ novembre 1530). 

Dirigé vers Londres pour y être enfermé à la Tour et jugé 
comme criminel de haute trahison, le cardinal fut atteint à 
Sheffield d'une dyssenterie qui le retint quinze jours au lit. 
S'étant remis en route, il sentit le mal augmenter, s'arrêta 
à l'ab!Jaye de Leicester, et dit à l'abbé en y entrant qu'il ve
nait laisser ses cendres dans son monastère. Kyngston, lieu
tenant de la Tour, chargé de sa garde, voulut adoucir ses pei
nes en lui faisant tout espérer de la bonté du roi, qui n'avait 
n;dé qu'à regret à l'importunité de ses ennemis. c :Maitre 
Kyngston, lui répliqua-t-il, je supplie Sa Grâce de se rappe
ler tout ce qui s'est passé entre nous; combien de fois je me 
suis jet.! à ses genoux pour l'en~ager à contenir ses passions, 
sans pouwir y parvenir. Si j'avais servi Dieu avec autant de 
zèle quo j'ai servi le roi, il ne m'aurait pas ainsi abandonné 
dans mes demiers jours. 1\lais je reçois la juste récompense 
de tous mes soins, pour ne m'être occupé que de ce qui pou
vait i•tre agréable il mon prince, sans aucun egard pour ce 
que je devais à Dieu. • Il expira le 30 novembre l :J30, à 
l'àge de soixante ans. 
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Thomas Afar~, grand chancelier (1529-1532); Cranmer et 
Croltlwell; rt1pture aL'ec llome (1531).- Les sceaux que 
tenait Wolsey depuis 1515 avaient été remis en 1529 à Tho
mas More ou Morus, suivant la désinence latine que beau
coup de sal"ants du seizième siècle ajoutaient à leur nom, 
C'était uu homme bien différent de son prédecesseur. Autant 
\Voisey était ambitieux, fastueux, insolent envers les faibles, 
souple envers les forts, autant Thomas More était modeste, 
simple, hon pour les petits, inébranlable devant les puissants. 
Entré à la chambre des communes , il y avait donné, en 
1509, le premier exemple d'une opposition faite par un dé
puté à une demande d'argent de la cou{onne, et n'en avait 
pas moins été nommé plus tard orateur ou président (speaker). 
Henri YIII, après l'avoir entendu plaider, l'avait nommé 
membre de son conseil privé, l'avait chargé de diverses mis
sions importantes, et tout récemment n'avait eu qu'à se louer 
de sa participation au traité de Cambrai, en 1 ~29 . l\lais loin 
de se prévaloir de ses senices pour prendre rang à la cour, 
More n'avait de bonheur que dans sa petite maison de Chel
~a . C'est dans cette humble retraite, voisine de Londre,;, 
qu'il passait tout Je temps qu'il pouvait dérober aux affaires. 
Il y vivait entouré de sa famille, notamment de ses trois filles, 
dont il avait dirige lui-même l'éducation. Marf!uerite, l'ainée, 
avait profité de ses leçous encore mieu."t que ses sœurs. Ho
mère, Virgile, Tite-Live, lui étaient familiers, et elle écrivait 
le latin comme un cicéronien. Henri VIII venait quelquefois 
à Chelsea pour y jouir de la savante conversation de More et 
de ses lilles, et c'est sous leur toit qu'il rencontra son plus 
grand peintre, Hans Holbein. 

l\lais si More, quoique de petite naissance, quoique laïque 
(les chanceliers étaient toujours des prélats), avait reçu les 
sceaux, cette faveur insi!ffie devait être impuissante à faire 
dévit:r de sun devoir un homme tel que lui. Henri VIII se 
flatta que le nouveau chancelier, par reconnai~~ance, soutien
,! rait le divorce; il s'aperçut hien tût qu'il s'était donné uu 
ministre trop rigide, et au bout de deu:t ans, Thomas ?\lure, 
;tprès avoir fait à tou~ bonne et prompltl justice, rendit les 
~~caux à uu souverain duut il u'~vait pas la ~onfi~nce. 
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Henri, en effet, ne considérait comme des serviteurs dé
voués que ceux qui Ira raillaient au pro~rès de ce qu'on n'ap
pelait plus l'a((ail·e secrète, mais l'affaire importa11te du roi, 
et c'est à ce titre qu'un docteur de l'université de Cambridge, 
jusque-là inconnu, Thomas Cranmer, monta auprès de lui 
en grande faveur. Par son conseil, il envoya des gens savants 
et l1abiles en France, en Italie, en Allemagne, en Suisse, 
pour y consulter les universités sur l'affaire du divorce. Les 
décisions des universités de Paris, d'Angers, de Bourges, 
d'Orléans, de Toulouse, de BoloJ:ne, de Ferrare, de Padoue, 
toutes uniformes, portent que la dispense accordée par Jules II 
pour le mariage de Henri avec Catherine étant contre la loi 
de Dieu, ne pouvait être regardée comme valide . Celles d'An
~deterre, ayant été aussi consultées, décidèrent la m~me 
chose, mais non pas sans une grande opposition de la part 
de di\·ers docteurs. Quant aux protestants allemands, ils refu
sèrent d'acheter la bienveillance de Henri en sanctionnant 
son divorce, et les universités catholiques d'au delà du Rhin 
ne lui firent aucune réponse, parce qu'ellea étaient sous la 
domination de l'empereur. 

Au moment où Henri et ses courtisans paraissaient le plus 
alarmés de la vigoureuse opposition que leur faisait le pape, 
ce Thomas Cromwell que nous avons vu défendre si haLile
ment \Voisey, son premier maître, d~manda une audience 
au roi. Fils d'un forgeron, ou, suivant d'autres, d'un foulon 
de Putney, il avait reçu n.>Hnmoins une éducation assez libé
rale, puis était passé sur le continent où il avait fait tantôt le 
commerce, tantôt la guerre. Il avait même pris part au sac 
de Rome par les troupes du connétable de Bourbon. Dans 
cette audience que lui accorda Henri VIII, il dit au roi que 
le principal obstacle provenait de la timidité des ministres 
qui se laissaient conduire par l'opinion populaire; que le 
meillllur moyen de décider la question du divorce était de 
nier l'autorité du pape, et de ne tenir compte que de l'opi
uiou des universités, opinion qu'on pouvait faire conlirmt:r 
sans peine par le parlement anglais. Cromwell qui devait 
avoir pour arrière-peti l-neveu, dans la personne ùu protec
teur, le plus redoutable ennewi du papisme, recommandait 
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également à Henri de suivre l'exemple des prmces allemand:; 
convertis_au luthéranisme, et de se déclarer le chef suprem~: 
de son Eglise; il lui démontrait que, par la séparation du 
pouvoir spirituel d'a,·ec le pouvoir temporel, il n'était qu'un 
demi-roi, et que, pour être entièrement roi, il devait avoir 
dans sa dépendance absolue les évêques et même tous les ecclé
siastiques, séculiers ou réguliers. Henri admit immédiatement 
dans son conseil privé un ho=e si habile à dL;nouer les plu 
graves difficultés, et l'Angleterre ne tarda pas à éprouver que 
le condottiere du connétable de Bourbon était devenu légiste, 
et légiste retors. 

Il y avait plus d'un siècle, c'était le 21 jam-ier 1401, que 
le parlement assemblé par Henri I\' a\·ait renouvelé d'an
ciens statuts, passés sous les règnes d'Édouard III et de Ri
chard II, qui avaient reçu le nom de pr.zmunirc. Ces statuts 
étaient depuis longtemps tombés en désuétude, mais la loi 
n'avait pas été rapportée. Ordinairement le roi accordait des 
lettres de licence ou de protection à ceux qui se trouvaient 
en contravention avec une des dtspositions des statuts. C'est 
ainsi que \\' olsey s'était fait délivrer, sous le grand sceau, 
des lettres royales qui lm permettaient d'exercer en An~le
terre l'autorité de légat du pape. Mis en jugement, il refusa 
d'invoquer contre ses accusateurs l'autorisation royale, et se 
confessa coupable de violation du pr.:emunire. Or, tout le 
clergé d'Angleterre ayant reconnu l'autorité de \Voisey, au
torité exercée contrairement aux statuts de pra:munirc, était 
entaché du même crime; et ce crime emportait la confiscation 
des biens et l'emprisonnement. Cromwell donna à enten
dre que la colère royale s'apaiserait par le don d'une forte 
somme d'argent. La convocatiOil ou assemblée du clei'J(é 
offrit cent tntlle livres sterling, ou deux millions cinq cent 
mille francs. Henri promit de s'en contenter si les év~ques 
et abbés le reconnaissaient pout· chef suprême de l'l'4:liso 
d'Angleterre, ce qu'ils firent le 22 mars 1:>31, a\·ec cette res
triction: quantum ptl' /egem Christi liceat, aut11nt que le per
met la loi du Christ. La clause restrictive que le cler!-:é met
tait ainsi à son serment excita chez Henri untl \'iolente colère. 
• 1\lère de Dieu, s'écria-t-il, je ne veux ni Je l~ur tanlum, 
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ni ùe leur qttantum. • l\lais il finit par se radoucir et laissa 
passer le q11an1um. Un vote du parlement transforma la déci
sion du clergé en loi de l'État. 

Henri VIII epouse Anne Bc.leyn (1532); supplice de Fisher 
c·t de Thomas .1/ore (1535);spoliation des mcmastè1'es (lli36).
C'est au retour d'un voyaA"e en France que Henri, après cinq 
ans d'auente, s'unit secrètement à Aune Boleyn, dans une 
chamLre retirée du palais de White-Hall. Le chapelain du roi 
reçut de lui l'assurance qu'il avait dans son cabinet l'autori
sation du pape, et procéda, sur cette assertion, à la cérémonie 
qui eut pour uniques témoins Norris et Heneage, ~entils
homme de la chambre, et Anne Savage, porte-queue d'Anne 
Boleyn. Un silence absolu devait être gardé, et ce qu'il y a do 
certain, c'est qu'on n'a même jamais bien su la date exacte 
de ce mariage. Les catholiques, intéressés à faire d'Élisabeth 
un enfant adultérin, ne le placent que le 25 janvier 1533, 
tandis que les protestants prétendent qu'il aurait été célébré 
dès le ll• novembre 1532. Le temps devait être laissé à Fran
çois l" pour s'aboucher avec le pape et tout concilier. :.\lais 
au printemps de 1533 Anne Boleyn se trouva dans un état de 
j!rossesse trop avancé pour qu'il fùt possible de dissimuler 
plus longtemps. Tout le clergé d'Angleterre, solennellement 
comulté, répondit: !• que Jules II n'avait pas eù le dr,()it de 
permettre, contre la loi de Dieu, l'union de Henri et de Ca
therine; 2• que la consommation du premier mariage de Ca
therine était prouvée autant que chose de cette nature pouvait 
l'être. Fort de cette double décision, Cranmer, qui venait 
d'ètre promu, le 30 mars 1533, à l'archevèché de Canterbury, 
somma Catherine de comparaître devant sou tribunal. Cette 
malheureuse princesse, alors exilée au château de Ampthill, 
près Dunstable, s'y refusa, déclarant persister dans son appel 
au pape, et ne point reconnaitre d'autre juridiction que celle 
ùu souverain pontife. Craumur la déclara contumace (23 mai), 
et prononça, en qualité de primat d'Angleterre, une sentence 
qui déclarait nul et non avenu sou mariage avec Henri VIII. 
Cmq jours après, une autre senleuce reconnaissait Aune Bo
leyn pour épom;e et reine légitime, et Henri la faisait aussitôt 
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couronner avec une pompe extraordinaire. Environ truis mois 
pius tard, le 7 septembre 1533, elle donnait le jour à untl 
fille, qui devai 1 être la reine :Ëlisaheth. 

C' en est fait . L'Angleterre est à jamais séparée du saint
sié{!e. Henri est dtlvenu le che( suprême aussi bien pour les 
affaires spirituelles que pour les affaires temporelles, et mal
heur à qui niera sa suprtimatie. 

Uno des premières victimes fut un vieillard des plus véné
rables, Fisher, évêque de Rochester. Condamné comme cri
minel de haute trahison pour n'avoir pas prêté le serment 
relatif à la succession au trône, succession réglée Je manière 
à ce qu':f:.lisabeth héritât de la couronne au préjudice de 
Marie, ses soiunte-dix-sept ans, son savoir et sa vertu lui 
auraient peut-être sauvé la \·ie, SI Paullll, succes•eur de Clé
ment VII, n'edt cru le protéger en lïmestissant ile la dignité 
de prince de l'Église. Henri, regardant comme au-dessous de 
lui de laisser croire qu'une grâce accordée par Rome pût pré
server l'objet de sa colère, ordonna que le vieux prélat fût 
mis à mort, en disant que le pape pouvait envoyer le chapeau 
de cardinal, mais que Fisher n'aurait plus de t~te pour le 
porter. Ce fut par cette hideuse plais<~nterie que Henri com
mença sa nou\·elle carrière de tyrannie. 

L'acte sanguinaire que le roi commit ensuite a condamné 
son ~om à un opprobre éternel. Il frappa dans Thomas l\Iore 
le plus juste, le plus charitable de ses sujets. Tout nourri de 
la lecture de la République de l'laton et égaré par sun bon 
cœur, cet homme, grand par ses vertus, était sans doute tombé 
dans une étran~e aberration, lorsqu'il représenta dans sun 
lltopia l'abolition de la propriété comme l'idéal auquel devait 
tendre la société . A ce point de vue, le nom qu'il a donné à 
son île imaginaire était Lien digne de sen ir à caractériser dé
sormais tout projet chim~rique; mais nous ne devons pas ou
blier que dans cet ouvrage, écrit eu 1:; 16, :\lure a proposé la 
plupart des grande~ awtlliorations réalisées ~eulement de nus 
jours, notamwent l'adoucissement du code péual, l'ahulitiuu 
de la peine de mort pour les attentats contre la propri~l•\ ct 
la liberté de conscience la plus illimité~. ::ion humilit~ n'était 
pas moins grandtl que s<1 charité ct que son érudition. Il ne 
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se contentait pas d'entendre, mais servait la messe chaque 
malin; el lors même qu'en sa qualité de chancelier il était le 
premier personuage de l'État après le roi, il n'en chantait pas 
moins au lutrin, chaque dimanche, dans la petite église de 
Chelsea. 

Depuis longtemps la spoliation des couvents était arrêtée 
dans les conseils du roi, et dès 1526 Wolsey avait obtenu du 
saint-sié!!'e UBe bulle qui lui permettait de séculariser un cer
tain nombre de monastères, pour en consacrer les revenus à 
la création de nouveaux colléges à Oxford et à Ipswich. Crom
wel avait même débuté au service du cardinal par être chargé 
de celte délicate opération. C'est t:galement à lui que le roi 
confia le soin de dépouiller son clergé. A cet ell"et, il le créa 
son vice-gérant, son vicaire général, son commissaire extraor
dinaire, son h:gat apostolique. Le royaume fut divisé en dis
tricts, et à chaque d1strict furent attachés par Cromwell, sous 
le nom de visiteurs, deux commissaires chaf!!;S de recueillir 
les informations sur les frères et les nonnes dont on convoi
tait les revenus. Si l'on en croit le témoignai-(B des agents du 
ministre, la plupart des communautés des deux sexes étaient 
de honteuses maisons de corruption où le soleil éclairait d'af
freux désordres. Mais les accusés ne purent se défendre : ils 
ne comparurent devant aucun tribunal; on ne les confronta 
avec aucun de leurs accusateurs. 

Sur le rapport des visiteurs, un bill fut présenté au roi le 
4 mars 1536 : il concédait à Henri, pour en faire ce que bon 
lui semblerait, tous les établissements monastiques dont le 
revenu n'excéderait pas la somme annuelle de cinq mille 
francs. L'argent ayant alors, suivant le docteur Lingard, un 
pouvoir dix fois plus grand qu"aujourd"hui, il faut multiplier 
par dix toutes ces valeurs pour avoir une estimation exacte. 
Cet acte supprimait trois cent quatre-vingts communautés, 
ajoutait sept millions six cent mille francs au revenu annuel 
de la couronne, et donnait au prince deux millions cinq cent 
mille francs en argent, on vaisselle et en joyaux de toute es
pèce. On se demandera peut-être comment il se faisait 'lue 
tous les grands monastères fussent moraux, tous les petits im
moraux. Le motif ùe cet etrange hill d'indemnité accordé aux 
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opulentes communautés d'Angleterre s'explique par la pré
sence au parlement des prieurs et abbés des ~<rande~ maisons 
ou de leurs amis, qui auraient pu conYaincre de mensonge 
les commissaires de l'enquête. 

Décapitation d'Anne Boleyn (1536); Henri 1'1/1 t'pouse 
Jea11nc Scymcur; pèlerinage de grâce (1536). - Le 1 .. mai 
1536, un tournoi eut lieu à Greenwich : les deux tenants 
étaient lord Rochford, frère d'Anne Boleyn, et Norris, fa\'ori 
de Henri. Au moment d'une passe d'armes, la reine, soit ha
sard, soit imprudence, laissa tomber son mouchoir, que Nor
ris, après s'en être essuyé le front, lui tendit de la pointe de 
sa lance. Le roi pâlit, se leva brusquement, et le tournoi fut 
interrompu. Peu d'heures après, tous les amants supposés 
d'Anne Boleyn étaient arrêtés : elle-même le fut le lende
main. Conduite à la Tour, elle tomba à genoux en y entrant, 
et prit Dieu à témoin de son innocence. • Je suis pure, s'é
criait-elle, pure de tout péché, ô mon Jésus! • Un torrent de 
larmes succéda à cet élan pieux, puis à ces pleurs des rires de 
folie plus déchirants encore que les sanglots; dans d'autres 
moments elle se tordait les bras de désespoir, à la pensée de 
la douleur qu'allait ressentir sa mère. Mais le 15 mai Anne 
avait retrouvé, pour comparailre de,·ant ses juges, autant de 
calme que de noblesse. Le tribunal siégea dans une des salles 
de la Tour. Il était compose de vingt-six lords. Henri voulut 
voir figurer parmi eux non-seulement le père et l'oncle ma
ternel de l'accusée, mais encore son premier adorateur, Percy, 
comte de Northumberland. A peine ce dernier était-il as~is 
sur son siége qu'il se trouva mal et quitta la salle. Il mourut 
quelques mois après . Quant au duc de Norfolk, président de 
la commission, celui-là même qui avait vaincu à Flodden sous 
le nom de comte de Surrey, il poussa la dureté jusqu'à inter
rompre fréquemment dans sa défense sa malheureuse nièce, 
murmurant à demi-voix, avec une sorte de dégoût méprisant: 
• Bah! bah! bah! • Ce qui n'était pas moins odieux, c'est que 
les principales charges fournies contre la victime de Henri \'Ill 
furent avancées par des femmes, dont une était sa belle-sœur 
Depuis l'entrée d'Annu Boleyn à la Tour, lady Rochforù, <]lli 
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faisait tout pour faire p•:rir ~on mari, frère de la prisonnière, · 
ain~i que la prisonnière elle-même, mistress Cosyns, mistress 
Stonor, toutes trois connues par leur haine pour la reine, 
avaient été char~PE'S, sur leurs propres instances, de la sur
veiller nuit et jour: elles couchaient près de son chevet, écou
taient ce que dan~ ses son~es fébriles elle murmurait, et 
tâchaient, quand elle était réveillée, de la surprendre par d'in
~idieuses questious. La moindre parole équivoque qui pou
vait lui échapper, même dans ses accès nerveux, était aussitôt 
transmise au conseil. Anne fut déclarée coupable, on ne sait 
~i c'est à l'unanimité, c'est-à-dire avec l'assentiment de son 
père et de son oncle, et condamnée à être decapitée ou brûli·e 
v1ve, suivant le bon plaisir du roi. Ce même tribunal, où sié
geait toujours le comte de \Viltshire, condamna le frère d'Anne 
à être écartelé. Le 17 mai, il fut décapité, ainsi que Brereton, 
l\orris, \Ve~ton; Smeaton fut pendu comme roturier. Deux 
jours après l'exécution de ses prétendus amants, 19 mai 1536, 
Anne marcha au supplice d'un pas assuré.« Bon peuple chré
tien, dit-elle aux assi~tanls, je vais mourir pour satisfaire à la 
loi; je n'accuse personnP., pas même mes juges. Que Dieu 
sauve le roi, qu'il lui accorde un long règne, c'est un noble 
prince, le plus généreux des hommes: il se montra toujours 
pour moi plein de douceur et de tendresse. Que Dieu me par
donne 1 • Puis elle couvrit ses cheveux d'un serre-tête pour les 
empt!cher d'émousser le tranchant du fer, s'agenouilla, ra
mena pudiquement sa robe sur ses pieds, se !aissa bander les 
yeux et posa sa tête sur le billot en murmurant : c Jésus
Christ, je te prie de recevoir mon âme. • La hache tomba. 

Henri avait vers.: des larmes à la mort de Catherine; mais, 
comme s'il avait voulu faire parade de son mépris pour la 
:nrmoire d'Anne lloleyn, il s'habilla en blanc Je jour de son 
e1écution et partit pour la chasse aussitôt qu'un coup de ca
non, signal convenu, lui eut annoncé que cette tête, naguère 
~~chère, venait de rouler sur l'échafaud. Le lendemain matin, 
20 mai, il épousait Jeanne Seymour, fille d'honneur d'Anne 
Boleyn, comme Anne Boleyn elle-même l'avait été de Cathe
rined"Aragon. Peu de temps auparavant Cranmer, comme pri
mat d'Angleterre, avait prononcé le divorce do Henri et d'Anne 
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· Boleyn et Mclaré f:lisal>eth illégitime, de même qu'il avait 
dtljà ca~sé l'unioll de llt•nri el de Catherine et d.;clutl Marit> 
Tudor indij!De de sncr,:dt>r an trône. 

Tandis que Henri prn•liguait ainsi la mort ou la honte a•n 
êtres qui auraient dû lui être les plus chers, et que tout trem
blait autour de lui, les paysans du nord de l'Angleterre se 
disposaient 1l secouer un joug si odieux. Attachés !1 la vieille 
foi d'Alfred, ces hommes des comtés reculés avaient vu avec 
effroi l'introduction, dans le conseil du souverain, de Crom
well et de Rich, ennemis secrets du catholici~me; l'élé1·ation 
à la primatie d'An,:leterre d'un prétre marié, Cranmer; la 
nomination 1l l'évêché de Salisbury de Shaxton, qui a1·ait 
adopté sur l'eucharistie la doctrine de Zwinj!;le . Le supplice de 
Fisher et de Thomas More avait excittl de douloureuses timo
lions dans le Lincolnshire, où on les révérait comme des mar
tyrs. Le mécontentement des campagnes s'accrut encoreaprb 
la spoliation des monastères, où les p:mvres trouvaient son
vent du pain et des consolations. Henri réponditlui-mtlme au 
manifeste des paysans, et il. le fit a'l"eC sa violence ordinaire. 
c Comment, s'écrie-t-il en s'adressant aux hommes du York
shire, comment, vous êtes assez présomptueux, vous, habi
tants du comté le plus abject, le plus ig-nare, le plus bête du 
royaume, pour reprocher à votre prince le choix de ses con
seillers et de ses prélats, et pour vouloir, au mt•pris des lois 
divines et humaines, dicter des conditions à qui vous de1·ez 
soumission et ob,lissance, à qui appartient tout ce que vous 
possédez : vie, sol et propriétés 1 • En peu de temps vinJ:t 
mille m~contents prirent les armes, conduits par le docteur 
Mackrel, prieur de narkinf:, d~t::uistl en artisan, et par le doc
teur Melton, qui s'intitulait capitaine-sa1·etier. Iles moines, 
la croix à la main, parcouraient les ran1=s des pays:ms pour 
les encourager; des curés marchaient à leur !rte. Sur leurs 
drapeaux tltaient peints un calice surmonté 1l'une hostie, et 
Jésus-Christ crucifie, dont le corps tltait transpercé de cinq 
plaies saignantes; chaque rebelle portait, Lrodé sur la manche 
Je sa veste, le Christ aux cinq plaies. Ils donnaient à leur 
marche vers le sud le nom de pi·lerinage tle fir!Îce. Ile IÏn!!"t 
mille, les s~ditienx montl•rent bientôt à rruarante mille. Les 
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comtés de Lancastre, de 'Ve~tmoreland et de Durham lml
tl>rt>nt celui d'York, et un gentilhomme du nom ri ' Aske prit le 
commandement génrral.ll força les portes de plusieurs ville•, 
notamment d'York et de Hull, et traînait li ~a ~uite l'uche
v!' que d'York et plusieurs lon:ls. Henri comp1·it alors qu'il 
fallait user de ruse et non de violence. Son beau- frèn•, Je 
duc de Suffolk, fit aux paysans les plus magnifiques pro .. 
messes, puis, quand ils se furent dispersés, on les ptlndit par 
centaines. 

Sécularisation !Jénérale des cotwents (! !i37); lrs catholiques 
dtcapités, les protrstanls bnilès. - Après la dispersion des 
pays11nsdes comtés du nord, Cromwell procéda à la spoliation 
des couvents, et cette fois ~ans éparJ:'ner lesJ:'fands pins qne les 
petits. On avait maintenant une arme terrible pour fermer la 
bouche aux réclamations, miome des plus puiss:mts : J'accusa
tion de connivence avec les rebelles. En pré~ence de l'affreux 
supplice résen·é anx criminels de haute trahison, les abbés et 
prieurs restèrent muets. Beaucoup oftrirent d'eux-miomes au 
roi tout ce qu 'ils possédaient, terres et Mtiments. Dès que les 
agents de la couronne araient pris possession d'une abbaye. 
ils en partaJ:"eaient le butin; au roi la part du lion. On pos
sède une suite d'itrm si!!'nés de la main de Henri, et qui peu
vent nous donner une idée des conmitises dn prince. Item, 
délivnl à Sa Majesté nnt> patène en or du po id$ de neuf onces. 
- Item, le 25 juin, vingt-huit vieux nobles et trois petites 
pièces d'or de la ,-a)eur de douze shillin!!'s. - Item, une sta
tuette de saint Erkemrald, avec sa mitre et sa crosse clorc~e dn 
poiclR de cinquante onces. 

En recevant la pcrmi<sion de lire la nible en nn~lais, en 
contemplant les cheranx des démolisseurs attach~~ au maitre
autel et le bétail parqu~ ~ous les ''011tes sacrées, tou~ ceux elus 
sujets de Henri qui al'aient applaudi secrètement aux inno
l'ations de Luther, crurent le moment venu de laisser c~clater 
publiquement leur joie et leurs doctrines. Grave erreur qu'ils 
allaient e:o;pier cruellement! Le théologien couronné n'a l'ait 
pas oublié et ce qu'il avait étudié dans saint Thomas, son 
auteur favori, et sa lutte contre Luther, qui lui avait valu du 
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saint-sitl~e le titre de Dé{mseur de la foi. Ce titre, dont il était 
très-lier, il ne cessa de le porter, mème après sa rupture a\·ec 
Rome, et ses succes~eurs protestants ont toujours fait de 
même. Il se rappelait de quels applaudissements l'Europe 
avait salué, en 1521, son apolo~ie du catholicisme. son Asser
tio septem sacramwtorum contra .l!artinum Lutlurum, ou 
Défense des sept sacrernents contre l.uther. Aussi, dès 1533, 
il faisait brûler un certain John Frith, qui maintenait qu'il 
n'était nécessaire ni d'admettre ni de nier la doctrine de la 
présence réelle, et Hewet, tailleur de son métier, qui parta
~eait les mêmes opinions. Mais nulle exécution ne fit une 
sensation aussi profonde que celle d'un prêtre qui exerçait à 
Londres les fonctions d'instituteur. Ce malheureux, mandé 
pour certains propos novateurs devant le primat Cranmer, et 
réprimandé par lui, déclara en appeler au roi-pontife. C'était 
une bonne fortune pour la vanité théologique du prince, qui 
accepta avec empressement le cartel du maitre d'école, et 
convia toute sa cour au tournoi, dont il arran~ea lui-même 
les préparatifs. 

A l'heure fixée, Henri parnt, vêtu de satin blanc comme 
le jour de son mariage avec Anne Boleyn: un trône magni
fique s'élevait dans la grande salle du palais de Westminster. 
Prenant la parole au milieu d'une nombreuse assemblée, 
Henri demanda à l'appelant son nom. Celui-ci, se jetant it 
genoux, répondit : • l\Ion vrai nom .est i\ïrholson, mais on 
m'appelle encore Lambert. ·- Ah 1 tu as deux noms, répliqua 
le roi; mais sais-tu qu'avec tes deux noms je ne me fierais 
pas à toi, quand même tu serais mon frère? Voyons, crois-tu 
que le corps du Christ soi~ dans le sacrement de l'autel?
Je le nie, répondit Lambert: le corps du Christ ne peut être 
à la fois au ciel et sur la terre. • 

Après une argumentation de cinq heures : • Choisis, l'ab
juration ou la mort. - La mort, • dit Lambert, en fléchis
sant le ~en ou. 

Il est impossible de se defendre d'une profonde émotion 
en voyant ce malheureux sacrifier sa vie à ses convictions, et 
en songeant que, parmi les prélats qui l'attaquèrent si vi\·e
ment, plusieurs embrassèrent son opinion, et, à leur tour, 

1 
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moururent pour elle. Les derniers moments du sacramen
taire furent déchirants. Après avoir dévoré les jambes et les 
cuisses du patient, la tlamme s'arn\ta faute d'aliinent; alors 
les soldats, soulevant le tronc sur la pointe de leurs halle
bardes, le laissèrent retomber sur un lit de charbons ardents. 

C'est ainsi que Henri Vlll faisait Lrùler comme herétiqu.:s 
les protestants qui niaient la présence réelle, et Mcapiter 
comme coupables de haute trahison les catholiques qui lui 
refusaient le serment de suprématie. 

Bill du .mng (1539); Ar111e de Clèves; chute de Cromu·ell 
(1540); Catherine Hou·ard (1540). - Il était impossible, 
surtout à une époque où la moindre dissidence faisait mon
ter sur l'échafaud, que le pouvoir n'indiquât pas aux fidèles, 
d'une manière très-précise, ce qu'ils devaient admettre, ce 
qu'ils devaient rejeter; c'était surtout une étroite obligation 
pour un roi-pontife tel que Henri YIII. ~lais ses conseillers 
eux-mêmes étaient loin de s'entendre sur ce difficile sujet, et 
il y avait à la cour deux partis bien distincts : le parti du mou· 
vement, qui voulait aller jusqu'au luthéranisme et même jus
qu'au calvinisme, el qui reconnaissait pour chef Cranmer, ar
chevêque de Canterbury; et le parti de la r•;sistance, désireux 
de sortir le moins possible des voies du catholicisme, conduit 
par Gardiner, é\·èque de Winchester. Au mois de juin 1539, 
le parlement adopta le fameux hill destiné à apprendre aux 
Anglais ce qu'ils devaient croire ou ne pas croire. Son titre 
officiel était : Statut pour examimr la diversité d'opinions sur 
ce1·tains articles de la religio11 chrétienne. Il est plus souvent 
appelé bill tirs six a~·ticks, ou mieux encore d'un nom qu'il ne 
méritait que trop: Statut de sang. La partie dogmatique con
tient six articles, portant : 

J• Que, dans l'eucharistie, le corps de Jésus-Christ est véri
tahlemeut présent sous la forme et non sous la substance du 
pain et du vin; 

2• Que la nécessité de la communion sous les deux espèces 
n'était pas établie par I'F':criture, et qu'on pouvait être sauvé 
sans y croire, puisque le corps et le sang de Jésus-Christ exis
tent ensemble dans chacune des espèces; 

\:SGL. 13 
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3• Que la loi de fJieu défen•l aux prêtres de se marier; 
"• ljue la loi de Dieu prescrit de garder les ,·œux de chas

tettl; 
&• Que l'on doit conserver l'usage deE messes privées, usage 

fondé sur l'Üriture; 
6• Que la confession auriculaire est utile et même néces

~aire. 
Voici maintenant pour la partie pénale : peine du (eu pour 

quiconque coruballrait, soit par tlcrit, soit par paroles, la 
présence réelle; peine de la corde pour quiconque prêcherait 
contre l'observation des cinq autres articles; con{tScation et 
empr~wnnemmt pe1·pe1uel pour tout prêtre infidèle au vœu de 
chasteté; peine de mo1·1 en cas de récidive; amende el prison 
pour quiconque s'abstiendrait de se confesser et de commu
nier aux époques prescrites; peine de mort en cas de r~cidive . 
L'inquisition espagnole n'avait rien Il envier au réformateur 
anglais, dont les juges prononcèrent, dit-on, soixante et douze 
mille condamnations capitales. 
~ous avons \'U que Wolsey avait été remplacé dan~ la di

rection des affaires par Cromwell, mais le bill des six articles 
prouvait que ce dernier, chef, avec Cranmer, du parti du 
mouvement, n'avait plus la confiance de son maitre. Sorti de 
la foule et devenu, moins par des talents réels que par un jeu 
du hasard, vicaire général, vice-gérant, garde du petit sceau, 
il excitait au plus haut point la jalousie de la nohlPsse an
glaise. Les catholiques exécraient en lui le spoliateur des cou
vents; les protestants eux-mêmes ne sa\'aient trop que penser 
de cette âwe ,:goï ste, dévouée en secret Il leurs doctrines, mais 
qui les servait ou les trahissait sun·ant les dispositions où il 
voyait son maitre . Pour prévenir sa disgrâce, un seul moyen 
rest.lit à Cr·omwell : c'était, en donnant à l'Angleterre une lu
thérienne pour reine, de relever le parti réformé abattu )•ar le 
bill du sang, et de se faire une puissante protectrice de la 
princesse qui lui devrait sa couronne. 

En effet, Henri VIII cherchait alors à con:racter une (llla
trième union. Jeanne Seymour n'avait pas eu le temps d'é
prouver son inconstance. Accouchée, le 12 octobre 1537, 
d'un fils qui fut plus tard Édouard YI, elle mourut le len-

' 1 
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demain de l'opération césarienne qu'on lui avait faite pour 
sauver son enfant. En 1539,'t:romwell Jtroposa au roi d'epouser 
Anne de Clèves. Cette alliance, faisait remarquer habilement 
le ministre, devait être avantageuse à l'Angleterre, parce que 
le duc de Clèves avait des prétentions sur le duché de Gueldre; 
qne sa fille ainée était mariée au duc de Saxe, et que, placé 
entre les Pays-Bas et l'Allemagne, il occuperait les forces de 
Charles-Quint, si jamais la guerre éclatait entre l'empereur 
et Henri. Cromwell acheva de triompher des irrésolutions de 
ce monarque sensuel par un argument irrésistible, le portrait 
de la princesse, peint sur ivoire par Holbein. Femme aux 
traits grossiers, aux formes ma~culines, dépourvue de toute 
grâce, marquée de la petite vérole, Anne de Clèves avait été 
transformée par le peintre en une de ces ravissantes jeunes 
filles qu'il n'est pas rare de rencontrer dans la Souabe: peau 
blanche, cheveux cendrés, lèvres un peu épaisses mais rost;es 
et toujours épanouies, un air de bonté dans tous les traits, 
des chairs riches de coloris et de santé. L'ambassadeur anglais, 
\'endu à Cromwell, écrivait qu'Anne de Clèves était aux autres 
duchesses d'Allemagne ce que le soleil d'or est à la June d'ar
~ent. Le 31 décembre 1539, la princesse débarqua à Douvres. 
• Mais c'est une naie cavale flamande 1 • s'écria Henri du 
plus loin qu'il l'aperçut. Il voulait la renvoyer immédiat~ment 
en Allema11ne. Toutefois la crainte de choquer tr<Jp ouver
tement les luthériens l'engagea à tendre, comme il disait, le 
cou à la chaine et à faire célébrer son mariage (6 janvier 151,0). 
L'intimité conjugale n'eut d'autre résultat l'fOe d'au~men
ter l'aversion du roi, Le 13 juin IMO, Cromwell, l'uni'lue 
appui de la reine, fut arr été; le 28 juillet, sa tète roulait sur 
r,;chafaud j quelques jours auparavant, le divorce entn: 
Henri et Anne avait été solennellement prononcé par une 
assemblée de cent soixante archevêques, évêques et doc
teur~. 

L'homme qui succéda à l'influence de Cromwell fut ce 
même duc de Norfolk, vainqueur à Flodden, et oncle d'Anne 
Boleyn, que nous a\·ons vu présider avec tant de dureté le 
tribunal char~é d'envoyer sa nièce à la mort. Il profita de 
son er~dit pour faire déclarer reine, le 8 août 15~0, une autre 
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de ses nièces, Catherine Howard, h laquelle Henri s'était déjà 
uni secrètement. 

La nouvelle reine, cousine germaine d'Anne Boleyn, était 
presque aussi gracieuse qu'elle, et le roi, au comble du hon
heur, semblait disposé à se départir tant soit peu de son 
humeur sanguinaire. Il permettait à Catherine d'adoucir les 
souffrances des pauvres prisonniers, il était heureux de se 
faire accompagner par elle dans tous ses voya!!es et d'entendre 
le concert de louanges dont elle était l'objet. :\lais un parti, le 
parti réformé, qui venait d'être frappé cruellement dans la 
personne de Cromwell et d'Anne de Clèves, détestait dans 
Catherine l"appui du duc de Xorfolk et de Gardiner, chefs de 
la réaction catholique. Quinze mois s'tltaient à peine écoules 
depuis son mariage: Henri parcourait le Yorkshire avec sa 
jeune femme, dont "il ne pouvait se séparer un jour, quand un 
misérable, nommé Lassels, vint trouver Cranmer, resté seul, 
depuis la mort de Cromwell, à la tête du parti anticatholiqne. 
Il tenait, di~ait-il, de sa sœur, autrefois au sen·ice de la du
chesr.e douairière de ::\orfolk, et maintenant mari.;e dans le 
comté d'Essex, que Catherine, avant son élévation, avait ac
cord«! ses fa,·eurs à un !!entilhomme nommé Derham, et alors 
page de la noble dame. Que le dénonciateur mentit ou dit la 
vérité, le rôle de Cranmer était tout tracé: il devait se taire et 
engager le dénonciateur à en faire autant. Il ne put r.;sister 
au désir de se débarras~er, en parlant, de la protectrice des 
catholiques, et révéla tout au roi. Au~sitût il arrira pour Ca
therine Howard ce qui était d~jh arriv~ pour sa cousiue : une 
enquête confiée aux créatures de Cranmer transforma la jeune 
reine en une véritable Messaline. Peu soucieu.~ de nous 
arrêter sur de si hideuses turpitudes, nous nous contenterons 
de remarquer, commP Anne Boleyn, qu'il est des mon
struosités dont l'énonciation senle prouve la faussetP, et que 
rien n'est moins supposable que les faits reprochés à la qua
trième femme de Henri. Cette même lady Rochrord, qui avait 
fait monter sur l'l-chafaud son mari et Anne lloleyn, fut repr{
~entée au roi comme ayant facilité les amours de Catherine. 
Cette dernière fut décapitée le 13 féHier 1542. Lady llochford, 
avant de poser sa tète sur le b1llot encore tout dégoûtant du 
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s:tn!( de la reine, dit aux spec.tateurs • qu'elle mourait pour 
expier le crime qu'elle avait COJnii:is en dénonçant injustement 
son mari et Anne Boleyn, mais qu'elle était pure de toute 
autre souillure. • 

Guerre arec la franre(l5~3-15~6); Ca/ilerille Parr(l543), 
supplice.1; mort du roi (1547).- L'année même où 
Henri YIII entra pour la dernière fois en lutte avec la 
France, il épousa (12 juillet 1543), sa sixième et dernière 
femme, Catherine Parr. De ses cinq premières femmes, 
Henri en avait réfludié deux, fait décapiter deux, et il 
s'en fallut de bien peu que Catherine Parr n'etH le sort 
d'Anne Boleyn et de Catherine Howard . En effet, la nouvelle 
reine partageait le goût de ~on mari pour les discussions 
théologiques, et Henri l'appelait ordinairement, comme ses 
autres femmes, mon doux cœur, mais souvent aussi docteur 
Krtte (abr,··viation de Catherine). Or, le doct.mr Kate avait un 
assez vif penc~ant pour les doctrines réformées, et le chef 
suprême de l'Eglise d'Angleterre, ne voyant en lui que l'hé
rétique, donna ordre de l'arrêter. Catherine pan·int à faire 
croire au roi que si elle s'était permis de le contredire, c'était 
uniquement pour a1oir le plaisir de l'entendre discourir sur 
des matières qu'il traitait avec tant de supériorité, et la va
nité du théologien pardonna. 

Henri devait être beaucoup moins clémeut envers le plus 
illustre de ses sujets, le ,·ieux duc de :\orfolk . Cc seigneur 
avait cependant rendu de grands services à son pays. Depuis 
la capture du corsaire écossais, André Barton, en 1511, jus
qu'à l'extinction de la révolte connue sous le nom de pèleri
nage de grâce, il ne comptait chaque année que par des ac
tions d'éclat. C'est lui que nous avons vu à Flodden décider 
par d'habiles manœuvres la déroute des tcossais; s'il n'a pas 
été aussi heureux dans les guerres contre la France, il a 
toujours servi son pays avec une incontestable bravoure. Ses 
richesses sont immenses; Henri a succes~ivement épousé deux 
de ses nii•ces, et Henri Fitzroy, duc de Richmond, !ils na
turel du monarque, a {té son gendre. :\lais en présence de la 
mort qui s'approche à grands pas, en présence d'un enfaJJt 
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chétif et de deux filles d'une légitimité contestée, seuls re. 
jetons de ses nombreux mariages, Henri devient plus soup
çonneux, plus cruel. Les souffrances physiques irritent encore 
son caractère \·iolent. Son ventre énorme est retenu par un 
cercle de fer; un ulcère cancéreux lais~e échapper de ~ 
cuisse gauche un pus fétide, et sa main paralysée se refuse 
même à la simple signature d'un ordre, mais sa bouche peut 
encore le prononcer, et des sentences de mort s'en échappent. 
Pour assurer le trône à son fils Édouard, pour garantir la tu
telle aux oncles maternels de l'enfant, Thomas et Édouard 
Seymour, il croit néces~aire de sacrifier le puissant Norfolk, 
surtout son fils, le comte de tiurrey. Ce dernier, homme re
marquable par sa beauté et sa grâce, brave guerrier, bon 
pode, protecteur éclairé des arts, était le plus bel ornement 
de la cour d'Angleterre. Les ::ieymours l'accusèrent d'aspirer 
au trône et de vouloir y monter, au préjudice du jeune Édouard, 
en épousant l\Iarie, fille aînée du roi. Le comte tiurrey fut 
décapité le 19 janvier 15~ 7, et son père allait avoir le même 
sort, lorsque le roi expira dans la nuit du 28 au 29 de CE' 

même mois. 

CHAPITRE XXII. 

ÉDOU\RD \'1 (lls.-\7-I!Sil~) ET ~1.\RŒ (ll>a~-ta!l8), 

i'tablissement du Jli"Ottstantisme tn Angltterre; Jacques l' 
cl'Erossr el Marie Stuart. - Le fils de Henr·i VIII et de 
Jeanne Seymour avait neuf ans et trois mois lorsqu'il monta 
sur le trône. Proclamé roi à Londres le 31 janvier 15~7, et 
couronné le 20 février 1548, il devait r~gner sous la tutelle 
d'un conseil de régence composé de seize membres dési!!'ntls 
par le testament de son père. l\Iais le testament de Henri \'III 
ne devait pas être plus respecté que plus tard celui de 
Louis XIV. Tous les partisans de la réforme désiraient voir 
l'autorité concentrée entre les mains d'un seul homme, 
Étlouard Seymour, comte de Hertford. Cet oncle maternel du 
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jeune roi fut erré duc de 8omerset, et ensuite protecteur du 
royaume. Tout au~si puissant que Henri VIII lui-mtlme, il 
travailla avec le primat, Cranmer, à l'établissement de la 
reli~ion protestante en Anf:leterre. Nul prélat, excepté Gar
diner, évêque de Winchester, n'osa réclamer en faveur du 
catholici~me, et le protecteur, trompé par la facilité de ses 
premiers succès, résolut de faire triompher la réforme m~me 
au nord de la -Tweed . 

Nous avons laissé les Écos~is plongés dans la consternation 
par la mort de Jacques IV à Flodden, et obéissant pllitût de 
nom que de fait à la reine douairière, mère de Jacques V, 
alors ûgé de deux ans. MarJ:uerite, sœur de Henri YIII, dtljà 
odieuse à ~es sujets comme Anglaise, ache1·a de s'aliéner leur 
affection et leur respect en se remariant bientôt au comte 
d';\ngus,jeune gentilhomme peu considéré. Les étal~, méc:·n
tents, allèrent jusqu'à retirer la ré~ence à :\Iarguerite pour 
la donner à Jean, duc d'Albany, petit-fils du roi Jacques III, 
prince né et élevé en France. Ce choix excita de j:'rands trou
bles en Écosse jusqu'à la majorité du roi. Dès que Jacques V 
fut pan·enu à l 'âge de dix-sept ans, il ~ou1·erna par lui-même 
et remplit tous les devoirs d'un excellent prince. Il n'était 
même pas rare que, pour mieux connaître tout ce qui se pas
sait dans ses :f:tats, il parcrmri1t le pays caché sous le co~tume 
modeste des petits tenanciers, et en prenant le surnom de 
• Bonhomme de Dallanj:'eich. • :.\lais il eut à souffrir de la 
noblesse, qui commençait il être imbue des doctrines de Cal
vin et troU\·ait dans la différence de relip:ion un nouveau mo
tif de division entre elle et la couronne . Elle l 'abandonna 
même à Sol\\·ay-:.\Ioss, en 1542, lorsque à la sollicitation de 

. François l" il allait livrer bataille aux Anglais; ce qui lui 
causa un tel chaj:'rin qu'il en mourut quelques jours après, 
le 13 décembre, àgP. de trente et un ans. Comme Jacques V 
était étendu sur ~on lit de douleur, on ri nt lui annoncer que 
la reine, .Marie de Lorraine, était accouchée d'une fille . Il ~e 
contenta de rt'·pondre : • l'ar fille elle est venue (voulant par
ler de la couronne), tt par fiile elle s'en ira. • Ce furent ses 
dernières parol es: se tournant du côté du mur, il expira . 

L'enfant dont l'entr•;e dans le monde tltait salnée par des 
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paroles de ~i mauvai~ augure était :\larie Stuart. Le malheur 
la prit à !'a naissance ct ne la quitta qu'au tombeau. 

Deux partis se di~putaient le pouvoir supr•~me . L1. reine 
mère, Marie de Guise, et le cardinal Heaton étaient à la t~te 
de celui qui favorisait l'alliance avec la France et voulait main
tenir dans toute son intégrité le catholicisme . Hamilton, 
comte d'.\rran, le plus proche parent mâle de la jeune reine, 
était à la tête de l'autre, c'est-ù-dire de la faction portée vers 
la réforme et l'alliance avec l'Angleterre. Henri VIII crut ses 
partisans assez forts et assez nombreux au nord de la Tweed 
pour oser demander la garde et la tutelle de Marie Stuart 
jusqu'à ce qu'elle fût en âge d'ètre mariée à son fil~, et insista 
pour que quelques-unes des places les plus fortes du royaume 
lui fussent remises . Il ne fit, par ces demandes exagérées, 
que réunir dans un commun sentiment, celui de l'indtlpendance 
nationale, tous les barons écossais . Ils déclarèrent à l'ambas
sadeur d'Angleterre que la nation ne souffrirait pas qu'on 
remit à Henri la garde de la jeune reine, que leurs propres 
vassaux refuseraient de leur obéir et de prendre les armes 
pour une telle cause, et que les femmes mêmes s'armeraient 
de leurs quenouilles et ramasseraient des pierres dans les rues 
pour les combattre. Henri voulut alors recourir it la force, 
mais ses troupes furent battues. De tous les seif,'lleurs d'f:cosse 
qui avaient été dans l'origine du parti anglais, Lennox fut le 
seul qui resta fidèle à He mi; il fut obligé de s'enfuir en An
!deterre, où le roi lui fit épouser lady :\Iarguerite Douglas, 
fille de sa sœur l\larguerite et du comte d'An!!'us, par consé
quent sa propre nit-ce : ils eurent pour fils ce lord Henri 
Darnley, si criminel et si malheureux, dont nous aurons bien
tôt à parler. 

Quand la paix fut signée ( 1546) entre l'Angleterre et 
I'f:cosse, les affaires étaient presque ex~lusivement dirigées 
par le cardinal Beaton, habile homme d'Etat, mais catholique 
exagéré et d 'u'l caractère dur jusqu'à la c•·uaut,:. De nombreul 
supplices furent ordonnés par lui; aucun n'excita l'indi,a-nation 
générale à un plus haut degré que celui de George Wishart. 
Ce martyr de la réformation était un homme d'une naissance 
honorable, d'une grande éloquence et d'une haute piété 
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Condamné à être brlllé vif, il lui fut déclaré que son supplice 
11urait lieu en face- du château même de Saint-André, habité 
par le cardinal. Ce dernier, le jour de l'exécution, s'assit sur 
les murailles ornées de tapisseries pour contempler plus à 
l'aise la mort de son prisonnier héretique. Wishart fut alors 
amené et attaché à un poteau par des chaînes de fer; plusieurs 
sacs de poudre étaient placés autour de lui pour hâter l'action 
du feu. Tandis que, debout, il attendait avec calme le mo
ment fatal, ses yeux se dirigèrent vers le château. • Capitaine, 
dit-il à celui commandait la garde, puisse Dieu pardonner iL 
l'homme qui est la-bas, si fièrement assis sur les murs de son 
palais! Dans peu de jours on l'y verra suspendu avec autant 
de honte et d'opprobre quïl montre aujourd'hui de pompe et 
de vanité. ~ Peut-être ces paroles, qui semblaient prophéti
ques, furent-elles un aiguillon qui excita quelques coreligion
naires à venger la mort de Wishart. Fort peu de temps après, 
Norman Leslie, ~eigneur de Rothes, profita de réparations 
faites au château de Saint-André pour y p•\nétrer à la ttète de 
sPize hommes seulement. Ils poignardèrent le cardinal et pen
dirent son cadane à ces crénéaux d'où il avait contemplé d'un 
air de triomphe le supplice du protestant (15!!6). 

Tel était le sort que venait d'éprouver l'homme qui, bien 
plu~ que le régent, comte d'Arrau, dirigeait les afl"aires de 
l'Écosse, lorsque, l'année suivante (15!!7), le protecteur d'An
gleterre résolut de contraindre par la force les Écossais à don
ner leur jeune reine en mariage à Édouard YI. Une grande 
bataille, la dernière de cette lutte de dix siècles entre l'Angle
terre et l'Écosse, fut livrée par Somerset à Pinkie, près 
de :\Iusselburgh, à environ huit kilomètres d'Édimbourg, 
le 10 septembre 15!!7. Les Écossais, avertis par la croi.:c de 
(eu, étaient accourus en grand nombre autour du comte 
d'Arrau. Ils étaient armés de larges épées de la meilleure 
trempe, et portaient autour du cou une espèce de grosse cra
vate, qui faisait jusqu'à trois tours, pour se garantir, • non 
pas du froid, dit un vieil historien, mais des en tailles. • Ils 
avaient tous, et c'étaient leur arme la plus redoutable, une 
la:::ce de dix-huit pieds de long. Le premier rang mettait un 
genou en terre, le second •e baissait un peu, le troisième res-
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tait debout . De cette manière, ils opposaient aux attaques de 
l'ennemi un mur d'airain; mais cette fois les décharll'es des 
archers et fusiliers anghis firent dans leurs rangs de tels 
ravages, que bientôt le champ de bataille resta aux envahis
seurs, jonché de cadavres écossais. 

Le désastre de Pinkie ne fit que redoubler l'aversion des 
Écossais pour toute alliance avec I'Anfl'leterre, et afin d'être 
bien sllrs que l\Iarie Stuart n'épouserait pas Édouard n, ils 
l'envoyèrent en France au mois de juillet 15/oS. 

Au moment où tout le monde s'attendait à voir le protec
teur profiter de sa victoire pour pénétrer dans :f':dimbourg et 
achever de subjuguer l'Écosse, il reprit tout à coup le chemin 
de 1 'Angleterre. Quelques-uns dirent qu'enflé d'orgueil, Som er
set était presse de jouir des applaudissements du peuple et de 
recevoir les remercîments de son ne\· eu; d'autres pensèrent 
que les intrigues secrètes de son frère, le lord amiral, l'avaient 
décidé à retourner promptement à la cour. La ~:uerre avec 
l'f:cosse et la France fut suspendue, et un traité ramena, 
en 1550, la paix entre les trois pays. Cne des conditions de 
cette paix fut la restitution de lloulogne à la France moyennant 
quatre cent mille écus. 

Sir Thomas Seymour, lord Sudley, amiral d'An~:leterre, 
était un brave militaire, un courtisan plein de dij!"nité et de 
ma!!'tlificence, plus aimé de la noblesse que du peuple, et 
dévoré de la plus ardente ambition. Il avait fait la cour à 
Catherine Parr, tandis qu'elle était lady Latimer, et il aurait 
réussi auprès d'elle s'il n'eût eu pour riYal Henri nn. A 
peine ce monarque avait-il rendu le dernier soupir, que Sey
mour épousa secrètement Catherine, et son union avec la reine 
douairière excita au plus haut pomt la jalousie du protecteur. 
Catherine Parr étant morte peu ùe temps après !'On troisième 
marilll!e, Thomas fut accusé d'aspirer à la main d'f:lisabeth, 
seconde fille de Henri VIII, et de vouloir, par cet hymen, se 
frayer le chemin du trône. Ce qu'il y ad~ certain, c'est qu'il 
ne reculait devant aucun moyen pour perdre le protecteur 
dans l'esprit du jeune roi. Somerset pardonna une première 
fois, mais la réconciliation ne fut sincère que de son côté. 
Thomas Seymour ayant renoué bientôt le fil de ses intri~ues, 
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le 7 mars 1549, un ordre, portant entre autres signatures celle 
du protecteur, enjoignait de mettre à mort le lord amiral, qui 
fut décapité le 10 du même mois. 

Chute (15q!l} et txt'cution (1552) de Somerset; ministère de 
ll"arwick; mort d'Edouard YI (1553). -Odieux à l'ancienne 
noble~se par la prodigieuse élévation à laquelle ne semblait pas 
pouvoir prétendre la famille des Seymours, odieux aux catho
liques, qui étaient encore nombreux et puissants, par ses in
novations, Somerset fut accusé par les uns d'être la première 
cause de diverses révoltes, tandis que d'autres lui reprochaient 
de n'avoir pas su les réprimer avec assez de promptitude et 
d'éneq~ie. Il acheva de s'aliéner, par son faste, tous ceux que 
les réformes religieuses ou les persécutions politiques avaient 
ruinés, et commença alors sur les plus vastes proportions ce 
palais de f'omerset qu'on admire encore aujourd'hui dans le 
!:ltrand. 

Le 13 octobre 15q9, Somerset fut arrêté et dépouillé de 
toutes ses charges au profit du comte de Warwick, le \·ain
queur des insurgés, et l'un des héros de Pmkie. Quoique en
nemi mortel du protecteur, le nouveau chef de l'État ne tarda 
pas cependant à lui rendre la liberté, et même, le 8 avril 1550, 
sa place dans le conseil du roi. Dien mieux, lord Lisle, fils 
aîné de Warwick, épousa le 3 juin suivant la fille de Samer
set. l\lais sous cette apparence d'amitié l'esprit d'aigreur et 
d'animosité était loin d'être étouffé entre eux. Somerset ne 
pouvait se persuader qu'il fût ja~ais en sûreté sans posséder 
le pouvoir, et Warwick craignait perpétuellement que son ri
val ne fit quelque tentative pour s'élever de nouveau au pro
tectorat. Le 17 octobre 1551, le duc et la duchesse de Somerset 
furent enfermés à la Tour comme coupables d'avoir voulu en
lever le potl\"Oir à Wanück, récemment élevé au rani( de 
duc de Northumberland. Le 22 janvier 1552, l'oncle du roi 
portait sa tête sur l'échafaud, et mourait regretté de son ne
veu lui-même, à qui il avait fallu arracher sa sentence, comme 
aussi du peuple, des villes et de tout le parti protestant. 

Jean Dudley, vicomte de Lisle, puis comte de Warwick et 
enfin duc de Northumberland, était fils de cet f:douard Dud-
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ley, ministre de Henri VII, qui, de concert avec sir Richard 
Empson. ne reculait de,·anl aucun moyen pour remplir les 
cofl'res de son maitre et fut, ainsi que son collègue, d~capité 
en 1510. Le nom·cau roi, Henri \"III, n·aYait pu refuser 
leurs têtes à la natioo indigoée, mais il nomma le fils de 
lludley grand amiral d'Angleterre. Sa bravoure le rendait 
digue de cette place que lui enleva, sons f:ùouard VI, le duc 
de Somerset pour la donner à son frère; de là leur haine mu
tuelle. Warwick avait de l'intelligence, mais encore plus d'am
bition, et il n'était pas plu~ scrupuleux que son père pour ar
river à ses fins. Quoique catholique au fond du C!rur, il 
s'efforça de persuader aux réformés qu'ils trouveraient en lui 
un appui non moins solide que dans son prédécesseur, et nous 
allons même le voir prendre toutes ses mesures pour écarter 
du trùne la princesse :\Iarie, de qui les catholiques attendaient 
le rétablissement de leur culte. 

Il était temps, en effet, de s'occuper de la succession au 
trûne . Fils d'une femme poitrinaire, Edouard VI était d'une 
constitution délicate, qui fut encore ébranltle par une suite de 
maladies dangereuses. C'était un malheur pour l'Angleterre, 
car le fils de Henri \'lii était bon et intelligent. Il lutta pen
dant un an contre le primat qui voulait tui faire signer la sen
tence de mort d'une pauvre folle accusée de professer sur l'in
carnation une opinion peu orthodoxe. Il savait bien le latin et 
le français, n'ignorait pas le grec, pouvait lire l'italien et 
l'espagnol, et a,·ait des connaissances suffisantes en philoso
phie, en physique et en musique . Il ttlnait lui-même un jour
nal de toutes ses actions, journal qui nous est parvenu et qui 
proU\·e beaucoup en fa,·eur de son cœur et de son esprit. Au 
commencement de 1553, il parut éüdeut que le jeune mo
narque n'alleindrait pas sa dix-septième année, et Xorthum
Lerland combina ses efforts pour élever encore sa famille, et 
assurer à Édouard VI un successeur protesl<mt. 

:Si l'ou considère Henri \'Il comme la ti~e d'une nou\'elle 
dynastie, il est évident que, d'après le simple principe du 
droit héréditaire, la couronne devait appartenir d'abord aux 
descendants de .Henri \'III, ensuite à ceux de :'llar~uerite 
'l'udor, reine d'Ecosse, sœur ain.:e de Hcuri \'III, el enliu ~ 
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ceux de Marie Tudor, reine de France, pui~ duchesse de 
Suffolk, sn-ur puînée du mème prince et qu'il faut hien se 
~arder de confondre avec ~larie Tudor fille de Catherine 
d'Ara~on. Sous tous les rapports, le titre d'f:douard VI était 
é,:alewent incontestable; mais Marie ct Élisabeth pouvaient 
être considérées comme exclues du trône par les sentences de 
nullité dont avaient été frappés les mariages de Henri avec 
Catl1t~rine et avec Anne Boleyn. Ces deux princesses avaient 
été expre~sément déclar~es iiiPgitimes. Elles semblaient avoir 
été privées ainsi de leurs droits héréditaires, et leurs préten
tions à la couronne n'étaient appuyées que sur la disposition 
conditionnelle du testament de leur père, qui les y avait 
appelées en vertu de l'autorit~ qui lui avait été conférée par 
un acte du parlement. Après Elisabeth, Henri avait placé les 
descendants de Marie, femme de Louis XII, laissant à l'écart 
ceux de sa sœur aînée, Ma~uerite d'Éco~se . ~larie de France 
avait deux filles issues de son second mariaj:(e avec Charles 
Brandon, duc de Suffolk, savoir : lady Francis, qui épousa 
Henri Grey, marquis de Dor~et, cr,;6 duc de Suffolk, et lady 
f:linor, qui s'unit à Henri Clifford, comte de Cumberland. 
Henri, par son testament, léf!"uait, après sa fille, la couronne 
aux héritiers de ces deux dames successivement, sans faire 
aucune mention de ses propres nièces. Northumberland fit 
épouser lady .Jeanne (rrey, fille ainèe du duc de Suffolk et 
arrière·petite-fille de Henri Vll, à lord Uuilfurd Dudley, son 
quatrième fils. Puis il obtint facilement d'Édouard YI mou
r·ant que, dans l'int,;rêt du protestantisme, il écartàt du trône 
ses deux sœurs (pour atteindre la catholique :\larie il fallait 
frapper eu mème temps la protestante Élisabeth), dont il 
avait toujours vécu éloigné, en faveur de lady Jeanne, com
pagne de son enfance et protestante aussi zélée qu'éclairée. 

Jeanne Grty (1553) et ,1/m·ie Tudor (1553-1558); relablisse
mcnr du catholicisme; 111ariage de Jl11rie avec Pililippc d'Es
payne (1551,). -11 n'était pas rare de voir au seilième siècle 
des princesses vraiment érudites. Vittoria Colonna, celte 
heureuse imitatrice de l'étrart( ue, s'exprimait é~alement hien 
et dans le pur toscan et Jaus un latin tout cicéronien. La sœur 
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de François I••, Marguerite de Valois, avait pris des leçons 
d'h~breu. La princes~e de Galles, plus tard 1\Iarie la San
glante, recevait d'Érasme, au sujet de ses lettres latines, un 
éloge bien précieux dans la bouche d'un telju~e. Marie Stuart, 
à l'âge de treize ans, récita publiquement, dans une salle du 
Louvre, en présence du roi Henri II et de toute la cour, un 
discours latin de sa composition, où elle soutenait qu'il sied 
aux femmes d'être instruites, que des connaissances variées 
sont pour elles une grâce de plus. Mais la plus savante de 
toutes fut sans contredit Jeanne Grey. Elle était, dit un con
temporain, point belle si .l'on veut, mais jolie, aimable, sans 
affectation, douce et modeste. Ses devoirs domestiques et l'at
tachement qu'elle portait à son jeune mari, l'occupaient pres
que entièrement; elle aimait la retraite et l'étude et avait si 
bien profité du temps qu'elle leur consacrait, qu'elle pouvait 
lire Platon dans l'original. Son exemplaire grec du Nou
veau Testament ne la quittait jamais. Le latJD lui était éga
lement familier, ainsi que plusieurs langues vivantes. Tout 
entière à ses lil'fes, elle n'avait rien su des machinations de 
~on beau-père. Lorsque Northumberland rint la saluerco=e 
reine, elle tomba ~ans connaissance sur le plancher, et ne re
prit ses sens que pour verser un torrent de larmes. C'tltait, du 
reste, une royauté bien ~ph~mère qu'on lui apportait ainsi. 
f:douard n était mort à Greenwich le 6 juillet 1553, à l'~e 
de seize ans; le 9 Jeanne était proclamée, le 19 finissait son 
règne, qui n'a1·ait consisté pour elle qu'en dix jours de cha
grins et d'angoisses. 

Les Anglais avaient pour le sang de leurs ruis une v~néra
tion trop profonde pour ne pas respecter le principe d'héré
dité, rnème en opposition a1·ec leurs intérds ou leurs pas,;ion~. 
C'est ainsi que beaucoup de protestants, qnoique Jeanne Grey 
partageât leurs croyances, se déclarèrent pour ~Iarie, et i\or
tbumberland, consterne de cette défection, n'eut même pas le 
courage d'engager la lutte a'l'ec les partisans de la_fille ain. l' 

de Henri YIII. Il posa les armes, proclama lui-même l\Iarie, 
mais n'en fut pas moins Mcapité. Du han! de l'échafaud il 
déclara mourir dans la foi catholique. 

Après avoir, toujours sous la direction de Garàiner, évêque 
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de Winchester, consacré ses premiers soins au rétablissement 
du catholicisme et à l'affermissement de son autorité, l\iarie 
prêta l'oreille aux propositions qui lui furent faites pour le 
choix d'un époux, et elle résolut, malgré les conseils du chan. 
celier, de s'unir à son cousin Philippe, !ils de Charles-Quint. 
Dès que le Lruit s'en répandit, une immense clameur s'eleva 
dans toute I'An~leterre, et la chambre des communes vota une 
humble adresse à la reine pour la supplier de préférer un 
Anglais à un étranger, surtout à un prince espagnol. Dans 
la soirée du jour où cette adresse lui fut présentée, Marie en
voya chercher l'ambassadeur de Charles-Quint, et le condui
sit dans son oratoire privé. Là, se mettant à genoux devant 
l'autel, elle récita l'hymne l'eni Creator, et prit Dieu à té
moin qu'elle engageait solennellement sa foi à Philippe, 
prince de Castille. La lille de Catherine d'Aragon ne pensait 
évidemment qu'à son origine maternelle, lorsqu'elle bravait 
ainsi, de gaieté de cœur, l'aversion instincti1·e de ses sujets 
pour un souverain dont le caractère personnel ne devait que 
trop justifier plus tard les défiances de l'Angleterre entière. 
Il était faux au delà ùe toute pénétration, faisant bonne mine 
jusqu'au bout à ceux qu'il avait ré~olu de perdre; aussi di
sait-on en Espagne qu'entre sun rire et le couteau, il n'y avait 
nulle différence, et, en l'appelant le père des dissimulations, 
l'ambassadeur vénitien \"en dr amin exprimait heureusement 
la pensèe de tout le monde. 

Les protestants se voyaient d,\jà assujettis à une inquisition 
tout espagnole : aussi résolurent-ils d'empêcher par la force 
une telle union. Sir Thomas Wyatt, dont le père a1·ait été 
le puNe favori de Henri Ylli et d'Anne Boleyn, devait se 
mettre en campa~e dans le comté de Kent; le duc de i:iuf
foll.., père de Jeanne Grey, lever ses vassaux dans les comtés 
de l'intérieur, et sir Peter Carew marcher à la tête des insur
gés du Devonshire. Henri Il, roi de France, qui crai~nait ce 
nouvel agrandissement de la maison d'Autriche, fit concevoir 
aux chefs des mécontents l'es!Joir qu'il les aiderait. Wyatt 
remporta d'abord quelques succès et pénétra même jusqu'à 
WcsJminster; mais bientôt obligé de se rendre, après une 
lutte acharnée à Charing-Cross, il fut décapité. Le duc de 
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SufTolk eut le même sort. La malheureuse Jeanne Grey, qui 
était aussi étrangère à cette insurrection de son père qu'elltl 
l'avait été aux trames ambitieuses de son beau-père, porta sa 
tête snr l'échafaud ainsi que son mari Guilford Dudley; son 
innocence et ses dix-sept ans ne purent la sauver. l:n moyen 
de salut lui restait peut-être, l'abjuration du prolestanti~me. 
Mais cette jeune femme, pressée par le chapelain de la reine 
de se convertir, déploya, quoique déjà sous la hache du bou:
reau, tant de fermeté, qu'Ii serait impossible de trouver dans 
l'histoire une mort plus héroique, et ~i la réforme compte de 
nombreux martyrs, il n'en est aucun dont elle doive se glo
rifier autant que de Jeanne. Le lundi, 12 février, jour de son 
supplice, e~t flétri en Angleterre sous le nom d.e lundi noir. 
C'était cependant vers fJisabeth et non vers elle que les 
rebelles avaient tourné leurs regards. Du reste il s'en fallut 
de bien peu que la fille d'Anne Bolllyn ne ftit, elle aussi, 
condamnée à périr, et elle ne dut la vie qu'à l'insistance de 
Gardiner. 

Philippe aborda à Southampton le 9 juillet 1554, accom
pagné d'un cortége magnifique de grands d'bpaE:"ne, de 
seigneurs bourguignons, et suivi de fluatre mille soldats. Le 
verre de bière qu'il but S'olennellcment à sou dl·barquement, 
les sermons de son confesseur sur la tolérance, ne lui don
nèrent aucune popularité, pas plus que sa g~ntlalor-:ie qui le 
rattachait par le~ femmes aux Lancastres. C'e~t au milieu 
d'une animadversion g(~nérale que le mariage fut célt'·brè dans 
la cathédrale de Winchester, le 25 juillet, par Gardiner, qui 
lui-même le dés.approU\·ait. 

Pendant quelque temps il fut difficile de faire agréer au 
pape Jules III la condition la plus essentielle de la paix du 
saint-siége avec l'Angleterre, savoir, la garantie accord(•e aux 
personnes devenues propriétaires des biens du clergP, sous 
Henri YIII et f:douard \'1, qu'elles nr pourrair11t jamais 
Î:tre inquit:tées dans leurs nouvelles possessions. La cour de 
Rome consentit enfin à cette concession indispensable, et le 
20 novembre 1554 le cardinal Pole, petit-fils par sa mère de 
ce duc de Clarence, frère el victime d'Édouard IV, débarqua à 
Douvres, en qualité de légat du saint-siége. Le 28 du même 
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mois, il se rendit solennellement à la chambre des lords, où se 
trouvaient au~~i les députés des commune~, et là, en pn:sence 
du roi et de )a reine, il déclara que le parlement et le ro)aume 
étaient absous de tout schi~me et de toute hérésie, ainsi que 
de toutes peines et jugements encourus pour cette cause. Un 
Te Ileum fut chanté dans la chapelle du palais pour remer
cier Dieu de cette seconde conversion de l' An~leterre au 
catholicisme, et l'exaltation de :Marie fut si ,.rrande, en ce 
jour ue triomphe, qu'elle crut ressentir dans son sein, pour 
la première fois, les tressaillements d'un enfant destiné à 
consolider à jamais son œuvre, et à t'carter du trône la pro
testante Élisabeth. 

La reine avait pris un désir pour une r~alité, et il ne 
restait plus qu'un moJen d'empêcher f:Iisabeth de régner, 
c'était de la traiter comme Hemi VIII avait traité sa ruère. 
I 1 est probable que si Philippe II conserva la vie à la fille 
d'Anne Boleyn, ce fut, non par pitié, car il aurait rougi de sa 
faiblesse, mats par suite de profondes combinaisons politiques. 
Dès qu'tl désesp .. ra d'avoir des enfants de !\larie Tudor, il 
s'aperçut que tous les fervents catholiques regardaient le 
droit héréditaire il la couronne d'An~leterre comme dévolu à 
Marie Stuart, reine !l'Écosse, nièce de Henri \'III, cette 
princesse étant née de :\larguerite, ~œur aînée de ce roi. 
Comme la jeune reine d'f:cosse était fiancée au dauphin de 
A-ance, plus tard François II, Philippe n'avaitd'autre moyen, 
pour s'opposer à la réunion sur une même tête des trois 
couronnes de France, d' An,.rleterre et d'f:cosse, que de s'unir 
à Élisabeth. Cette dernière fut donc condamn~e à uue étroite 
captivitt!, mais on lui laissa la vie, \ie pleine, il est vrai, 
d'angoisses sans cesse renaissantes. 

A chaque instant, elle apprenait le supplice d'hommes 
dévoués à sa cause. Cranmer, qui avait tant contribué à 
amener la s•'•paration t'Dire Henri et Catherine d'.-\ra!{on et 
à faire d~clarer :Marie ili<'•J!itime, renaît d'être frappé. Il 
afi'ecta, dit-on, d'exposer tout d'abord aux flammes la main 
'lui avait si~né l'inutile rétractation dont il avait tant à 
rougir. !>es Anglats, les uns, encore aujourd'hui, lm vouent 
un culte comme au fondateur de la réforme dans leur pays, et 

ANGL, 14 
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comme ayant couronné son œuvre par le martyre; le~ autres 
ne se souviennent que de ses nombreuses faiblesse~. Hooper. 
évêque de r.Joce~ter, Rogers, chanoine de Saint-Paul, Ridley, 
le plus modéré, Latimer,le plus franc, le plus sincère de tou~ 
les prélats protestants, l'avaient prêcéde au supplice . Ro~:ers, 
lors de son interrogatoire, dit à Gardiner, cet ancien conseil
ler de Henri YIII : • N'avez-vous pas vous-même prie! contre 
le pape pendant vin!(t ans!- J'y étais forcé par la cruaut,;, 
répondit Gardiner. - Et userez-vous de cruauté envers les 
autres? • rtipliqua Ro!!ers. Lorsque sa condamnation fut pro
noncée, il supplia ses ju!(es de lui accorder une dernière en
trevue avec sa femme, née en pays étranger, sans appui, et 
dont il avait eu dix enfants. Les sophismes du droit canon 
avaient tellement imposé silence aux sentiments de la nature 
dans le cœur de Gardiner. qu'il eut la brutalité d'aggraver la 
dureté du refus qu'il lui fit dans un pareil moment, en lui 
disant : • Elle n'est pas votre femme. • F.n se rt>ndant à 
Smithlield, lieu ordinaire du martyre des protestants, Roger~ 
rencontra cette femme fidèle avec ses dix enfants, dont elle 
allaitait encore le dernier. Cette scène douloureuse n'ébranla 
pas sa fermeté, et il rendit le dernier soupir avec un h~roïque 
courage. On remarqua même que les membres du cleq~é qui 
étaient mariés marchaient à la mort avec plus d'al\leur que 
les autres. Ille ur semblait qu'ils devaient par leur héroasme 
rendre témoi!(na!!e à la validité et à la sainteté de leur n.
riaj!e . Il y allait de !"honneur de leurs ft!mmes et de leurs 
enfants. Le désir de leur laisser un nom sans tache et un 
exemple de \·ertu se joignait au sentiment du devoir reliJrieux, 
et leur cœur puisait ainsi de la force dans les nœuds mt'mes qui, 
en d'autres Circonstances, auraient pu paralyser leur énert:ie. 

Cltngrins rlmorl dt .lfarie (1558). - .\ssise sur ce tn.,ne 
d'Angleterre dont les protestants auraient \·oulu lui interdire 
à jamais l'accès; tenant entre ses mains le sort de la tille 
d'Anne Doleyn, et pouvant venger sur elle toutes les souf
frances de sa mère; unie au prince le plus puis~ant, au catho
lique le plus fervent, rien ne semblait manquer au bonheur 
de Marie Tudor, et cependant elle n'était pas heureuse. 
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En 1554, Philippe al'ait \"in~:t-neuf ans et Marie trente-huit. 
Austère et morose, plaçant sa di~:nité dans la froideur, !tl 
prince espa!-!nol se montra peu ailectuenx pour une femme 
qui était sans donte très-sa\·ante, très-active, très-pieuse, 
mais dont les chagrins a\"aient depuis longtemps flétri la 
beauté. Au bout de quatorze mois, lorsqu'il désespéra de l"oir 
la reine lui donner un héritier, ilia quitta malgré ses prières 
et ses larmes. A peine Philippe était-il débarqué en Flandre 
( 1555), qu'elle l'y poursuivit de lettres qui restaient san~ 
réponse : il n'écrivait à cette éponse délaissée que lorsqu'il 
al"ait besoin d'argent, et aussitôt elle s'épuisait pour le salis
laire. Charles-Quint ayant, à celle même époque, abdiqué 
en faveur de son fils, :\Iarie doit perdre toute espérance d'wne 
réunion devenue impossible. Une profonde mélancolie s'em
para d'elle, et on la trouva indifférente à tout ce qui se pas
sait au dedans comme au dehors. Elle ne sortit de son apa
thie qu'en 1557, au moment où Philippe, désirant l'entra mer 
dans une ligue contre la France, reparut toni à coup en :Au
jrleterre. Il obtint de Marie dix mille hommes, qui, sous le 
comte de Pembroke, prirent part à la victoire de ~aint-Quen
tin; mais il ne put persuader à son conseil d'admettre une 
garnison espagnole dans Calais, qu'il prétendait menacé pu 
les Français. Le coup le plus imprévu justifia sa prédiction : 
le duc de Guise enleva, dès les premiers jours de 1558, cette 
place si chère aux Anglais et qu'ils possédaient depuis deux 
c.ent d1x ans. Marie ne survécut que quelques mois à ce d~
~astre, bien que, le 13 juillet, sa ilotttl eôt fait gagner au~ 
Espagnols, commandés par le comte d'Egmont, la bataille de 
Gravelines, en foudro~·aut sur le rivage les Français placés à 
sa portée. L:ne hydropisie, qu'un avait prise d'abord pour une 
gro.~sesse, la conduisit au tombeau le 17 novembre 1558. Elle 
répéta plusieurs fois avant d'expirer que si l'on ouvrait son 
cœur, on y trouverait gravé le nom de Calais. Les conférences 
ponr la paix, oU\"ertes du vivant de Marie, n'aboutirent •1u'en 
avril 1559 au traité de Cateau-Cambrésis, qui laissa Calais à 
la France. Élisabeth, qui avait besoin d'être libre de tout 
embarras au dehors dans le commencement de son rè1me. dnt 
souscrire à celte dure condition. 
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netour de l'Angleterrt- au protestantisme.- Au moment oü 
:f:lisabeth quitta sa prison de Hatfield pour monter sur le 
trône, elle venait d'atteindre vingt-cinq ans. L'ambassadeur 
de Venise nous dit qu'elle était alors • une femme pleine de 
grâces au physique et au moral; qu'elle avait la ligure plus 
agn;able que belle; qu'elle était ~rande et bien faite, d'une 
carnation belle, quoique un peu oli\·âtre; qu'elle avait de 
beaux yeux, et surtout une belle main (un peu longue) qu'elle 
ne cherchait pas ll. cacher, bella mano, de la quall (a pro(es
siollr. • Les uns la p.:lignent comme majestueuse, d'autres 
comme hautaine; mais tous les témoignages concourent à 
prouver que son maintien et ses traits offraient plus de dignité 
que de charme. L'étude des lettres, que lui a\·aient enseignées 
Grindal, puis Ascham, lui avait rendu familières, dès l'ùge de 
seize ans, les deux langues anciennes qui, à cette époque, 
étaient presque les seules voies pour arriver aux tr.:sors de la 
science et aux chefs-d'œuvre du génie. Elle apprit le latin en 
lisant Tlle-Li,·e ainsi que tous les ouvragss de Cicéron, et le 
possédait assez à fond pour s'en servir parfois dans ses répon
ses aux ambassadeurs. Elle compara les œuvres philosophi
ques de Platon a\·ec les abrégés de la philosophie des Grecs, 
écrits par Cicéron pour instruire ses concitoyens; et elle \'OU

lut qu'Ascham lui montrât combien les discours de Dérnos
thènes, qu'elle lut sous ses yeux, l'emportaient sur ceux des 
plus grands maitres de l'éloquence romaine. Après l'anglais, 
les lan11ues modernes qu'elle parlait le mieux étaient le fran
çais et l'italien. 

Par les conseils de Cecil, ensuite lord Hurghley, de celui 
qui dev!J-it être pour elle, pendant quarante ans, un ,·éritable 
Sully, Elisabeth se garda bien d'attaquer immédiatement et 
de front le nouvel ordre de choses établi par Marie Tudor. 
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!lans le fait, nul homme raisonnable n'aurait pu douter que 
la tille d'Anne Boleyn, la sœur favorite d'f~douard \1, élevée 
par de savants et zélés protestants, ne préférât la religion dont 
les partisans respectaient la légitimité de sa naissance, et sou
tenaient ses droits au triine, à la foi catholique dont les adhé
rents la regardaient comme le fruit d'une union illégale, 
comme une femme à qui l'on ne devait d'autre obéissance que 
celle que Néron aurait pu exiger. Ce qui est très-certain, c'est 
que l'héritière de :Marie Tudor ne proceda qu'avec beaucoup 
de cirt.'Onspection et successivement à la grande transforma
tion religieuse qu'elle se proposait de faire subir à l'Angle
terre. 

La rtligùm anglicane; bill drs trente-neuf articles.- Non• 
avons 'u qu'en 1539 Henri VIII, pn son' trop fameux bill 
des six articles, 'avait imposé à ses sujets le catholicisme pur, 
moins l'autorité du pape, à la1ruelle il substituait la sienne. 
Mais nous avons signalé à la même époque les tendances de 
Cromwell, son vice-gérant, vers le protestantisme. En 1543, 
parut, sous le nom de livre du roi, un ouvrage tlestiné à for
muler ce que devaient croire les sujets de Henri. On y re
trouve, non plus l'influence de Cromwell décapité en 15'-0, 
mais celle de Cranmer, autre chef du parti novateur. Aussi 
l'adoration des images, les prières pour les saints, les messes 
pour les morts, le purgatoire y sont-ils mis de côté. Toute
fuis la religion h!gale de l"r\ngleterre, jusqu'à la mort de 
Henri VIII, peut être considérée comme catholique, quant 
aux dogmes et à la liturgie. 

8ous }:douard YI, au contraire, cette religion légale de1·ient 
le protestantisme pur. 1• Le latin cesse d'être employé dans 
les prières de l'Eglise, et on adopte une liturgie en langue 
anglaise, traduite du reste en très-grande partie de la liturgie 
catholique. On a l'attention de mettre cette liturgie en fran
\·ais pour les haLitants des iles Jersey et Guernesey: mais 
pour les Il-landais on ne fait pas tant de façons, et hien 'lue la 
plupart d'entre eux ne sachent pas mieux l'anglais que le la
tin, on leur impose la liturgie anglaise. 2• Les églises sont dé
pouillées do lous les ornements se rapportant au culte cathu-
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li1ruc. Les autels sont supprimés, les missels détruits, tous les 
in~i~nes ~acerdotanx répudiés à l'exception du surplis, et une 
foule de pratiques, telles que l'usage de l'encens, des cier~es, 
de l'eau bénite, supprimées comme idolâtriques . 3" Condam
nation formelle est portée contre les doctrines du purgatuirt, 
des iudulgtnce..<, de la vénèration et adoratiou des reliques et 
images, de l'iuvocation des saints. Le culte de la ~ïerge, si po
pulaire parmi les catholiques, est aboli. t.• Les st>pt sacre
ments des catholiques sont réduits à deux, le baptême et l'eu
charistie. La confirmation, l'ordre, le mariage ~ont conservés, 
mais seulement comme pratiques édifiantes. Quant à la con
fession auriculaire, elle est laissée à la discrétion de chacun. 
A l'extrème-onction correspond l'inütation ponr chaque chré
tien, an moment de comparaître devant le juge suprême, de 
s'entretenir de ses "fautes avec un ministre du ~eigneur. ::.• Les 
Angli•;ans, tout en consen·ant le sacrement de l'eucharistie, 
sont bien loin de l'entendre comme l'Église romaine. ~uivant 
eux • Je corps de Jésus-Christ est donné, pris et consommé 
d'une manière spirituelle et céleste, • et ils nient dans les 
termes les plus positifs la préstonce réelle. ~uivant eux en
core, les laïques ans~i bien que le prêtre, doivent, comme 
dan~ la primitive É!l"lise, communier sons les deux espèces. 
Quant à la messe, ils la considèrent comme une invention de 
blasphème, par le motif qu'on ne peut ofl"rir d'autre sacrifice 
pour le péché que celui qui fut offert sur la croix. 6" La Foi 
sunit pour obtenir la !l"ràce par les mérites de Jésus-Christ, 
et l'Esperance ainsi que la Cha ritt! ne sont pas indispensables. 
7" Le célibat ecclésiastique est aboli . s• La hiérarchie ecclé
siastique est maintenue, mais avec le roi au lieu du pape au 
sommet, et le roi, comprenons-le bien, aussi absolu, aussi 
puissant pour décider du dol(me, pour faire administrer les 
sacrements, pour conférer à d'autres la puissance spirituelle, 
que l'ait jamais eté le pontife romain lui-même. Tel fut le 
sy~tème relif'!"ieux inauguré par Édouard \'_1, supprimé par 
Marie Tudor, définitivement constitué par Elisabeth sous le 
nom d' EgiLvr. mv,licane, d'(;J!lise étahlie par la loi, Church by 
law establishPd, et par abréviation d'Eglise t:tablir, d'Ètablis
semml et aus~i de Haute Eglise. La politique I(Ui eut une 
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large part 11. son enfantement devait dans la suite veiller sur 
son existence et la proté(o\'er. Ce système empruntait au luthé
ranisme le maintien de la hiérarchie catholique et se conci
liait aimi très-bien avec les institutions monarchiques et 
aristocratirrues; quant au calvinisme, dont il rflpudiait les 
tendances démocralifJUes, il ne lui prenait que son dogme 
fondamental, la négation de la présence réelle. Il fut formulé 
dans un hill célèbre, dit des trwte-neu( articles, el publié 
l'an 1562 ayec aJ•probalion formelle des deux chambres et des 
deux conrocations de Canterbury et d'York. Quant aux opi
nions personnelles d'f:Jisabeth, on a dit que, comme plus 
tard Guillaume III, le sam·eur de l'an!(licanisme en 1688, 
elle était adiaphoriste, c'est-à-dire qu'elle croyait qu'il n'y 
aYait d'essentiels au salut que le! points sur lesquels les li
vres saints ne laissent pas d·incertitude. La royauté rempla
~-.ant le saint-siége lui semblait le dernier mot de la Réforme, 
ut si elle redoutait les catholiques, elle baissait les puritains. 

Affaires d'Ecosse ; .1/al'ie Stuart et Knox; Darnlty. - Ma
rie_ Stuart a\·ait remplacé son père Jacques V sur le trône 
d'Ecosse, le 13 décembre 1542, six jours après sa naissauce. 
A l'â!(e de six ans, elle fut emoytle (1548), pour la sûreté de 
sa personne, en France, où elle épou'sa, le 24 avril 1558, le 
dauphin, qui deYint roi le 10 juillet de l'année suivante, sous 
le nom de François Il. En 1560, Marie perdit successivement 
sa mère, 1\Iarie de Guise, et ~on époux. Nièce dl'8 Guises, 
belle-sœur de Charles IX, au nom de qui se fera bientôt la 
Saint-Barthélemy, Marie Stuart était l'unique espoir des ca
tholiques au!l"lais qui la regardaient comme leur lél!":itime sou
veraine, puisqu'elle descendait par sou père Jacques V d'une 
sœur ainée de Henri VIII, ' femme de Jacques IV, et que le 
pape n'avait jamais ratifié le maria(o\'e de la mère d'f:Jis~betb. 
Le roi de France Henri II avait même mulu que le dauphin 
et sa femme prissent le titre de roi et de reine d'Écosse, 
d'Angleterre et d'Irlande, et fis8ent graver les armes d'An
gleterre sur leur sceau et leur vaisselle La position de Marie 
Stuart et d'Élisabeth, l'une à l'égard de l'autre, était donc 
nettement dessinée. Marie ::ituart, reine d'Éco~se, voyait 
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tous les protestants de ce pays favorables à :Ëiisabeth; f:li
sabeth, reine d'An~leterre, voyait tous les catlwliques 
de son royaume favorables à Marie Stuart. Enfin n'oublions 
pas, puisqu'il s'agit d'une haine entre fenunes, combien 
Elisabeth était jalouse de l\Iarie, plus jeune et plus !Jelle. 
La première rendit un édit qui interdisait de graver son 
portrait, jusqu'à ce qu'un peintre habile en eût fait un, du
quel elle fût parfaitement satisfaite, el qui pût servir de mo
dèle à tous les autres. • Ne voulant pas, disait-elle, que, par 
des copies infidèle~, je puisse être représentée avec des im
perfections dont, par la grâce de Dieu, je suis exemple. • • La 
danse lui plaisait fort et, de toutes les danses, la pavane qui 
était la plus grave, que les ca\·aliers dansaient a\·ec le man
teau et l't!pée, et les femmes avec la robe trainante, lui plai
sait le mieux. Elle dan'a devant l\1Ph-il, awbas~adeur de la 
reine d'Écosse, et lui demand' qui, d'elle ou de ::\larie ::ituart, 
dansait le mieux . ::\Ieh•illui répondit, non ~ans line,se : • That 
• the queen danced not so high nor so disposedly as she did. • 
L 'Europe admirait dans la reine d'Écosse la femme la plus 
accomplie de son temps. Ses yeux et ses chel'eux étaient du 
plus beau noir (f.lisabeth avait les che,·eux rouges); son teint 
était éblouissant de blancheur, sa taille éle\·ée et svelte, tous 
ses momements pleins de grâce, l'expression de sa li~ure en
chanteresse; elle excellait dans la danse et l'équitation, ct 
possédait tous les talents qu'on demandait alors à son sexe. 
::ion éducation avait été trës-soignée à la cour de France, à 
cette cour des Valois à la fois si lettrée et si corrompue. Bonne 
musicienne, poëte facile et digne élhe de Housard, elle par
lait plusieurs langues, notamment le latin, et s'entendait à 
l'administration, pour laquelle son mari nait sou\·ent profité 
de ses conseils . La beauté de ::\tarie était encorP rehauS.S.:e 
par une grande affabilité, et par une ,::aie té que ses ennemis 
l'accusent d'avoir portée quelquefois jusqu'à J'excès. Sa jeu
l!esse, car elle n'avait que dix-huit ans lorsqu'elle re\·int en 
Ecosse, augmentait encore la vivacité de son caractère, et il 
faudrait être plus que sé,·ère pour ne pas lui tenir compte de 
tous les obstacles qu'elle allait rencontrer. 

Ce fut le 15 août 1561 que Marie Stuart s'embarqua à Ca-
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lais pour sa saul'3f!e patrie, qu'on appelait encore à la cour de 
France le {i11 fond de la /Jarbarie. Au moment où elle f:3f(nail 
le lar~e, un Là liment périt à sa vue : • Oh! s'écria-t-elle, quel 
augure pour IliOn voyage! • l'ar son ordre, un lit lui avait été 
préparé sur le tillac : en ~e réveillant, elle aperçut enwre les 
fÛtes de France, à lïnstant où elles allaient disparaître. Dans 
l'excès de son émotion, elle s'écria plusieurs f01s, comme l'at
te~te llraulome qui était du voya~?e : • Adieu, l<'rauce, adieu, 
je ne te reverrai plus! • La floUe anglaise était alors en mer, 
et on a lieu de croire qu'elle avait l'intention, contre loutdroit 
des ~ens, de ~·emparer de la reine d'f:cosse.l\larie lui échappa 
l1 la fav~ur d 'uu épais brouillard, et arriva le 20 août à Leith, 
port d'Ed1mbourg, oü rien n'a1·ait été pré1·u pour la rece
voir. Les nohles qui se trouvaient dans la capilale se hâtèrent 
d'aller à sa renconlre et de la conduire à Holyrood, palais de 
ses ancèlres. Par leurs soins, des c.he1·aux lui avaient été en
voyés ainsi qu'à sa suite: mais c'étaient de misérables mon
tures dont les harnais tombaient en lambeaux; la pauvre 
l\Iarie ne put s'empêcher de verser des larmes en pensant aux 
beaux palefrois el à tout le luxe de la cour de France. Cepen
dant le peuple qu'elle rencontra sur son passaf!e parut heu
reux de la 1·oir, et emiron deux cents bourgeois jouèrent toute 
la nuit sous sa fenêtre sur de mauvais violons à trois cordes, 
comme pour lui souhaiter la bienvenue : sérénade bruyante 
qui l'empêr.ha de goûter un sommeil nécessaire après tant de 
fati~ues. 

La régente ::IIarie de Guise, faible et douc11 femme, sans 
cesse harcelée par de rudes barons, chez qui le fanatisme 
presbytérien augmentait encore l'ancienne indocilité féodale, 
a1·ait laissé I'.Éco~se partagée en deux camps ennemis : l'un, 
celui des catholiqu~s. soutenu par la France; l'au!re, celui des 
protestants, secouru secrèlt•ment d'arf(ent par Elisabeth. A 
sa mort, en 1560, ::IIarie et son époux, François II, pour con
jurer la coll>re d':f:h~abelh, avaient reconnu de la wanière la 
plus formelle les droits de celle dernière à la couronne d'An
gleterre. Mais la même année le parlement d'.f:Cosse déclarait 
le prote~tanti~we presbytt-rien religion ù'f:tat, qualifiait le 
culte ca1holique d'idolâlre, et menaçait de peines sévères ceux 
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qui persévéraient dans les croyances de leurs pères. Tel était 
l'état des choses lorsque Marie débarqua dans ~on royaume. 
Elle en eut bientôt une terrible preuve.Ayant voulu fairedirc 
la me~se dans sa chapelle, le peuple en montra tant d'indi
!,'llation, que sans l'intervention d'un protestant très-influent, 
de son frèrP naturel, Jacques, qu'elle ,·enait de nommer prieur 
de Saint-André, son aumônier aurait été mussacré sur J':mtel 
même. :\Iarie, en présence d'un tel fanatisme, redoubla de 
prudence et de modération, et captiva par sa grâce et son 
affabilité ceux qui purent en être témoin~. Lorsqu'elle sié
g-eait dans le conseil, occupée ordinairement de quelque ou
nage de son sexe, sa sagesse était admirée de tous les hommes 
d'Éiat qu'elle consultait. Elle avait grand soin de ne rien en
treprPndre de contraire à la religion nouvelle, quoique cette 
religion ne fût pas la sienne, et se conduisant d'après les con
seils du prieur de Saint-André qu'elle créa successivement 
comte de Mar, puis comte de Murray, et du sage et savant 
lr~;iste Maitland, elle fit des progrès rapides dans l'affection, 
des Écossais. 

Malheureusement toute la conduite d'Élisabeth envers Ma
rie fut empreinte d'un odieux caractère de fausseté et de 
jalousie. Destinée à rester seule maîtresse de ses destinées et 
de sa couronne, elle elit voulu empècher aussi Marie de 
prendre un époux, de peur de voir naître des enfants qui, ne 
lui étant· rien à elle-même, seraient c<'pendant ses héritiers. 
On la voit engager successivement sa parente à conclure 
divers mariages, puis lui susciter des obstncles dès que 
l'une de ces alliances semblait au moment de s'accomplir. 
D'abord elle parut désirer que Marie épousât le comte de Lei
cester, seigneur de la cour d'Angleterre, dont ell••-même ad
mirait la beauté, quoiqu"il ne fût distingué ni par ses talents, 
ni par ~on caractère, au point de déclarer que, sans le vœu 
qu'elle avait fait de ne jamais se marier, elle l'aurait choisi 
pour époux. On peut croire aisément qu'Élisabeth n'avait 
nulle intention que l'union qu'elle proposait s'effectuât. 

Les vues de Marie SP portèrent alors sur un jeune seigneur 
de_haute naissance, allié de très-près à sa famille et à celle 
d'Elisabeth. C'était Henri Stuart, lord Darnley, fils aîné du 
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comte de Lennox. Après la bataille de Flodden, Douglas, 
comte d'Angus, rpou~a la reine douairière d'Écosse, et, dans 
les troubles qui suivirent, fut forcé de se retirPr quelque 
temps à Londres. Pendant son s~jour à la cour de Henri VIII, 
son beau-frère, sa femme lui donna une fille, appelée lady 
:\tarJ!uerite Douglas, qui, lorsque ses parents retournèrent 
en Éco~~e, continua de rester en Angleterre, sous la protec
tion du roi, son oncle. Le comte de Lennox, du san!l" des 
~tuarls, et chef du parti anglais en Écosse, ayant Plé à son 
tour ohligé de chercher un refuJre à Londres, Henri VIII, en 
reconnaissance de ses services, lui accorda la main de sa nièce 
lady Marguerite Douglas, qui, par sa mère, avait des droits à 
la couronne d'Angleterre. De cette union naquit Darnley. Ce 
jeune lord avait les qualités extérieures les plus brillantes, 
mai~ était dépourvu de sagacité, de prudence, de force de ca
ractère, et, quoique très-\·iolent dans ses passions, il ne mon
trait qu'un courage équivoque. :\tarie, pour son irréparaLle 
malheur, vit Darnley d'un œil favorable, et hésita d'autant 
moins à céder à son penchant qu'il lui tardait de mettre fin 
aux intrigues déloyales d'Élisabeth. Ils furent unis à f'.dim
bourg, !e 19 juillet 1565. On ne peut s'expliquer l'opposi
tion d'Elisabeth et des barons écossais que par la ferme 
résolution de trouver mal tout CP. que ferait :\larie Stuart, 
pui~que celle-ci, en épousant Darnley, Anglais et catho
lique modéré, au lieu d"un prince étranger et catholique 
fanatique, faisait tout ce qui devait leur ~tre le plus agréable. 

Parmi ces mécontents figurait le comte de Murray, frère 
de la reine, homme à la fois brutal et rusé. Darnley et lui 
étaient ennemis personnels, et de plus, :\lurray, ami de Knox, 
était un des principaux lords de ln conyrégntion ou association 
des chefs protestants, qui atlectaient de voir du danger pour 
la religion réformre dans le choix que Marie avait fait de 
Darnley et dans l:t rupture que ce choix allait sans doute 
amener avec l'Angleterre. Murray, de plus en plus ingrat en
vers une sœur qui n'avait cessé de le combler de bienfaits, 
dressa même un plan pour s'emparer de Darnley, et !emettre 
à mort. Ce plan ayant échoué, il prit les armes avec ses com
plices, le duc de Châtellerault, Glencairn, Argyle, Rothes et 
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plusieurs autres. Dans cette extrémité, la reine, trop pauvre, 
ainsi que ses prédecesseurs, pour avoir d'autres troupes que 
les mtlices féodales, fit un appel à ses sujets, et l'on put juf(er 
de sa popularité par le nowbre des combattants qui se réu
nit·ent autour d'elle. Darnley se mit à leur tête, montè sur un 
superbe cheval, et couvert d'une armure dorée, accompa!(né 
de la reine en personne, qui avait des pistolets char!rés à l'ar
çon de sa selle. Incapable de tenir la campagne, Murray et 
ses complices se réfugièrent en .-\ngleterre, où f:Iisabeth les 
désavoua publiquement, mais leur fournit les moyens de se 
tenir sur les frontières, prêts à profiter de la première occa
sion pour troubler de nouveau l'Écosse. Elle ne devait pas se 
faire attendre. 

Marie avait dompté ses sujets rebelles; mais elle s'aperçut 
qu'elle s'était donné un ennemi formidable dans le mari qu'elle 
avait choisi. Ce jeune inconsidéré en vint bientôt à ne la res
pecter pas plus comme femme que comme reine, s'abandon
nant chaque jour à l'ivresse ou à Je honteuses liaisons. Marie 
lui avait accordé plus de pouvoir que n'en méritaient ses di~
neuf ans et son peu de capacité; cependant il ne cessait de 
l'importuner pour obtenir ce qui était appelé en Écosse la 
couronne matrimoniale, c'est -à- dire le partage é!ral de l'au
torité royale avec la reine. Tant qu'il n'obtenait pas cette pré
rogative, il n'était point roi, quoiqu'on lui en donnât le til re; 
il n'élait que le mari de la reine. La couronne matrimoniale 
avait été accordée à François II, premier époux de Marie, et 
Darnley était décidé à posséder le même pri\·ilége. 

Son impatience puérile lui faisait porter une haine mortelle 
1t tons ceux qui semblaient s'opposer à ses désirs; son animo
sité éclata surlout contre David Hizzio, jadis un de ses pré
férés, mais qu'tl soupçonnait d'encourager la reine à résister 
à sun ambition. C'était un Piémontais qui, de valet de chambre 
de la reiue, amit été promu au rang de secrétaire français. 
Ses talents pour la musiqué le faisaient admettre souvent en 
présence de Marie, qui aimait passionnément cet art, et son 
adresse insinuante lui lit prendre un grand ascendant sur son 
esprit. L'élévation d'un catholique au rang de ministre de la 
couronne, et plus encore les grand~ airs que se permit cet 
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étranger de basse naissance, on'eusèrent l'orgueil des nobles 
tlcossais. La laideur de Rizzio, qui n'avait gui> re plus de trente 
uns, étmt loin de suffire à écarter toute calomnie que, du 
reste, rien ne justifiait, et dont se sont abstenus, excepté Bu
chanan, les plus violents ennemis de Marie, entre autres 
Knox lui-même. 

Tel tltait l'homme dont Darnley r1:solut l'assassinat, et ce 
qui ne peint que trop fidèlement la société barbare au milieu 
de laquelle Marie était condamnée à vivre, le royal meur
trier, qui ne craignait pas de commettre !"attentat le plus 
odieux sons les yeux de sa femme, enceinte de si.'!: mois, 
a\'ait pour principaux complices lord Ruthven et Jacques 
Douglas, comte de Morton, chancelier du royaume, c'est-à
dire le maj!istrat suprt~me chargé tout spécialement de faire 
respecter les lois. 

1\Iarie, ainsi que son père Jacques \', était heureuse lors
qu'elle pouvait oublier les j!randeurs dans une société fami
lière. Le 9 mars 1566, six personnes a\'aient soupé dans un 
petit cabinet dont la seule porte donnait dans lachambre à cou
cher de la reine, et Riu.io était du nombre. A sept heures 
environ, les portes du palais furent envahies par Morton, à 
la tète de deux cents hommes; un certain nombre de conspi
rateurs, conduits par Darnley lui-même, pt:nétrèrent dans 
l'appartement de la reine par un escalier dérobé. Comme 
Marie leur demandait le sujet de cette visite, Riuio, \'oyant 
ses jours menacés, s'attacha avec force aux plis de sa robe, 
espérant que le respect dît à son auguste maîtresse pourrait 
le protéger. Les assassins renversèrent la table et s'empa
rrrent du malheureux qui tomba percé de cinquante-six coups 
de poignard. 

Les conspirateurs voulaient enfermer la reine et faire gou
verner !"Écosse par :\lurray et Morton, sous le nom de Darnley 
à qui l'on donnerait la couronne matrimoniale. Heureusement 
pour elle, Darnley, aussi pusillanime que eruel, le coup fait, se 
montra épouvanté et consentit à combattre ses complices. Afin 
d'assurer sa victoire en les privant de leurs auxiliaires, Marie 
pardonna au comte de Murray et à ses partisans, qui étaient 
accourus d'Angleterre pour se joindre au;" meurtriers. Ceux-ci 
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s'enfuirent à leur tour en An~leterre. Aucun Écossai~, <fUel 
que fût son crime, n'y cherchait un refu!Ze sans être sùr d') 
recevoir d'f:Jisabeth, sinon une protection déclarée, du moi m. 
quelque assistance secrète. 

Le 19 juin 1566, :\la rie donna le jour à un fils, qui fut en
suite Jacques YI. Lorsque la nouvelle en arriva à Londres, 
la reine Élisabeth était au hal; dès qu'elle appri~ cet événe
ment, elle quitta la danse, se jeta sur une chai~e, se cacha la 
figure dans ses deux mains et s'écria d'un ton de colère : 
c N'en tendez-vous pa" que la reine d'Écosse a un beau !l'ar
çon? Et moi je ne suis qu'une souche stérile! a :\lai~ le len
demain matin elle avait repris assez de pouvoir sur elle-lllème 
pour conserver tou~ les dehors de l'aménité et de la bien
veillance; elle fit à l'ambassadeur l:Cossais l'accueil le plus 
gracieux, et accepta a1 ec de '·ifs remercîments le titre de mar
raine du jeune prince. 

Il semble que nous touchons eu fin pour Marie à des jours 
de paix, et cependant nous sommes à la veille d'épouvantables 
catastrophes. Jacques Hepburn, comte de Bothwell, était un 
homme de trente à quarante ans, qui a l'ait joué un !(raud rule 
dans ces temps de troubles. Chef de la puissante et ancienne 
famille d'Hepburn, il exerçait beaucoup d'influence dans le 
Lothian oriental et dans le comté de Berwick, où l'on trou
vait toujours d'excellents soldats. La conduite d9 Bothwell 
était licencieuse, son ambition effrénée. Comme il montrait 
un !(rand zèle pour la cause de la reine, l\larie, bien qu'il fût 
protestant, était naturellement portée à J'ayancer à la cour; 
mais un sentiment ayeu!(le put seul lui faire admettre dans 
sa plus étroite intimité un homme de mœurs si dissolues et 
d'un caractère si farouche. 

Cependant, les dis semions entre Darnley et la reine allaient 
toujours croissant. Elle ne pouvait plus aimer l'assassin de 
Rizzio, que ses propres complices re!Zardaient comme un mi
sérable qni les avait làchement trahis. Bothwell, de son côte, 
alfectant encore plus d'amour que d'ambition, pressait Marie 
de lui laisser briser les liens qui l'enchainaient à un insensé. 
J.:tfrayé pour sa sùreté personnelle, Darnley parlait de qui uer 
l'Écosse, lorsqu'il fut atteint à Glas!'!'OW de la petite vérole. 
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La reine lui envoya son médecin; peu de temps après elle se 
rendit auprè~ de lui, et se réconciliant encore une fois ils re
vinrent en~emble à :Ëdimbour!(, le 31 janvier 1567. Le roi fut 
Io~é dans la petite maison de l'ancien prébendaire de I'f:glise 
des Champs, en dehors des murs de la ville. La reine et son 
fil~ allèrent habiter le palais d'Holyrood, de crainte que l'en
fant ne ~R!(nàt la petite vérole : mais Marie était remplie d'at
tention pour son mari, et ils ne parurent jamais mieux eu
semble. Dans la soir.:e du 9 féHier, l\larie, accompa~n~e de 
Bothwell et d'autres courtisans, vint voir Darnley à I'E![Iise 
des Champs, et y resta jusqu'à près de dix heures. Alors elle 
retourna au palais pour assister à un bal masqué donné à l'oc
cru;ion du mar·ia{:e d'une de ses suivantes. Après le depart de 
la reine, 'plusieurs personnes, parents, vassaux et domestiques 
du comte de llothwell, vinrent en secret à l'f:glise des Champs, 
pénétrèrent à l'aide de fausses clefs dans le rez-de-chaussée 
de la prt:bende, et y déposèrent de la poudre sous la chambre 
de Darnley située au premier étage. Vers deux heures du 
matin, Bothwell arri\·a pour surveiller l'exécution du projet. 
Peu de temps après, l'explosion eut lieu; elle fit sauter la 
maison, et jeta l'alarme dans toute la ville. Le corps de 
Darnley fut trou\·é dans un verger voisin, et à côté de lui, son 
jeune page également inanimé. Ils avaient été étranglés 
d'abord et portés dans le verger avant l'explosion qui n'avait 
eu lieu que pour cacher le crime . 

.llariaye de .l/arie el de Bothr~·ell (1567); retraite de Marie 
en Anylflerre (1568). - Il était d'usage en Écosse que les 
personnes accusées de qutlque grand crime se présentassent 
devant les tribunaux, entourées de tous leurs amis et de tous 
leurs partisans, dont le nombre était souvent si considérable 
que les juges et les accusateurs, intimidés, craignaient d'ap
profondtr l'affaire. Uothwell, acruso! du meurtre de Darnley 
par Lennox, père de la victime, parut dans f:dimbourg à la 
tête de cinq mille de ses partisans. Deux cents fu~iliers d'élite 
marchaient à ses côt~s, et ils gardèrent les portes du tribunal 
dès que le criminel fut entré. Lennox, à qui on avait refusé 
le temps de rru;semhler ses preuves, ne comparut pas, seule-
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ment un de ses vassaux protesta en son nom contre tout ct: 
qui allait ~e passer. Aucune chaq.:e ne fut produite, aucune 
pre ure, par conséjJUent, ne fut requise, et le jury, composé 
de pairs et de barons du premier rang, acquitta Bothwell d'un 
crime dont tout le monde le croyait coupable. Fier de ce pre
mier succès, il invita les principaux nobles à un repas, et il 
sut les engaj:rer à signer un écrit par lequel non-seulement ils 
déclaraient Bothwell innocent de la mort du roi, mais encore 
ils le dé$ignaient à la reine comme l'époux le plus conrenable 
qu'elle pût choisir. Le chancelier :\Iorton, rappelé de l'exil 
par llothwell qui avait voulu s'en faire un partisan, le juris
consulte Maitland et autres, qui furent ensuite les accusateu~ 
de Marie, sign~rent cet acte, soit qu'ils fussent effrayés 
des conséquences que pourrait avoir un refus, soit qu'ils 
pen$assent que le moyen le plus sûr de précipiter la perte 
de Bothwell et de la reine était de les encourager à former une 
union qui soulèverait lïndi~nation de la nation entière. 

i\farie revenait un jour (2~ avril) de Stirling à. f:dimbourg, 
lorsque Bothwell se présenta tout à coup à sa rencontre à la 
tête de mille ca\·aliers. Ilia conduisit, suivant les catholiques 
malgré elle, de son plein vouloir selon les protestants, qui ne 
voient là qu'une scène arrangée d'avance, dans le château de 
Dunbar dont il était gouverneur, puis dans celui d'f:dim
hourg, dont la reine elle-même lui avait depuis peu de temps 
confié la garde. Le 12 ruai, la reine déclara publiquement 
qu'elle pardonnait à llothwellla violence dont il s'était rendu 
coupable à son égard; elle le cr~a duc d'Orkney, et le 15 mai, 
trois mois après la mort de Darnley, par un dernier scandale 
qui mit le comble à celui de rimpunité, elle !e prenait pour 
son troisième époux. 

L'f:Cosse n'était nullement disposée à reconnaître pour son 
maitre un homme tel •1ue llothwell. Morton, :\1aitland, et 
autres, •(lli cependant aYaient trempé .comme lui dans le 
meurtre de Darnley, se mirent à la tête d'une grande partie 
de la noblesse pour arracher à leur complice un pom·oir 
usurpé. Les deux armées se trouvèrent en présence à Car
berry-Hill, n~n loin du champ de bataille 'de Pinkie, à huit 
kilomètres d'Edimbourg. le 15 juin 1567, juste \'ingt ans 
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npri's le triomphe des Ang-lais. Plusieurs des lords confédé
rtls, avant qu'une lulle J.:Pnérale s'eng-ageât, provoquèrent 
Bothwell à des combats singuliers, que la reine lui défendit 
d'accepter. Durant ces pourparlers, l'armée de l\larie com
mença à se débander, et il devint !-vident que personne ne 
voulait combattre pour sa cause, tant qu'elle serait unie à celle 
de Bothwell. Celui-ci voyant la haine générale à laquelle il 
était en butte, se sépara de la reine un mois après leur union, 
J.:agna Dunbar à franc étrier, et de là s'échappa par mer. Après 
avoir reçu la promesse d'être traitée avec respect, Marie se 
rendit au laird de Grange. Mais elle eut à souffrir les insultes 
les plus grossières de la populace. Ces gens sans pitié por
taient une bannière faite exprès pour cette insurrection, re
présentant d'un côté le cadaue de Darnley, étendu sous un 
arhre dans le fatal verger, avec ces mots brodés pour lég-ende : 
« 0 SeiJ.:neur! jur.:e et venge ma cause; • et de l'autre le pe
tit prince à genoux et les mains jointes, comme s'il priait le 
ciel de punir les meurtriers de son père. Pendant que Mario 
traversait les rues d'}:dimbourl'", succombant sous le poids du 
chag-rin, de la honte et de la fatig-ue, cette odieuse bannière 
ne cessa de flotter devant ses yeux. Toutefois tant d'infortunes 
ranf'"èrent au parti de celle malheureuse femme les citoyens 
les plus respectables, et dès le lendemain, 16 juin 1567, les 
barons crurent prudent d'emmener leur captive de la capitale 
et de l'enfermer au château de Lochleven, si tut! sur une petite 
ile au milieu dulac du m~me nom. (,.luant à Bothwell, n'ayant 
aucun moyen de subsistance, il fit le n:;étier de pirate sur les 
mers du nord; bientôt il fut pris par les Danois et enfermé 
au ch<iteau de Malmœ, sur le Sund, où il mourut à la fin 
de 1576. 

Les lords insurg-és résolurent de se soustraire à l'autorité 
de la reine, en la forçant à abdiquer e,n favem· de son fils en
core enfant, et 11. nommer le comte de :VIurray, le politique le 
plus habile de toute l'aristocratie écossaise, regent du royaume 
pendant la minorité. Des actes furent dressés 11. cet eA'et et en
voyes au château de Lochle\·en pour être sig-nés par 1\larie. 
Lord Lyndsay, le plus fanatique et le plus cruel des conflodé
r~s, fut dt!puté vers elle pour la décider à obéir. Il se condui-

AHOL. 15 
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sit avec la plus insif?De hrutalité, l!treiJrnant de ~on gantelet 
de fer le bras de la reine, afin de l'obliger à sif!ller l'acte d'ab
dication . Murray, en acceptant la ré!t"ence, consomma la ruine 
de sa sœur dont il n'avait jamais reconnu les bontés, ~inon 
au début, qu'en s'acharnant à sa perte. Il s'était mi~ à la tète 
de la faction dominante, composée de ceux qui 6e faisaient ap
peler les lords du roi (Jacques YI), tandis que ceux de~ noblf's 
qui désiraient que Marie, afiranchie du joug de Bothwell, ftlt 
replacée à la tête des affaires, Re nommaient les lords 
de la reine. L'administration sage et sévère de Murray 
imposa quelque temps silence à ces derniers; mais un 
incident singulier rendit lin rayon d'espoir à l'infortunée 
captive. 

Le laird de Lochle\'en, sir William Dou!!'las, propriétaire 
du château ob !!'émissait la reine, était dPmi-(rèrf, par Ra 
mère, du rtlt:ent Murray. L 'ancienne maitresse de Jacques V 
torturait à plaisir, dans Marie, l'enfant légitime de ~n amant, 
et le baron lui-même s'acquittait avec une fidélité !Wv/>re dn 
soin de !>l'arder ~a captive; mais le plu~ jeune de ses frèrf's, 
George Douf>l'las, devint bientôt plu~ sensible aux malbeur~de 
Marie, et peut-être à sa beauté, qu'aux intérêts dn rét:ent et ù 
ceux de sa propre famille. Un plan dressé par lui pour l'éva
sion de la royale prisonnière ayant tlté découvert, il fut ren
voyé à l'instant de l'ile; il y conserva néanmoin~ de~ intelli
gences avec un de ses parents, le petit Dou~las, enfant da 
quinze ou seize ans qui ètait resté à Locbleven. Le 2 mai 1568, 
ce Douglas réussit à s'emparer des clefs du chàtean, tandis que 
le reste de sa famille était à souper. Il conduisit :\la rie hers de 
la tour, ferma les portes du chAteau pour empêcher qu'on ne 
les poursuivit, el rama vigoureu~ement jusqu'Il l'autre bord, 
après avoir eu la pnlcaution !le jeter au milieu !lu lac le~ rlefs 
de la fortere.<se. Lord :::leaton et plusieurs membres llo la 
famille des Hamiltons les attendaient à l'endroit du J,:bar
quemenl. Cette illustre maison, puissante par ses alliances et 
par le nombre de ses partisaus, venait !lans l'ordre de la suc
cessioa 1l la couronne, d'après la déclaration du parlement, 
immédiatement après Marie tt ses descendants, el ne voyait 
entre le trône et elle qu'un fnible enfant, Jacques \'I. Le di-
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manche, Marie élait encore une triste captive, abandonnée 
sans secours dans une tour solitaire, et le samedi sui,·ant elle 
se trouvait à la t•~le d'une puissante confédération. Neuf 
comtes, hnitlords, neuf évêques et quantité de gentil~hommes 
s'étaient enl'a!(éS à lui rendre sa couronne; IllaJs nen ne de
vait lui réussir. 

Le 13 mai 1568, Murray et Morton, par une habile ma
nœm-re, mirent en déroute près de Langside, sur la Clyde, à 
six kilomètres de Paisley, l'avant-garde de :Marie. CelliH:i 
n'eut qne le temps de chercher un refuge à l'abbaye de Dun
drennan, dans le Galloway. De là elle pom·ait également se 
rendre en France ou en Angleterre ; en France, elle était 
certaine d'être bien reçue; mais l'Angleterre lui offrait un 
as1le plus rapproché et, à ce qu'elle croyait, tout aussi sûr. 
Oubliant donc tontes les causes de rivalité qui existaient entre 
elle et Élisabeth , ne se rappelant .<JUe les lettres flatteuses 
qu'elle en avait reçues, la reine d'Ecosse ne songea pas un 
instant qu 'elle pût courir le moindre danger en réclamant 
l'hospitalit•; de l'An!(leterre. En vain ses amis se jetèrent 11 ~Ps 
genoux et la supplièrent de chan~er de dessein; elle entra dans 
la barque fatale, traver~a le Solway, et se remit à la foi d'un 
gentilhllmme, gardien des frontières anglaises. 

Élisabeth ordonna immédiatement que sa bonne Jll'UI' filt 
traitée en captive, et, crai!(nant mllme qu'elle ne fût d?livrée 
par ses amis d'f:co~se, la lit conduire, sons forte e!'Corte, du 
château de Carlisle à celui de Bolton, dans l'Yorkshire. Tou
tefois il fallait un prétexte pour une conduite aussi injuste; 
voici celui qu'elle trouva. 

Le ré11ent ~Iurray s'était efforcé de justifier son usurpation 
aux yeux de la reine d'Angleterre, en alléguant que sa sœur 
avait pris part au meurtre de Darnley, afin d'épouser Both
well, son amant. En supposant que cette inculpation fût fon
dée, Élisabeth n'a,·ait nul droit do se constituer juge entl'e ln 
reine d'Écosse et son peuple. Pour se donner ce droit, elle 
prit un moyen des plus perfides. Ses me~sagers exprimèrent à 
Marie tout le regret que leur maîtresse éprouvait de ne pou
voir l'admettre en sa presence, avant qu'elle se fût Justifiée au:t 
yeux du monde des accusations calomnieuses portres par ses 
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sujets. Mari~ offrit aussitôt de prouver son innocence à la ~a
tisfaction d 'Elisabeth; et la reine d'Angleterre affecta de 
prendre cette offre pour une demande d'agir comme arbitre 
entre Marie et le parti qui l'avait dépo~e . 

Après cinq mois d'enquête, la reine d'Anjrleterre fit savoir 
aux deux parties que, d'un côté, elle n'avait rien découvert qui 
ptit lui faire douter de l'honneur du comte de Murray, tandis 
que, de l'autre, il n'avait prouvé aucun des crimes dont il ac
cusait sa souveraine. Cependant Murray, que les avocats de 
Marie accusaient avec assez de vraisemblance d'avoir été lui
meme un des principaux_ complices du meurtre de Darnley, 
l\'lnrray repartait pour l'Ecos~e, chargé d'une somme considé
rable qui lui t!tait prêtée par Elisabeth, et Marie était retenue 
dans cette captivité qui ne devait finir qu'avec sa vie. C'en était 
fait au nord de la Tweed du catholicisme comme de l'influence 
française . Quant aux Stuarts, impuissants jusque-là contre 
l'aristocratie féodale écossaise, ils ne devaient pas être plus 
heureux désormais contre la démocratie presbytérienne, con
tre l'œuvre de Knox. 

Conspiratio11 du duc de !tfor{olk (1569); des romtes de 
!\orthumberlancl el de lrestmorelaml (t569-1570). - La 
commission chargée par f:.Jisabeth de prononcer entre Marie 
:::;tuart et Murray ~tait prrsidJe par le duc ù~ :\'orfolk, cousin 
d'Anne Boleyn . Ce premier sujet du royaume, digne fils du 
malheureux :::;urrey, et héritier de toutes les pos>essions de 
la maison de :\orfolk, outre la part qu'il avait à la faveur 
d'Élisabeth, comme tltant le plus noble des parents de la 
mère de sa souveraine, devait à ses qualités une influence 
plus honorable encore. Quoiqu'il professllt la foi protestante, 
comme bien des membres de l'ancienne noblesse, qui s'était 
laissé gagner par des concessions ùe Liens ùe l'Église, il était 
indulgent pour les catholiques, si même il ne leur était pas fa
vorable. Comment aurait-il pu rester insensible aux souflrances 
et à la Leau té de Marie? Il prêta donc J'oreille à un projet 
formé par les amis de cette reine infortunée, et d'après lequel 
elle devait recouvrer sa liberté et même le trône en épou~aut 
Norfolk. Celui-ci fut enfermé dans la tour, le 9 octobre 1569, 
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et y resta jusqu'au 4 août 1570.llfutalors élargi à la satisfac
tion générale, en prenantl'eng~cment par écrit de ne jamais 
sonf!er à se marier sans la permission d'Êli;abeth . Celle der
nière avait été portée à l'indulgence par la conduite du duc, 
qui, du fond de sa prison, avait engagé ses amis et ses vassaux 
à ne point se joindre aux rebelles du nord. 

En effet, si les dix premières années de !"administration in
térieure d'Élisabeth furent une période de repos que rien ne 
troubla et que les contemporains, dans leur langage allecté, 
appelèrent ses jours alcyonieiiS, il ne devait pas en être ainsi 
jusqu'à la fin. Au commencement de 1569, Pie V lança une 
bulle qui excommuniait Élisabeth et tous ses adhérents comme 
hérétiques, la d~cb.rait déchue, comme bâtarde, de ses droits 
prétendus à la couronne, déchargeait tous ses sujets de leur ser
ment d'allégeance,et défendait, sous peine d'excommunication, 
à tous les habitants de ses États d'obéir à ses loisel o1·donnances. 
Cette sentence acheva de pousser à la révolte Percy, comte de 
Northumberland, et .:-ievill, comte de \Vestmoreland, dont les 
va~tes domaines s'étendaient le long de la ligne des frontières 
d'Ecosse, et dont les vassaux indisciplinés, mais audacieux, 
endurcis dans les corn Lats et habitués à tous les stratagèmes 
de la guerre du border, rendaient ces seigneurs les plus puis
sants et les plus indépendants de tous les barons de l'Angle
terre. Ils professaient le catholicisme, qui cons~rvait un grand 
ascendant dans ces provinces éloignées. Le 14 novembre, tous 
les insurgés entendirent publiquement la me~se à Darling ton; 
neuf jours après il étaient •·éunis, au nombre de neuf mille, 
près de Witherby . Leur dessein était d'abord de marcher sur 
York, ruais quelques troupes de la reine s'étant jetées dans 
celle l'ille, ils rétrogradèrent vers les frontières . Pour une in
surrection, rétroJ!rader c'est s'a1·ouer vaincue . Aussi le comte 
de Sussex, général d'Élisabeth, reprenant courage, sortit 
d'York et prit à son tour l'offensive. Les comtes de i'iorthum
berland et de \Vestmoreland s'enfuirent en Écosse, laissant 
leurs partisans à la merci des protestants exaspérés. ::;oixanle
sixcatholiquesfurenl dt!capités le même jour dans la seule ville 
de Durl!am. Northumberland fut emp~isooné par ordre du ré
~;eul ù'J·:cosse, puis livré cu 1572 à Elisabeth, qui le fit dé-
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capitor à York. \Vestmoreland, plus heureux, s'échappa en 
Flandre, où il mourut, en 15B4, colonel d'un régiment au ser
vice de Philippe II. 

Assassinat du régent d'Ecosse (1570); régence de l.tnnox 
(1570), de .1/ar (1571), de Norton {1572); Jacquts YI.- Au 
nombre des partisans de Marie Stuart punis de leur attache
ment à sa personne par la confiscation de leurs biens, se trou
vait Hamilton de Bothwellhau!(h, homme d'un caractère fa
rouche et \·indicatif. Son domaine de Woodhouselee, près de 
Roslin, fut donné par Murray à l'un de ses favoris, qui pousM 
la barbarie jusqu'à mettre la femme d'Hamilton à la porte de 
sa propre maison, sans lui laisser même le temps de prendre 
ses vêtements pour s'abriter du froid. Elle en devint folle et 
bientôt mourut. Hamilton résolut de se venl(er sur Murray 
lui-même. Ayant appris que le régent devait traverser Linlith
~ow un certain jour (30 janv.), il s'embusqua dans une mai
son situPe sur son passage, le frappa d'un coup de feu qui lui 
fit une blessure mortelle et panint à se refu1-'Îer en France. 
Malgré bien des·actes odiem:, l'Écosse presbytérienne a ré
compensé Murray de son dévouement au protestantisme, de 
la paix que par une sévère justice il sut faire régner dans les 
comtés-frontières, en conservant fidèlement sa mémoire et en 
l'appelant toujours le bon regent. 

Lennox fut alors nommé régent. Quoique père de Darnley, 
il ne montra pas une soif excessive de ven!(eance, et s'eflorça 
de concilier les partis. Il ne put y parvenir, et, fait prisonnier 
dans une rencontre avec les partisans de Marie Stuart, il fut 
immédiatement mis à mort (1571). Le comte de Mar le rem
plaça. C'était un homme plein de mod,lration, qui n'a\·ait que 
des vues honorables, et qui prenait si fort à cœur de rétablir 
la paix dans son pays, que l'impossibilité où il se trouva d'y 
parvenir abrégea, dit-on, ses jours. Il mourut le 29 octobre 
1572. Son successeur fut Morton, un des assassins de Rizzio, 
et un des complices du meurtre de Darnley. Non moins éner
l!ique que rusr, il en~o:a~tea une lutte a~harnre avec les lords 
do la reine et leur enleva le château d'Edimbour,:, ltl 29 mai 
1573; c'était leur dernierrefuge. Cette prise mit fin à la guerre 
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civile. Kirkahly de Grange, !"homme le plus brave de cette 
hrroique nation éco8Saise, fut décapité à Édimbourg, et l'ha
bile jurisconsulte Maitlaod, qui avait li ni, lui aussi, par se 
ran~:er du côté de Marie, s'empoisonna. 

l\lortou ne prolita de l'aH"ermissement de son autorité que 
pour exécuter docilement toutes les \'Oiontés d'Élisabeth. Il 
s'ouhlia même jusqu'à trahir la vieille hospitalité écosoailie, en 
lui livrant :!llorthumberland. Il se croyait inatlacjuable, du mo
ment oü il avait l'appui de la reine d'Angleterre, et accumu
lait d'i=euses richesses soit par les confiscations les plus ar
bitraires, soit en vendant toutes les charges à sa nomination, 
el même la justice. Mais l'opinion publique finit par se mani
festera\'ec tant de force, que, le 12mars 1578, il dut se dé
mllllrtl de ses fun~tious de régent et laisser l"aùmioistration ,·, 
un cunsllil composé de douze seigneurs. Il sut, il est vrai, eu&
!Jloyant la force et l'adreslie, chasser les nouveaux conseillers 
ot reprendre le pouvoir, toutefois pour JlBU de temps. 

Jacques n n'était plus alors un enfant, mais de très-bonne 
heure il se passionna pour des fa\·oris, et à treile ans il a\·ait 
déjà accordé toute sa confiance à deux courtisans qui s'étaient 
insinués si aYant dans ses bonnes grâces, qu'il n'agissait que 
d'après t:U'!;. Le premillr était Esmé Stuart, de cette famille 
d'Aubigny si illustre dans nos guerres d'Italie. Neveu du feu 
comte de Lennox, il avait été créé par Jacques, duc de Len
nox. C'était un bon jeune homme, fort inoffensif. Le second, 
le capitaine James Stewart, sans conduite, sans principes, ne 
sa distin!(nait que par l'audace de son ambition et l'elfron
tcritl de ses manières. Ce dernier, fait comte d'Arrau, accusa 
dt1 complicité dans le meurtre de Darnley le régent Morton, 
qui fut déclart! coupable et guilloti111i (1581). Il mourut, en 
elfet, par une machine appelée maiden (la je~ne fille) qu'il 
aYait lui-même importée du comté d'1ork en Ecosse. Le cri
minel était ajusté sur des planches, le corJlS courbé et la tète 
placétl sous une hache pesamment chargée de plomb, qui était 
su.speudue à une corde passée dans une poulie. Lorsque le 
si,.:nal était donné, on lâchait la corde, et la hache, en tom
bant sur le cou du condawué, séparait la lèle ù_u reste du 
corps. Les deiU fa\·oris gouvernèrent alors l'Ecosse jus-
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qu'en 1582, qu'une révoltll des barons for(,'a Lenuox d'aller 
mourir en Fran.:e. Le comte d'Arrau, un moment dépouillé 
du pouvoir, ne l'exerça ensuite qu'avec plus de ri!!"ueur. :\lats 
en 1585 il fut définitivement renversé, et tué onLil ans plus 
tard, en 1596. 

Captivité de Alaric Stuart (Hi68-1587); Elisabeth perst"Cute 
les catholiques nnylais et soutient les prote.>tmlls Clrangcrs. -
Tandis que l'Écosse allait enfin, après six régences suc
cessives, troU\·er quelque repos sous un roi élevé daus le 
protestantisme, la mère de Jacques, victime de la haine 
des réformés, subissait une longue et dure captivité de dix
neuf ans. 

Une d~ ses premières afflictions fut la mort du duc de ~or
folk, qu'Elisabeth avait d'abord épargné, mais qui, accusé de 
nouveau de correspondre, en faveur de Marie, avec Rome et 
l'Espagne, fut arrêté, puis décapité. Sa rnort eut lieu 
en 1572, date terrible! qu'on n'écrit jamais sans émoti~n et 
qui n'explique que trop bien les implacables rancunes d'Elisa
beth et de son peuple. 

Cepe_ndant il ne tarda pas à être question d'une union 
entre Elisabeth et le plus jeune des fils de Catherine de 
Médicis. 

Le duc d'Anjou vint en Angleterre (1580), sous un dt:gui
sement. Cette démarche plut à la reine, et il paraît que la 
personne du duc, dont la figure était pourtant marquée de la 
petite vérole, fit sur elle une impressiOn fa,·orable. Après 
quelques jours d'assiduités empressées et de nombreux entre
tiens privés, le duc partit; puis, dans un second voyage, apprit 
de sa bouche qu'il devait renoncer à ses vœux. 

Tous ces préparatifs de mariage avec un prince catholique 
n'avaient pas ralenti la persécution contre ses corelit-'Îon
naires. Burghley pensait au contraire que c'était un motif de 
redoubler de rigueur, afin de convaincre les protestants anglais 
qu'ils n'avaient rien à redouter de l'union de leur souveraine 
avec un prince pa[Jiste. Les prisons des divers comtés se 
remplirent de gens suspects, comme prêtres, recéleurs de 
prètrlls, ou délinquants, passibles, d'une façou ou d'autre, 
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des lois penales, expression employée uniquement pour dési
~ner l'ensemble des mesures décrétées contre les catholiques. 

Hien d'étonnant à. ce que les catholiques fissent tous leurs 
etl'orts pour secouer un joug aussi odieux. Des jésuites se ren
daient sa~s cesse d'Angleterre en France, en Italie, en Espa
~ne, en Ecosse, pour unir dans un but commun les Guises, 
Hemi III, le pape, Philippe II, et engager le jeune Jacques \1 
à revenir à la religion de ses pères et à partager le trône avec 
:Marie Stuart. L'n cardinal et un jésuite anglais nommés, le 
premier Allen et le second Persons ou Parsons, furent l'âme 
de toutes ces intrigue~, qui avaient pour but, tantôt d'obtenir 
l'élargissement de :.\larie Stuart par un traité entre Élisabeth 
et Jacques VI, tantôt l'invasion de l'Angleterre par une armée 
espagnole, tantt>t mème, si l'on en croit les protestants, l'as
sassinat de la reine d'Angleterre . \\'illiam Allen était uu 
lllllmme savant et énergique, qui organisa sur le continent, 
notamment à Douai, où l'on en comptait cinq , dont un sub
siste encore, ainsi qu'à Saint-Omer et momentanément à 
Reims, des colléges destinés à tenir lieu aux catholiques an
glais de ceux qu'ils ne trouvaient plus dans la mère patrie. De 
ces colléges ne cessèrent de sortir, pendant deux siècles, d'ar
dents mi~sionnaires, qui retournaient ensuite en Angleterre 
pour ranimer, au péril de leur vie, le zèle de leurs frères. 
Mais f:lisaLethavait,jusque parmi les élèves de ces séminaires, 
des espions qui l'instruisaient de toutes les trames ourdies 
contre elle. 

A ces complications intérieures d'une lutte soutenue à l'aide 
de supplices tels que nous ne trouvons rien de plus hideux 
chez les sau\·ages les plus féroces, se joiguaient les complica
tions extérieures qui étaient veu rassurantes . Il n'y avait 
point eucore eu de d~claration de guerre contre l'Espagne, 
quoique depuis longtemps les corsaires des deux nations fis
sent au commerce une guerre arharnée. En 1567, Hawkius 
avait été surpris et ballu dans la haie de Saint-Jean d'Ullua 
par le vice-roi du Mexique. Un seul de ses navires échappa: 
un harth aventurier le montait, Drake, qui jura de se dédom
ma~:er de ses pertes en pillant les ludes occidentales, d'où 
l'üpaguo voulait exclure lu commerce des autres nations. 
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Dans le cours de trois expéditions, il saccaJrea la ville espaf!Dole 
de :!\;ombre de Dias, et fit, en 1570, un tel butin qu'en 1577 
il put partir d'Angleterre a\·ec cinq vaisseaux et cent soixante 
hommes. La reine elle-même avait engagé mille couronnes 
dans cette entreprise de flibustiers. Drake doubla le premier 
le cap Horn, rançonna sans obstacle toutes les villes qui sont 
situées sur la côte du Chili et du Pérou, et captura un nomhre 
considL:rable de navires; mais une escadre Pspaguole l'atten
dait au retour dans le détroit. Pour l'éviter, Drake prit l'au
dacieuse résolution de lraverser tout l'océan Pacifique et dl! 
revenir en Angleterre par le cap de Bonne-Espérance. Il mit 
trois ans à ce voyage, et lit, un des premiers, le tour du 
monde. Il rapportait huit cent mille livres sterling, dout une 
petite partie fut remise à l'ambas3adeur d'Espagne, qui n:cla
mait la totalité. Cavendish renouvela six ans plus tard (!58ti) 
la même expédition avec le même bonheur. l\Iais déjà Eli:,~ 
beth, répudiant enfin toute dissimulation, avait fait passer 
l'année précédente en Hollande une armée de quatre mille 
hommes, à la condition que les état:; payeraient toutes les dé
pen~es de ses troupes et lui livreraient, pour sûreté, les villes 
de Briel, de Flessingue et l'importante forteresse de Damrne
kius. Leiceister, qui ne jouissait plus de la même faveur dans 
l'esprit de la reine, depuis qu'elle avait appris sou mariago 
secret, eut pourtant le commandement de cette armée. Le 
comte, dans ce poste tllevé, montra une grande incapacité 
militaire; il n'en nourrissait pas moins des projets très-ambi
tieux; et, sans consuller sa souveraine, il enb'Bf;{ea les f:tats à 
le nommer gouverneur général des Pays-Bas, et à lui conférer 
l'autorit.; suprême. Élisabeth lui écrivit avec colère (ltominm1 
c:ctumescentem Utul quidem lilertda compressil, dit Camden). 
pour lui signifier de ue puint oublier la poussière d'où elle 
l'avait tiré, et de faire ce qu'elle pourrait lui commander s'il 
tenait à sa tête. Il revint en 1586, après avoir calm.! la reine, 
mais sans avoir rien accompli d'important. Les Ant;lais a\aient 
même perdu à l'attaque infructueuse de Zutphen l'illustre 
neveu de Leicester, le na yard a11{1lai.~, :-\iùney, c,:lèbrtJ 
surtout pat· ses po<·sies. tia veu\·e, lille unique tle Walsin
gham, devait s'unir un jour an comte d'Essex, à l'insu d'Üisa-
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beth, qui ne voulait pas plus du mariage pour ses favoris quo 
pour elle-même. 

Le bruit se répandit alors en Angleterre que le roi d'F.s
pa~.'ne se préparait h faire une invasion dans le royaume avec 
des forces considérables. Chaque jour on parlait en outre de 
quelques lklnspirations catholiques. 1\Iais la plupart de ces 
conspiratiuus n'existaient que dans l'ima11ination populaire. 
Cependant, dans l'automne de 1586, un découvrit uu complot 
réel. A la tête était Anthony llabington, jeune catholique an
f:lais d'uu caractère enthousiaste, qui avait formé le projet 
d'assa~siner la reine ~lisabeth et de ùéliner Marie. llabing
ton avait plusieurs complices, notamment un nommé Pooley, 
qui le trahit pour se mettre en relation directe avec Walsin
g-ham, le plus rusé de tous les ministres d'l;:Jisabeth. Celui-ci, 
satisfait des d~tails qu'il avait re~us, n'ébmita point ce qu 'il 
savait, car il voulait impliquer Marie dans le complot; mais 
quand il eut en sa possession deu.z lettres adressées à Ilabing
ton par la prisonnière, ille découvrit Îl fJisabeth. Ilahin,.:ton 
et ses complices furent arretés, condamnés à mort et exé
cutés. 

Le moment était opportun pour se défaire de la reine d'É
cosse, pour la sacrifier au triomphe de ce que dans toute l'Eu
rope, des Alpes aux Grampians, l~s protestants appelaient la 
grrrude cause. Aussi le conseil d'Elisabeth voulait-il la faire 
passer immédiatement en ju11ement; cepe~daut, au grand 
reg-ret de Walsingham et de lord Burghley, Elisabeth hésitait 
encore. Leicester, en ce moment sur le continent, proposa de 
nom·eau son expédient favori, le poison; mais \Valsingham, 
qui avait la principale responsabi!ité de celle affaire, comme 
directeur ~uprême de la police d'Elisabeth, tant à l'intérieur 
qu'b. l'étranger, repoussa celte proposition . Il ne voulait frapper 
l\Iarie que lé,.:alement. Or les conspirations si rapprochées 
l'une de J'autre des catholiques al'aient donné lieu à une des 
lois les plus extr;wrdiuaires qui aient jamais ~té promulguées 
en Angleterre. Cette lui portait que si quelque insurrection 
ou quelque atteinte à la personne de la reine J::li~abeth \·enait 
à être méditée var ou }){IUr quelqu'un qui se crllt des droits à 
la couronne, la reine pounait nommer nue commi~~ion char-
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gée de condamner et les conspirateurs et la personne pour 
qui ils auraient conspiré. En conséquence la reine d 'Écosse 
fut accusée de complicité avec Babington. On ne peut douter 
en effet que plusieurs des plans des cons pi rate urs catholiques, 
et surtout celui de faire envahir l'Angleterre par une ar
mée espagnole, n'aient été communiqués à Marie dans sa pri
son; et si l'on considère toutes les raisons qu'elle a\·ait de se 
plaindre d'f:lisabeth, il eût été très-étonnant qu'elle eût ré
vélé à son implacable geôlier les projets que formaient ses 
amis pour la mettre en liberté. Mais ce qui est certain, c'est: 
1• que Babington fut exécuté en toute hâte au lieu d'être con-· 
fronté avec Marie; 2• que les deux secrétaires de Marie, Nau 
et Curie, à qui Walsingham par,·int à arracher des aveux 
compromettant leur maîtresse, ne furent jamais mis eu pré
sence de la reine d'Écosse, malgré ses instances réitérées; 
3• que dans cette circonstance, comme dix-neuf ans aupara
vant, quand il s'agissait pour Marie de réfuter les incrimina
tions du régent d'Écosse, on ne lui présenta pas une seule fois 
les originaux des pièces accusatrices, mais toujours de simples 
copies; 1.1• que s'il est prouvé que Marie Stuart désirait !"in
vasion de 1 'Angleterre par les puissances catholiques, il ne 
l'est nullement qu'elle eût cherché à faire assassiner Élisa
beth. Elle n'en fut pas moins condamnée à mort par une 
commission qu'avait choisie f:lisabeth et où siégeaient, parmi 
les plus grands noms de l'Angleterre, d'ardents persécuteurs 
de Marie, tels que les ministres Burghley, Walsingham et 
~adler, et le propre geôlier de l'accusée, sir Amyas Pawlet. 

Dècapitation de Jfarie Stuart (1587).- Le 7 février 1587 
arriva à Fotheringay le comte de Shrewsbury, et sa charge de 
comte maréchal annonçait assez le fatal objet de sa ,·isite. In
terrogé par Marie sur l'instant marqué pour son supplie~, il 
répondit : • Demain matin, à huit heures. • 

Marie avait mis pour marcher à la mort (a février 1587) le 
plus riche de ses habillements. Sa coiffure était de line ba
tiste, garnie de dentelles avec un voile de dentelle rejeté en 
arrière et tombant jusqu'à terre. Elle portait un manteau de 
satin noir imprimé, doublé en taffetas noir, et garni, par de-
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vant, de zibeline. Son justaucorps était de satin noir façonné; 
sa jupe de satin cramoisi, bordé de velours de même couleur. 
Une chaine de boules odorantes, avec uue croix d'or, des
cendait de son cou, et deux rosaires étaient suspendus Il sa 
ceinture. Elle soutint, saus faiblesse, les re!{ards des specta
teurs, la vue de l'échafaud, du billot, de l'exécuteur, et s'a
nnça dans la salle avec cette f"râce et cette majesté qu'en des 
jours plus heureux elle avait déployées, soit au Lou\Te, soit à 
Holyrood. Pour l'aider à monter sur l'échafaud, Pawlet lui 
offrit son bras. c Je vous remercie, dit Marie, c'est la der
nière peine que je vous donnerai, et le plus agréable service 
que vous m'ayez jamais rendu. • Puis elle harangua l'assem
blée, déclarant qu'elle n'avait jamai~ fomenté, encouragé, ni 
approuvé aucun complot contre la vie de la reine d'Angleterre, 
et qu'elle pardonnait à ses ennemis. Ici elle fut interrompue 
par Fletcher, doyen de Peterborough, docteur protestant 
dont elle avait déjà refusé le ministère, et qui commença à la 
prêcher. Marie le pria plusieurs fois de ne pas se fatifn!er 
ainsi à la tourmenter. Il persista et elle se mit alors de côté: 
il fit le tour de l'échafaud et s'adres~a de nouveau à elle, en 
face. Le comte de Shrewsbury mit fin Il cette scène qu'on ne 
sâit comment caractériser, en ordonnant au doyen de prier. 
Sa prière fut l'écho de son sermon; mais i\larie ne l'écoutait 
pas. Elle achevait ses dévotions, répétant à haute voix et en 
lanf"Ue latine de longs passaf"es du livre des Psaumes. Quand 
elle eut lini, elle pria en anglais, pour l'Église_ persécutée du 
Christ, pour son fils Jacques et pour la reine Elisabeth, puis 
éleva le crucifix qu'elle tenait dans ses mains, en s'écriant: 
c Ainsi que tes bras, ô mon Dieu 1 furent étendus sur la croix, 
reçois-moi dans ceux de ta miséricorde, et pardonne-moi mes 
péchés. -Madame, lui dit le comte de Kent, vous feriez 
mieux d'abandonner toutes ces farces papistes, et de le porter 
en eflet dans votre cœur. • Lorsque ses femmes, baif"nées de 
larmes, commencèrent à déshabiller leur maîtresse, les bour
reaux, craignant de perJre leurs droits accoutumés, se hâtè
rent d'intervenir. La reine fit de vives objections; mais, se 
soumettant immédiatement à leur rudesse, elle fit observer an 
comte, a\·ec un sourire, qu'elltl n'était point habituée à se 
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servir de pareils valets, et lt se M~habiller en si nomhr!'me 
compaf(nie. Res domestiques, à 13. vue de leur souver~ine dan! 
un si déplorable tltat, ne purent commander à leur timo
lion; Marie, po>ant son doi~t sur les lhre~ de ses femme~, 
les rappela au silence. Alo~ elle s'assit. Kennedy, ~a nour
rice, lui banda les yeux avec un mouchoir brodé d'or; les 
exécuteurs, la saisissant par les bras, la condui~irent Yers le 
billot, et la reine, s'a!l'enouillant, répéta d'une voix fenua : 
• 0 Hei!!'nenr 1 je remets mon esprit entre tes mains. • Le~ 
sanf'(lots des spectateurs troublèrent le bourreau qui trembla 
et manqua sa victime. Au troisième coup seulement, la tt>te 
fut séparée du corps. Lorsque l'exécuteur la montra au public, 
on vit que les cha!l'rins avaient rendu presque compltltement 
chauve cette reine de quarante-cinq ans. Il s'écria, selon l'n
sa~e : • Vive la reine f:lisabeth 1 - Ainsi pérü.sent tou~ ses 
ennemis! • ajouta le doyen de Peterborouf'(h. • Ainsi péri~
sent tons les ennemis de l'Évan,..ile 1 • s'écria d'une voix forte 
le fanatique comte de Kent. Pas une autre voix ne s'lllel'a 
pour répondre. L'esprit de parti al'ait fait place à l'admiration 
et à la pitié. 

Oui, admiration et pitié, tels sont les deux !ll'ntiml'nts que 
la postérité partage al'ec les tPmoins des derniers moments de 
Marie Stuart : admiration pour son coura,..e, pi ti.! pour~e~ mal
heu~. Mais ces deux sentiments n'excluent nullement la ju~
tice, l'impartialil!: de l'histoire. Tout récemment, sous le titre 
de Relations politiques de la Fran eut de l' Espaqne av te l'Eco&!~ 
au seizième siècle, l'un des plus savants archivistes de l'Em
pire, M. Alexandre Teulet, a publié cinq volumes de docu
ments qui nous semblent trancher définitivement la question. 
Il nous parait démontré que si Marie ~luart n'a pas précisol
ment ordonné l'a.<sassinat de Darnley, elle en tltait instruite à 
l'al'ance et n'a rien lait pour l'empêcher. Sans doute il est 
pénible d'admettre qu'une reine, une femme charmante, 
ait pu se rendr·e complice d'un crrme aussi odieux; mais il 
faut avant tout ju,..er les personna!!'eS d'une époque d'aprèsles 
idées au milieu desquelles ils out vécu. Or, on ne se fai~ait 
pa~ grand scrupule, au seizième ~iècle, d'employer l'assas~i
nat. L'idée d'user d'un tel moyen ne répugnait pas plus à 
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Marie i'tuart qu'aux autres personnag-es de son temps. F.lle
m~me nous eu fournit des preuves. Eu 1571, à l'occa~ion du 
meurtre de 1\Iurray par Hamilton de Bothwellhanflh, elle 
écri,·ait à l'archevêque ùe Glasg-ow, son ambassadeur en 
France : • Ge que Bothwellhau11h a fait a été ~ans mon com
mandement; da quoy je lui sçay assez bon gré et meilleur 
que ~i j'eusse été de conseil. J'attends les mémoires qui me 
doivent être envoy1:s de la recette de mon douaire pour faire 
mon e~tat, où je n'oublieray la pension dudit Bothwellhau~h. • 
En 151!2, lorsqu'elle apprend la tentative infructueuse faite 
par Jaurègui pour assassiner le prince d'Orange, voici com
ment elle termine sa lettre du 6 avril, adress(.e à don B<lr
nardino de l\lendoça : • Je n'ajouterai rien de plus, sinon 
prier à Dieu qu'il vous ayt en sa saincte garde, et lui plaiFe 
parachever des justes veng-eances contre le prince ù'Oran~e et 
tous ses pareils, ennemis de toute religion et tranquillité pu
blique. • Une reine qui trouve si naturel d'employer l'as
sassinat contre des ennemis politiques; une srPur qui fait si 
volontiers une pension à l'assassin de son frère, peut hien 
Nre re!(ardPe comme capable d'a,·oir trempé dans le crime 
qui la débarrassait d'un mari contre lequel d'ailleur~ elle avait 
tant de justes motifs d'aversion et de haine, d'autant plus que 
sa passion pour Bothwell ne saurait guère être contestée. 

L'inl'incible Armndll (15BB). - La reine d'Ang-leterre a,::
g-rava l'horreur généralement re~sentie en Europe ponr sa 
cruauté pu des rejl"rets affectés et des dénéjl"ations hypocrites. 
Elle prétendit que son secrétaire avait ajl"i positivement contre 
ses onlres en portant le warrant an conseil privé; et, alin de 
donner plus de poids à ses allégations, elle le fit condamner à 
une forte amende, le priva de tous ses emplois et lui retira 
pour toujonr~ ses bonnes grâces. Elle envoya nn ambassa
deur exprc\s au roi d'f:cosse pour lui faire ses excuses de ce 
malheureux accident, comme il lui plaisait d'appeler la mort 
de Marie Stuart .. Jacryues VI !llmoigna d'abord une jl"rande 
imlip1ation, 1f11Ï fut parta~:ée par la nation tlcossaise. Il re
fusa de voir l'envoyé anJ;:lais, et il exhala des menaces de ven
geance. Lor.~qu'un rlenil général fut ordonné pour la feue 
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reine, le comte d'A rf!] le panlt 11. la cour nrmt! de pied en cap, 
disant que c'était 111. la véritable manière dont il fallait por
ter le deuil de la mère du roi. Mais Jacques avait les yeux 
fixés sur la couronne d'AnJ.:Ieterre, et c'était s'exposer à perdre 
cet héritage que de dtlclarer la guerre à }~lisabeth. D'un autre 
côté, si .Jacques se li!(llait avec le roi d'Espa!(lle, il serait pro
bablement abandonné de la partie protestante de ses sujets; 
en outre, il n'ii!Dorait pas que Philippe avait }ui-mème des 
prétentions sur la couronne d'An~tleterre, comme descendant 
par les femmes de Jean de Gaunt, troisième fils d'f:douard III; 
de sorte que, seconder ce prince dans 1 'invasion qn 'il médi
tllit, c'était élever une barrière peut-être insurmontable t>ntre 
lui et le trône dont il était l'héritier présomptif. Jacques n 
s'adoucit donc par degrés; il feignit de croire sinc•'•res les ex
cuses de la reine f:lisabeth, et bientôt ils furent en aussi bonne 
intelli~tence qu'ils l'avaient été avant l'exécution de l'infortunée 
Marie. 

La mort de cette princesse ne fut nulle part plus ressentie 
qu'en France. l\Iais qui l'aurait vengée? Son beau-fri>re, 
Henri III, tombait du trône; son cousin, Henri de Guise, 
croyait y monter. Philippe II seul résolut de le tenter et d'a
battre en même temps cette Angleterre protestante, principal 
boulevard de l'hértlsie. Le 3 juin 1588 sortit de l'embouchure 
du Tage le plus formidable armement <rui eût jamais effrayé 
la chrrtienté : cent trente-cinq vaisseaux d'une grandeur jus
que-là inouïe, huit mille matelots, dix-neuf mille soldats, la 
fleur de la noblesse espagnole, et Lope de \' eg-a sur la flotte 
pour chanter la victoire. Les Espagnols, ivres de ce spectacle, 
dtlcori•rent cette flotte du nom d'Invincible Armada. Elle de
\':tit rejoindre, aux Pays-Bas, le prince de Parme, et protéger 
le passage de trente-deux mille \·ieux soldats; la forêt de Waës 
en Flandre s'était changée eo hùtiments de transport. ~ni
vaut Macaulay, le fils de Charles-Quint, le conquérant du 
Portugal, était autrement redoutable pour l'An~tleterre de 
1588 que N apoll-on pour l'Angleterre de 1808. Ce dernier 
n'avait à sa disposition 'lue le continent, tandis que Philippe 
avait comme lui le continent, et de plus la mer. L'alarme tl tait 
extrême en Angleterre: on montrait aux portes des églises les 
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instruments de torture que les inquisiteurs apportaient sur la 
flotte espagnole. La haine de l'étranger fit même taire les 
haines religieuses: les catholiques accoururent en foule dans 
chaque comté sous l'étendard du lord lieutenant. Un d'eux, le 
lord 1\1ontague, vint offrir à la reine un régiment de cavalerie 
commandé par lui-même, par son fils et par son petit-fils. La 
reine parut à cheval devant les milices assemblées à Tilbury, 
et promit de mourir pour son peuple. La force de l'An
gleterre était dans sa marine. Sous l'amiral Howard servaient 
les plus grands hommes de mer du siècle, Drake, Hawkins, 
Forbiser (ou trouve son nom écrit Forbisher, Frobisher et 

' Frobesher, mais il signait For biser). Les petits vaisseaux 
anglais harcelèrent la flotte espagnole quand elle parut, le 
31 juillet, en vue des côtes d'Angleterre. L'Armada s'éleva au 
nord jusqu'à Calais pour embarquer les troupes de Flandre 
bloquées par les Hollandais; mais, maltraitée par les élé
ments, sans relâche assaillie par les Anglais, elle fut bientôt 
incapable d'effectuer le transport des troupes; beaucoup de 
navires furent jetés par une tempête venue de l'ouest sur les 
sables qui s'étendent de Calais jusqu'à l'embouchure de l'Es
caut, et les restes de cet armement formidable, poursuivis par 
des vents contraires sur les rivages de l'Écosse et de 1'1 rlande, 
qu'ils tournèrent avec peine pour'é\·iter la rencontre de l'en
nemi dans la Manche, allèrent cacher dans les ports de l'Es
pagne la honte et l'impuissance de Philippe. 

Le comte d'Essex; sa mort (1601); mort d'i:l~abeih (1603). 
- Robert Devereux, comte d'Essex, qui, vers 1588, à vingt 
et un ans, remplaça Leicester c:lans les bonnes grâces d'f:Iisa
beth, alors âgée de cinquante-cinq, était le beau-fils de ce 
courtisan. Il demit le jour, en effet, à ce comte d'Essex que 
le favori était accusé d'avoir empoisonné pour s'unir à sa 
veuve. Aussi témoigna-t-il longtemps à son heau-père la plus 
profonde aversion. Il y avait c:l'ailleurs antipathie innée entre 
leurs caractères. D'Essex était aussi franc, aussi loyal, aussi 
brave que Leicester était fourbe et lâche. Un le vit se sauver 
de la cu ur, malgré les orc:lres f1,rmcls c:le la reine, pour pren
dre part il nue cApéc:litiou coutre Gad ix: il oauta le premier 11 

A~GL. lti 
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terre, et, si on elit suivi ses avis, Cadix serait peut-être resté 
aux Anglais . Mais il gâtait ses brillantes qualit~s par une pr.:~ 
somption et un caractère altier qu'explique la haute fa,·eur 
dont fort jeune encore il jouit près de sa souverame. Dans 
une discussion entre la reine et son favori sur le choix 
de la personne qui com·enait le mieux pour gouverner l'Ir
lande alors soulevée par le comte de Tyrone, Essex, ne pou
vant parrenir à faire partager son opinion à f:Iisabeth, s'ou
blia au point de lui tourner le dos avec un air de mrpris. 
J u~tement blessée de cette in~olence, la reine, qui déjà plus 
d'une fois avait frappé ses filles d'honneur et ses courtisans, 
en joignant à ses coups les épithètes les plus mal sonnantes, 
lui appliqua un soufflet, nec invitation, d'un tou qu'elle te
nait de son père, à aller se faire pendre (go and be fla11ged) . 
Essex mit aussitôt la main à la gard!! de son épée . Celle scène 
violente n'en fut pas moins suivie d'une n!cunciliation, et Elisex 
lui-mème fut placé à la tète de l'administration de l'Irlande et 
d 'une année de vin~! mille hommes pour dompter les rebelles 
el prév~nir une descente des Espagnols (1599). Là, il ne fit 
rien de ce qu'on espérait de ses talents et sembla même affec
ter d'agir toujours contrairement aux instructions de sa sou
veraine . Rappelé en Angleterre, il y exhala sun mécontente
ment ùaus les termes les moins ménaf{~s. el alla jusqu'à dire 
que la vieillesse rendait la reine difforme, et que son esprit 
n'était pas moins tortu que son corps. Privé de toutes ses 
charges et rel~gué dans ses terres, Essex médita d'in~ensés 
projets de vengeance. Il négocia avec le roi d'f:cosse, rétmit 
des mécontents, et, pour contraindre Élisabeth à éloigner 
d'elle les conseillers qu'il accusait d'~tre ses ennemis, le 
8 février 1601 , il parut dans les rues de Londres l'épée it 
la main, suiri de deux à trois cents partisans, et chercha à 
soulever la capitale. Abandonné de tout le monde, lui qui 
anit eu la très-rare fortune d'être à la fois le favori et du sou
verain et du peuple, il fut obligP rle se rendre, mis en jug-e
ment et condamné, comme coupable de haule trahison, à pé
ri r de la mort des traîtres. Ce sort all'renx ranima <laus le cœur 
d'f:lib3.beth les senlim~nts les plus tendres. I::lle si~na son ilr
rèt de mort, mais pour le contremander; et à ~ine venait-
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elle d'y consentir de nom·eau, qu'elle éprouya encore un re
tour d'affection. Les ennemis d'Essex assuri·rent à la reine, 
d'une part, qu'il désirait la mort, et, d'autre part, qu'il avait 
dit qu'elle ne pourrait jamais être en sOreté tant qu'il vivrait. 
Ces discours eussent pu produire un effet contraire à celui 
qu~ils en attendaient; mais, ce qui finit par fermer le cœur 
d'Elisabeth à la pitié, fut l'obstination du comte à ne pas im
plorer sa miséricorde : elle attendit inutilement, dans les plus 
terribles angoisses, cette preuye de soumission. Le comte fut 
décapité dans la tour, le 25 février 1601, à l'âge de trente
quatre ans. On est tout disposé, en présence d'une lin si mal
heureuse, à ne se rappeler que ses aimables qualités, et nous 
autres Français, siJrtout, nous ne devons jamais oublier qu'à 
la cour d'Angleterre on le tromait toujours trop attaché à la 
France. Ajoutons qu'il était instruit et prot[lgea les savants. 
Le poëte Spenser était près de mourir de faim à Dublin, quand 
il vint à son secours, et, après sa mort, il lui fit faire des ob
sèques magnifiques dans l'église de Westminster . 

• \. partir de l'exécution d'Essex, f:lisabeth ne lit plus que 
lant.'1lir. Dès ce moment, le coup fatal était porté; à peine con
sentit-elle à prendre quelque nourriture, disant qu'elle ne dé
~ irait plus que la mort. On ne put la déterminer à se mettre 
au lit. Assise sur des coussins, un doigt sur la bouche, les 
yeux fixés à terre, pendant dix jours elle ne prêta d'attention 
qu'aux prières que récitait auprès d'elle l'archevêque deCan
terbury. A la fin, sur les instances cie son conseil, des qua
torze pré!endants à sa succession à titre hérPditaire elle choisit 
le roi d'Ecosse, arrière-petit-fils, par sa grand'mère Margue
rite Tudor, de Henri \"Il Tudor, tomba dans un sommeil lé
thargique et expira le 3 auil 1603. Elle avait soixante et dix 
ans et en avait régné plus de quarante-quatre. 

Importance du règne d'Elisabeth; rssor du commerce. 
Il n'y a peut-être pas de règne aussi jmportant dans les an
nale~ de l'AnJ.:leterre que celui d'Elisabeth, qui, comme 
Louis XIY, euL la 1-=loire de donner son nom à son siècle. 
Cette priu~esse, mcttaul un terme aux hésitations religieuses 
de ~" ua ti ou, !a lit marcher d'un pas ferme Jan6 la voie du 
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protestantisme, et bientôt même la plaça, gràce à son énergit, 
à la lt;lc des Étals réformés. 

Nous avons parlé de la persécution contre les catholiques; 
il aurait fallu y joindre la persécution contre les non-confor
mistes, puritains ou indépendants, qui, dépassant le point où 
la reine voulait arrêter la réforme, rejetaient la hiérarchie 
l!piscopale, la juridiction des cours spiritudles et les céré
monies du culte. Contre les uns et contre les autres, c'est-à
dire contre le sanctuaire de la conscience qui doit toujours 
rester libre, Élisabeth promulgua un effrayant ensemble de 
lois qui forment un code odieux, el qu'on justifiait par l'excuse 
banale ùe toutes les tyrannies, la nécessité politique. 

Cette reine ménagea plus la bourse de ses sujets que leurs 
libertés. Son extrême économie el la vigilance avec laquelle 
elle surveillait les dilapidations, lui permirent de subvenir 
à toutes les dépenses avec les revenus ordinaires de la cou
ronne, et elle fut rarement obli~ée, si ce n'est vers la fin de 
son règne, pour la guerre contre l'Espal'(ne, ùe demander de 
l'argent à son parlement. La pureté ùe la monnaie anglaise, 
altérée par ~'!enri VIl! et ses success~urs, fut ramenée par 
Élisabeth, en 1560, à sa juste nleur. Cette honnêteté se sou
tint jusqu'en 1601, où, pour la première fois, les soldats en
voyés en IrlandtJ reçurent du trésor épuisé de l'argent mêlé 
de cuivre . 

Bien que l'époque d'Élisabeth soit un temps de despotisme, 
et d'un despotisme tel qu'en Europe la Turquie et la Russie 
seules en ofi"rent des modèles, savoir la concentration dans 
les mêmes mains de la toute-puissance cil"ile comme dtJ la 
toute-puissance religieustJ,le sou\·enir du bon Henri n'est pas 
plus vi\·ant dans nos cœurs français que la mémoire d'Élisa
beth chez les Anglais. The golden days of good 'JUeell Bess, 
l'à!\C d'or de la bonne lless, c'est ainsi qu'ils parlent toujours 
de son règne. Tant le triomphe du protestantisme, tant le 
haut rang pris en Europe par l'Angleterre ont paru un dé
dommagement suffisant de la perte des libertés publiques. 
On oublie un peu le parlement et ses droits, lo1-sque la reine 
uo~s apparailllnlre :-lhakspeal·e et Bacon, entourt:e d'hommes 
d'Etat tels quo lluq;hluy et \Valsin~;;haw, dtl marius tels que 
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Drake, Hawkin~, Forbi~er, Rale,::-h et Davi~. de soldats tels 
qne Norris, Vere, Howard, :\1 ontjoy, Es~ex, Philippe Sidney. 
Drake est le premier capitaine qui ait fait le tour du monde, 
:\Ia,::-ellan 1\tant mort en route, et le premier <JUi ait doublé le 
cap Horn, découverte qui aurait dû lui rester et qui tourna 
uniquement à l'honneur du Hollandais Schouten, né à Horn, 
d'où le nom de ce cap. 1-:li~abeth se rendit sur son naYire 
pour l'armer elle-même chevalier, et mit dans ses armes un 
vaisseau avec cette belle devise : Sic part•is magna, qui rap
pelait très-justement et les ,::-randes cho~es qu'il avait faites et 
ses faibles ressources. Hawkins, parent de Drake, est célèbre 
notamment par le développement qu'il fit prendre à la traite 
des nè~res, commerce qni n'emportait pas alo~ le déshonneur 
qu'on y a justement attaché depuis. Forbiser essaya, le pre
mier de tous les marins an~lais, de trouver au nord-ouest de 
l'Europe, entre l'Amérique et le pôle, un passage pour aller 
en Chine, passa~e qui devait être franchi pour la première 
fois, seulement Je 26 octobre 1850, par le lieutenant d11 
\'ais.-.eau .!\I'Clure, et Davis découvrit le détroit qui garde en
core son nom; Gilbert établit quelques caJous à Terre-Neuve; 
Rale~h en conduisit d'autres dans cette partie de l'Améri<JUO 
septentrionale à laquelle il donna, en l'honneur de la reiur. 
t•ierge, le nom de Virginie, et importa en Europe la pomme 
de terre, certainement la plus précieuse de toutes ses décou
,·ertes. Ce fut aus~i lui qui, le premier, transporta le cerisier 
en Irlande. Les colons qu'il avait lais~és d:1ns la Vir~inie 
adoptèrentl'usalle, qui de là passa en Angleterre, de fumer 
le tabac. 

L'industrie prit aussi sous f:lisabeth un grand essor. De 
nombreux émigrés flamands, fuyant le joug espagnol, vin
rent se fixer sur divers points du territoire, surtout dans le 
Lancashire, s'y marièrent, et, mettant leur industrie au ser
\'ice du pays qui leur avatt donn~ asile, accrurent l'activité 
drjà considérable des manufactures de laine. Des Flamands 
encore firent faire de grands progrès à l'agriculture anglaise. 
Enfin ce sont également des Flamands qui, à cette épOIJUe, 
remplacèrent à Londres les humbles hhoppes où ils n'avaient 
\'endu jusque-Ht que de la polet·ie ct des hros.~es , par de 
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vastes magasins où s'étalaient les produits du monde entier. 
N'oublions pas non plus qu'f:lisabetb inangura en personne 
le 25 janvier 1571, sous le nom de Royol E:rchange, la bourse 
de Londres fondée par la munificence de sou banquier, 
Thomas Gresham, et que le précieux systi.•me des assurances 
commerciales commençait. Trente ans après, en 1601, plus 
de quatre-vingts marchands siégeaient sur les bancs des com
munes. Enfin, disons à son honneur, qu'elle eut le bon sens 
de renoncer à la plupart des monopoles dont se plaignaient 

· si justement ses sujets : malheureusement, ce ne fnt tout à 
fait que dans les derniers jours de son règne, après une ré
sistance beaucoup trop hautaine, trop opiniâtre. 
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UU.ATRIÈJIE PÉIUODE. 

LES STl'ARTS ET L.\ RÉ\'OLUTIO~; CO~QU~;TE 

DÉFl~lTlVE DES LlBERT~S PUBLTQrES. 

(1603-161!8.) 

La petite noblesse et la bourgeoisie, fortes des principes 
contenus dans la grande charte, fortes des tendances du pro
testantisme , si favorables au dth·eloppemen t de la person
nalité, fOt-tes de leurs richesses territoriales et mobilières, 
dèfendent contre les Stuarls leurs libertt:s politiques et reli
ltieuses, et triomphent de la monarchie absolue. 

CHAPITRE XXIV • 

.J ,\CQl.~S l" (IGO:i-162;;). 

!:Angleterre tl I'Érosse réunie! sous un même souve-rain.
Lorsque Henri VII conclut le mariage de Marb'llerite, sa fille 
aînée, avec Jacques IV Stuart, roi d'Écosse, les Anglais témoi
gnèrent la crainte que cet_te alliance ne les fit passer un jour 
sous la domination des Ecossais. Ce vrince annonça que le 
contraire arriverait; en effet, à partir du moment où un 
monarque écossais, arrière-petit-fils de Marguerite, monta 
sur le trône de Guillaume le Conquérant, et réunit pour la 
première fois sur une même tête les trois couronntls d'Ang-le
terre, d' f:Cosse et d'Irlan1le, ce fut en réalité la nation an
glaise qui décida des destinèes de la nation écossaise. Toute
fois, bien loin qu'il y eût fusion complète, chaque peuple garda 
son gou\'ernement, son parlement, ses lois et sa religion. 
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Au nord comme au miùi de la Tweed, on rejetait la trans
suLstantation, et les dogmes étaient les mêmes; mais la disci
pline et l'esprit des deux clergés différaient profondément. 
Constitué par les efforts successifs de Henri VIII, d'fdouard VI, 
et d'Élisabeth, l'anglicanisme maintenait la hiérarchie catho
lique. Le principe d'autorité y était en honneur, et le souve
rain temporel, en qui il se personnifiait, l'exerçait même 
avec plus d'énergie que le souverain spirituel, qui en était 
précédemment dépositaire. Le presbytérianisme, au con
traire, avait une orif:ine et de~ inspirations toutes démocra
tiques. Knox, son fondateur, avait été s'insvirer à Genève du 
rude génie et de l'esprit d'égalité des calvinistes. Ses disci
ples l'imitèrent fidèlement. Ils n'admettaient point d'évêques 
et plaçaient tous les prêtre~, prtsbyteri, d'où le nom de prts
l,ylt!rianisme, sur le même rang. 

On voit quelles difficultés attendaient le premier prince de 
la maison de Stuart qui allait régner sur l'Angleterre et 
l'Écosse : le fardeau de cette double couronne était hien 
lourd pour un tel homme. Quoique âgé de trente-sept ans, 
Jacques avait un air gauche et emprunté, une tournure ridi
cule. Aspirant, pour gloire première, au titre ùe roil,rl esprit, 
l'olli•ve de Buchanan no fut qu'un orateur prolixe et sans 
dignité, un écrivain amphigourique et sans gotit. t:n autre 
ridicule de Jacques, c'était de s'occuper autant de dêmono
logie que de théologie. Il avait foi dans la sorcellerie, médita 
longtemps sur la grave question de savoir pourquoi le diable 
communique plus volontiers avec les vieilles femmes qu'avec 
les jeunes, prétendit en avoir trouvé une solution satisfaisante, 
et laissa rarement passer une année s;:ns faire pendre une 
vieille femme comme sorcière. Il n'eut point de maîtresses, 
mais il eut des mignons. Il est vrai qu'il n'en changeait jamais 
~ans l'agrt'·ment de ~a femme. Et c'est là le princl' que ses 
adulateurs surnommèrent le Salomon de l'Anglettrrc.' Henri I\', 
par allusion à son pMantisme, ne l'appelait jamais que maitre 
Jacques. Sully disait que c'était le plus sage fou qu'1l eût 
jamais connu. Ajoutons, pour achever Ile le peindre, qu'il 
ne pouvait supporter la vue d'une épée nue, ce qu'on a attriLut1 

à la violente impression tlprouvée pnr sa mère, enceinte de 
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lui à I'Ppoqne du meurtre de Riu.io. Qu'on juge de ce que le 
pauvre roi devait souffrir dans un temps où le duel et les 
duellistes ré!-'!laicnt sans partage, d 'une extn:mité à l'autre 
de l'Europe! 

Dès que le roi fut arrivé dans la capitale, il parut é\·ident 
pour tous que la politique seule avait pu obtenir de lui quel
ques ménagements envers l'auteur des longues souffrances et 
de la mort tragiq11e de !'a mère. Non-seulement il ne prit 
point le deuil de la reine Élisabeth, quoiqu'un mois flît à 
peine écoulé depuis qu'elle était descendue au tombeau, il 
refusa même d'admettre en sa présence ceux qui le portaient. 
Mais, d'un autre côté, cmJJressé de témoigner aux Anglais 
l'envie de leur plaire, il se montra prodigue de grâces de tout 
genre. En moins de six semaines, il ne délivra pas moins de 
deux cent trente-sept diplômes de chevalier. C'est lui aussi 
![Ui, pour subvenir à ses besoins pécuniaires sans cesse re
naissants, créa le nouveau titre de baronntt, qu'il vendait 
!>0,000 fr . 

Cette profusion de titres donna lieu à une pasquinacle affi
chée aux portes de Saint-Paul. On y annonçait une méthode 
pour apprendre à retenir, sans trop de peine, les noms de 
toute cette nouvelle noblesse. Les An!!"lais reprochaient aussi 
à Jacques d'avoir amené avec lui un grand nombre de sei
gneurs ,:cossais qui s'abattirent sur Londres comme une 
troupe de mendiants. Cependant il faut reconnaître qu'il con
sen·a la plupart des ministres d'f:Iisabeth, et notamment 
Robert Cecil, second fils du célèbrd lord Burghley, qui avait 
remplacé son père, mort en 1598, et qui fut créé par le roi 
comte de Salisbury. 

Jacquu abandonne le rdle de protecteur au parti protestant 
rn Europe; complo~ç (1603); conspiration drs poudres (1605). 
- Toutes les puissances de la chrétienté envoyèrent compli
menter le nouveau monarque. Quelques-unes lui proposèrent 
des traités d'alliance. Le plus remarquable de ces ambassa
deurs était lïllustre ~ully, qui ne tarda pas à avoir la juste 
mesure du triste prince près de qui il était envoyé. Sa mission 
rtait d'offrir à Jacques une part importante dans le vaste plan 
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conçu par Henri IV pour abaisser la puis~ance colossale de 
la maison d'Autriche, en l'attaquant sur tous les points à la 
fois . Ile telles conceptions étaient trop au-de&;us d'un génie 
étroit et timide : il fallut que Sully se contentât d'un traité 
qui avait pour objet spt!cial l'indépendance des Provinces
Uiües. Ce ne fut pas même sans quelque difficulté quïl 
amena Jacques l" à soutenir les Hollandais, que ce prince, 
dans ses préoccupations de droit divin, n'appela lon1-otemps 
que des rebelles. Cependant, outre sa promesse de secours 
à la Hollande, Jacques s'engagea envers Henri IV à faire 
la guerre à l'Espllf{ne, si celle- ci attaquait la France. Au 
fond il était bien Mcidé Il vivre en paix, dùt rhonneur na
tional en souffrir. Philippe Ill lui ayant fait quelques ouver
tures, il adressa bientût à la cour d'I::sp<lf(ne un ambassadeur 
pour y entamer des négociations. D'autres envoyés partirent 
pour le Danemark , la Pologne, l'Allemagne, la Toscane , 
Venise; et le roi répétait à chacun d'eux, quand il venait 
prendre congé de lui, combien il désirait con~ner la paix 
avec tout le monde. 

Jacques ne devait pas trouver Il l'intérieur cette pai.t qu'il 
recherchait à l'extérieur, même au prix de l'honneur na
tional, et de formidables complots allaient s'ourdir contre 
lui, à l'instant même où il paraissait accueilli d'un accord 
unanime. 

Au moment de la mort d'Élisabeth, les ami~ du comte 
d'Essex étaient tenus depuis deux ans loin de la cour, et 
l'accès du trûne n'était ouvert qu'à ses adversaire~. Mais 
ceux-ci étaient eux-mêmes divis1:s en deux factions ennemies: 
l'une, composée des membres du con~eil d'.Üat , reconnaissait 
Robert Cecil pour chef; l'autre avait à sa t~te le comte de 
Northumberland. avec lord Grey, lord Cobham et le fameux 
Walter Ralegh. •rous allèrent au-devant du nouveau roi vour 
lui olrrir leurs services; mais Jacques avait déjà fait son 
choix . Il confirma Cecil dans tous ses emplois, et pro
mit aussi à Northumberland une part à la faveur royale; 
quant à Cobham et à Grey, il les laissa se plaindre de son 
ingratitude et de son oubli, et Ralegh perdi: le pos1e 
honorable de capitaine des J!&rdes, plus encore la charge 
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lucrative de directeur des mines d'étain. Un tel arrangement, 
s'il ne !'lltisfaisait pas tout le monde, paraissait devoir con
tenter au moins les chefs des deux factions. Mais bientôt le 
comte de Northumberland s'aperçut qu'il ne posséderait 
jamais la faveur du roi que d'une façon très-pr~caire, tant 
que son ennemi Cecil occuperait la première place dans le 
cabinet; et ses affidés, Cobham et Halegh, disgraciés par le 
roi et dédaignés des courtisans, se laissèrent graduellement 
entraîner aux suggestions de la vengeance ~t du désespoir. 
Tous trois essayèrent d'abord de nouer une intrijrue avec le 
gouvernement français, sans que Henri IV lit aucune atten
tion à leurs avances. Northumberland eut la prudence de ne 
pas s'engager da\·antage. Les deux autres persévérèrent et 
s'abouchèrent avec l'Espagne. Suivant quelqu-es-uns, les 
conjurés auraient eu pour but de s'emparer de la personne 
de Jacques, comme l'avaient déjà fait en Écosse quelques 
lords écossais, et de le contraindre : 1 • à changer ses minis
tres; 2• à abandonner l'alliance de la France pour celltt de 
l'Espagne. Suivant d'autres, ils seraient allés jusqu'à vouloir 
faire monter à sa place, sur le trône, lady Arab<.Jlla Stuart, 
fille du comte de Lennox, frère cadet de Darnley père de 
Jacques I••, et descendant, ainsi que lui, de Henri Vil. 

On n'a jamais vu très-clair au fond de ce complot qui nous 
prP.sente un sinJ,rulier pêle-mêle d'anglicans, de prêtres catho
liques, de puritains, de libres penseurs ou esprits forts 
comme Ralegh, et où l'on trouve d'ardents ennemis de I'Es
pal('ne, comme Ralegh également, s'entendant avec le fils de 
Philippe II; c'est qu'on a confondu souvent les projets du 
main avec ceux du bye; c'est que peut-être les conspirateurs 
eux-mêmes n'avaient pas encore arrêté définitivement leur 
plan lorsqu'ils furent découverts. En effet, parallèlement à 
cette première conspiration , appelée dans le langa!(e des 
initiés the main, le !(rand complot, une seconde, the bye, le 
petit complot, ~tait conduite par sir Griffin :l\Iarlham et 
ûeorge Brooke, le père de lord Cobham. Il n'est pas prouvé 
que ce dernier, ainsi que Ralegh, aient trempé dans le bye; 
mais ils furent charmés d'apprendre qu'il existait, et ils nour
rissaient l'espoirque si un complot échouait l'autre réussirait. 



252 CHAPITRE XXI\". 

Tous les conspirateurs furent arrP.t,:s, ju~és et conrlamnps à 
mort. Jacques comprit toutefois qu'il ne fallait pas inaugurer 
~on rèl{ne par de cruelles mesures et fit conduire chacun des 
accusés au lieu du supplice, puis là le shérif leur annonrait 
leur grâce. Quant à Ralegh, dont les ministres redoutaient le 
génie entreprenant, l'exécution de la sentence fut seulement 
ajournée indéfiniment, et eut lieu quinze ans plus tard, 
en 1618. 

L'avénement du fils de Marie Stuart avait d'abord donné 
aux catholiques de grandes espérances. Une parole de Jacques 
les dissipa promptement : • Plantez l'Irlande de protestants, 
d~racinez les papistes, alors vous serez tranquilles. » Ainsi 
déc;us, les catholiques ne tardèrent pas à s'abandonner au 
plus violent désespoir, et bientôt leur haine pour le rejeton 
apostat de la fille des Guises ne connut plus de hornes. 
L'an 1605, dix jours avant celui qui avait été fixé pour l'ou
verture du parlement, un pair catholique, lord Mounteagle, 
rec;ut une lettre anonyme dans laquelle on lui disait : • Je 
vous conseille, si vous faites cas de la vie, de trouver quelque 
excuse pour différer votre présence au parlement; car Dieu 
ct les hommes se disposent à punir la perversité du siècle. 
Ce conseil n'est pas à mépriser, parce qu'il peut faire votre 
bien et ne peut vous causer aucun dommage: Ir danger sera 
passe d•'s que t•ous a11rr:; br'fl lti cette /elire. » Lord ::\Iounteag-le 
porta le papier à Robert Cecil, comte de Salisbury, qui le mit 
sous les yeux du roi. Le conseil voulait dédai!(ner cet avis 
mystérieux: Jacques seul devina qu'il s'a!ri~sait d'une explo
sion soudaine. Dans la nuit même qui précéda l'ouverture du 
parlement (5 novembre 1605), on trouva, au-dessous de ln 
chambre haute, dans un magasin de charbon, trente-six barils 
de poudre recouverts de fagots, et destintls à faire sauter du 
mi·me coup, pendant la séance royale, le roi, sa famille, 
ainsi que tous les lords et les membres des communes. Un 
ancien officier se tenait auprès de cette mine. Fawkes, c'était 
son nom, ne témoi~a d'abord que le re,::ret ri' avoir manqué 
son coup, et refusa opiniàtr,:ment de déclarer ses complices. 
La crainte de la torture les lui fit nommer : ils étaient tous 
catholiques, et à leur tête se faisaient remarquer, Catesby, 
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gentilhomme d'une ancienne famille, et Percy, de l'illustre 
maison de Xorlhumberland. A la nouvelle de· l'arrestation 
de Fawkes, ils coururent avec leurs affidés dans le comté de 
\Varwick, pour y rejoindre Digby, un des chefs de la conspi
ration. Ils furent poursuivis, et la plupart périrent, les armes 
à la main, après la plus vive résistance . Ceux qui furent pris 
\·ivants expirèrent dans les supplices. Un fit partager leur sort 
aux deux jésuites Garnet el Oldecorn, accusés, selon quelques 
auteurs, de leur avoir donné d'avance l'absolutiOn de leur 
crime, et simplement, selon d'autres, de ne pas avoir révélé 
la conjuration. 

Ministres el favoris de Jacques. - Le ministre de Jacques 
qui mérite, après Uobert Cecil, comte de Salisbury, de fixer 
notre attention, est 1.-'rançois llacon, l'un des plus grands 
philosophes dont s'honorent les temps modernes, mais qui 
est bien loin, comme homme d'État, de mériter les mêmes 
éloges. En 1619, il fut créé lord grand chancelier d'Angle
terre, avec le titre de baron de Verulam, qu'il échangea 
l'année suivante pour celui de vicomte de Saint-Albans. Sa 
fortune était telle alors, qu'il aurait pu vivre avec la magni
ficence dont il avait le goût, sans dégrader son caractère par 
les acles d'avidité qu'on eut à lui reprocher avec trop de 
raison. On l'accusa d'avoir reçu des sommes d'argent pour 
des concessions de places et de priviléges qu'il a rait expédiées 
sous le grand sceau. Ces plaintes furent envoyées à la chambre 
des lords. Bacon, hors d'état de se justifier, \·ou! ut éviter 
l'éclat d'une recherche judiciaire, et adressa à lachambre une 
lettre de repentir, par laquelle il invoquait la eMmenee de 
ses pairs, et demandait que la peine qu'on prononcerait 
contre lui se bornât à lui ôter la place éminente qu'il avait 
déshonorée. Les lords ayant exigé de lui une confession 
circonstanci~e. 1l leur envoya un mémoire dans lequel il re
connaissait la vérité de presque toutes les imputations de 
corruption portées contre lui, en implorant de nouveau la 
clémence de la chambre. l\lalgré l'int•'•rêt <fUe le souverain 
témoigna pour lui, ct celui que prenait la chambre même 
à la bituatiun d'un Ùt: s~:~ mulliores, ùibtingué par un bÎ ocuu 
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génie, elle ne put s'empêcher de rendre un jugement sévère; 
il fut condamné à payer une amende de quarante mille livres 
sterling ou un million de francs, et à être empriso11n,: à la 
tour, tant qu'il plairait au roi; il fut en outre dtlclaré inca
pable d'occuper aucun emploi ou office public, de siéger an 
parlement, et d'approcher même du lieu où résiderait la 
cour, 1621. Telle fut l'expiation dont ce f!rand homme paya 
sa servilité envers le pouvoir, son ingratitude envers Essex, 
enfin sa corruption. 

Toutefois les prévarications des ministres de Jacques 
n'étaient rien auprès des folles prodif!&lités auxquelles son 
aveuglement pour d'indignes favoris entrainait le monarque. 
Il avait déjà eu un assez grand nombre d'attachements passa
gers, lorsqu'un jeune Écossais fixa son attention. 1\obert 
Carr a\·ait acquis à la cour de France une politesse de ma
nières et des talents dans l'art de plaire que ne possédait 
aucun des autres courtisans de Jacques. A son retour du 
continent, il parut dans un (:!rand tournoi, et caracolait avec 
grAce, lorsqu'il tomba de cheval et se cassa la jambe. Le roi, 
vivement alarmé, lit transporter le page dans une maison de 
Charing-Cross, lui envoya son propre médecin et lui fil 
chaque jour une visite, jusqu'à !On entière guérison. Bientôt, 
ayant reconnu que l'instruction de son favori laissait à désirer, 
il lui donna lui-même chaque matin une leçon de latin. 
Toutes les_ faveurs ne se distribuèrent plus que par le caual 
du jeune Ecossais qui vendait sa protection au plus offrant. 
Créé vicomte de I\ochester, en 1611, Carr fut placé à la tète 
de l'administration, à la mort de Robert Cecil, en 1612, et 
devint enfin duc de Somerset. 

Il était tout-puissant depuis environ trois ans, lorsqu'en 
1615, dans un divertissement que lui donnaient les étudiants 
de Cantbridge, Jacques remarqua le jeune George Villiers, 
issu d'une très-ancienne fan1iUe du comté de Leicester. 
Celui-ci, pendant le cours de son éducation, avait montré ou 
peu de goîtt ou peu d'aptitude pour la culture de son esprit; 
mais la 11ature l'avait doué de toul ce CJU'clle peut répandre 
au dehors de beant,:, de f>l'àces, de souplesse, et, aiusi qne 
Hubert Carr, il était allé se perfectionner eu FraDL·e •• \la pre-
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mière vue de George Villiers, le roi fut saisi d'admiration et 
le nomma son échanson. En moins de deux ans, celui-ci fut 
fait chevalier, gentilholDllie de la chambre, haron, vicomte, 
marquis de Buckingham, grand amiral, J:ardien des cinq 
ports, etc . , etc. , enfin dispensateur absolu de tous les hon
neurs, dons, offices et revenus des trois royaumes. 

Trois faits pr10cipaux signalent tristement l'administration 
de llnckingham, sa\·oir : 1 • l'exécution de l\alegh, cette 
grande victime, si lâchement sacrifiée à une nation rivale et 
abhorrée des Anglais; 2• l'abandon de Frédéric V, électeur 
palatin, que le roi d' An~leterre, son beau-père, laissa écraser 
au début de la guerre de Trente ans, trahissant ainsi et ses 
devoirs de famille et les intérêts du proteslantisme si chers à 
la nation an~tlaise; 3° un Yoyage inconsidéré du présomptueux 
ministre à la cour d'Espagne, en compagnie de l'héritier de 
la coumnne, voy~ qui n'eut d'autre résultat que d'amener 
ayec cette puissance la guerre que Jacques avait toujours 
\"oulu éviter. 

Repoussé par le successeur de Philippe Il, ce père insensé, 
qui semblait avoir juré de faire contracter à son fils une 
alliance impopulaire, rechercha pour lui la main de Ben· 
riette-1\Iarie, sœur de Louis XIII. Cette dernière négocia
ciation était déJà fort avancée, lorsque Jacques mourut 
le 6 avril1625, à l'âge de cinquante-neuf ans, après en aYoir 
régné vingt~eux en Angleterre. Il avait épousé, l'an 1589, 
.-\noe, fille de Frédéric II, roi de Danemark (morte le 2 mars 
1619), dont il lai!<S.'l un fils nommé Charles, qui lui succéda, 
et f:lisabeth, mariée !"an 1613 à Frédéric, électeur palatin . La 
femme de Jacques lui était bien supérieure et avait lutté vai
nement, de concert avec Salisbury, pour en faire un homme 
et un roi : quant à sa fille, elle eut à son tour pour fille la prin
cesse Sophie qni, mariée à Ernest-Auguste, premier électeur 
de Brun~wick-Hanovre, donna Je jour à George l", premier 
roi d'Angleterre de la maison de llrunswick-HanoHe. 
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CU,\1\.LES I•• (162iH6-i9). 

Mariage de Charles l" arec Ilenrielle-Jlarie ( 1625). -
Lasse des mœurs ignobles, de la pédanterie ba,·arde et fami
lière, de la politique inerte et pusillanime de Jacques l", 
l'Angleterre se promettait d'être heureuse et libre sous un 
roi qu'elle pourrait enfin respecter. Charles, de son côté, 
voulait faire -le bonheur de son peuple. Mais, si le monarque 
et le peuple voulaient également arriver au hien, c'était 
chacun par un chemin différent : le premier par le despo
tisme, le second par la liberté. Puis l'entoura~e du roi était 
déplorable. Placé entre un ministre tel que Buckingham et 
une femme telle que Henriette-Marie, il ne pouvait faire que 
des fautes. 

Nous connaissons déjà le premier qui eut la bonne fortune 
singulière d'être le favori de deux rois. Quant à Henriette, on 
se tromperait étrangement si on la jugeait d'après le portrait 
que Bossuet nous a tracé d'elle dans un si magnifique lan
gage. A son arrivée en Angleterre, ~es seize ans, ses ma
nières aiiahles et la gaieté répandue sur tous ses traits char
mèrent les premières personnes qui la virent. On la disait 
exempte de bigotisme, parce qu'elle avait mangé un faisan un 
jour de jeûne, malgré les remontrances de son confesseur, 
et l'on ajoutait que quelqu'un lui ayant demandé si elle pour
rait aimer un huguenot, elle aurait répondu : • Pourquoi 
non? 1\Ion père n'en était-il pas un? • Ces espérances furent 
de courte durée; on apprit que la fille de Henri IV avait 
amené avec elle un grand nombre de prêtres catholiques, 
entre autres Pierre de Bérulle, le fondateur de l'Oratoire, 
et que la messe était célébrée par eux dans le palais du roi. 
Henriette, quoique aimable, était obstinée, hautaine, et se 
se refusait à la moindre concession. Il y avail l1 peine quinw 
jours qu'elle habitait LonÙrtJs, que son caractère et ses p~n-
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chants lui suscitaient des ennemis nombreux parmi les puri
tains. Tout ce qu'on peut dire en sa faveur, c'est qu~t plus 
tard, au milieu des horreurs de la guerre ci\-ile, elle racheta 
ses fautes par son courage. 

Prtmia tl second pal'lrmtnts {1625- t626).- Charles et 
Henriette avaient fait leur entrée solennelle à Londres 
le 26 juin 1625; le lendemain s'ouvrit le premier parlement. 
En effet ce rè~ne se subdivise tout naturellement en trois 
périodes distinctes : de 1625 à 1629, Charles essaya de gou
verner at•tc le parlemt11t; de 1629 à 16~0, sans le parlement; 
de 16~0 à 16~9, d'abord avec, puis contre lt parlement. 
Dè.• le début de la seSbion, la chambre des communes porta 
ses regards sur le gouvernement tout entier : affaires du 
dehors et du dedans, emploi dt~s subsides, état de la religion, 
répression des papistes, rien ne lui parut étranger à ses 
droit5 . Elle se plaignit notamment que des vaisseaux anglais 
eussent servi au gouvernement français contre les Huguenots, 
et parla en fa\·eur des puritains persécutés en Angleterre. 
Aussi, craignant d'être congédiées, comme par exemplll 
en 161~ au bout de deux mois, les communes commencèrent
elles par ne donner qu'un faible subside, et les droits de 
douane ne furent votés que pour un an : ce dernier vote 
parut une offense, et la chambre haute refusa de le sanc
tionner. On portait donc au roi, disait la cour, moins de con
fiance qu'à ses prédécesseurs, qui avaient obtenu les droits 
de douane pour toute la durée de leur règne. Le parlement 
fut dissous moins d'un mois après sa réunion. 

A peine six mois s'~taient écoulés que Charles reconnut 
qu'il n'était pas si facile qu'•l le Eupposait de se passer du 
parlement. Un emprunt imposé par lettres sous le sceau 
privé valut peu d'argent au trésor; une expédition contre 
Cadix échoua. D'ailleurs il pensait que les communes seraient 
charmées de revenir sitôt, et qu'après avoir pris des mesures 
pour écarter de la chambre les orateurs les plus populaires, 
il trouverait un parlement docile et reconnaissant. Mais si, 
Il la cour, on disait que le peuple aimait le roi, et que quel
ques factieux l'~f!araient seuls, les communes, de leur côté, 

.\'\'GL. J; 
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pensaient aussi qu'on égarait le roi, et que, pour le rendre 
Il son peuple, il suffirait de l'enlever Il un favori. Le second 
parlement s'était réuni le 6 février 1626; dès le 21, il mit 
en accusation le duc de Buckingham, ce ministre dissipateur, 
qui, indépendamment des traitements affect~s!l ses innombra
bles charges et dignités, s'était fait donner des domaines de 
l! couronne pour une valeur de sept millions cent neuf mille 
huit cent soixante et quinze frdncs. Cependant, il était diffi
cile de prouver contre lui des crimes légaux; les communes 
votèrent que le simple bruit public était un motif suffisant 
d'entamer les poursuites, et elles accueillirent tous les chefs 
d'accusation indiqués par l'opinion générale. Le duc les 
repoussa, la plupart du moins, avec avantage, mais sans 
fruit. C'était le mauvais gouvernement que voulait réformer 
la chambre : innocent de vol, d'assassinat ou de trahison, 
Buckingham n'était pas moins pernicieux. Huit membres 
furent chargés par leurs collègues de soutenir, dans une 
conférence avec la chambre haute, les poursuites contre 
Buckingham. A cette nouvelle, le roi laissa éclater toute son 
indignation et fit emprisonner les députés auteurs principaux 
de !"accusation. On n'avait pu convaincre Buckingham 
d'aucun crime; on en voulait donc Il son conseiller, à son 
ami. Il prononça (1~ juin 1626) la dissolution du parlement, 
qui ne se sépara qu'après lui avoir déclarê que le souverain 
n'nait aucun droit de le\""er t tonnage a11d potmdaye • sans 
l'assentiment des commune~. 

Guerre ccntrela Fronre (1627); troisirme parlement (1628); 
pttiticm dtf droits. - Pour se venger du cardinal de Riche
lieu, qui ne \'Oulait pas qu'il re\"lnt Il Pari& poursuivre, 
11uprl!s d"Anne d'Autriche, de téméraires succès, Bucking
ham décida son souverain, déjà aux prises avec l'Espagne 
et l'Autriche, li entrer en guerre avet la France. L'intérêt du 
prote!tantisme !enit de prétexte; il fallait sauver la Rochelle 
assiégée, et prévenir la ruine des reformés français. On espé· 
rait que, pour cette sainte cause, la nation anglaise s'arme
rait avec enthousiasme, ou que du moins elle en serait trop 
vi\·emenl préoccupée pour remarquer l'oppression croissanttl 
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sous laquelle on voulait l'accabler. C'était trop présumer 
des passions du peuple, qni ne se laissa point persua
der d'oublier sa liberté au profit de sa foi. D'ailleurs il se 
méfiait de la sincérité de ce zèle fort inattendu de la part 
d'un prince qui venait de s'unir à une Française , à une 
catholique, et dont le père avait trahi tant de fois les intérêts 
du protestantisme. Au milieu de l'irritation croissante, ou 
apprit que l'expédition emoyée au secours de la Hochelle, 
et que BuckiDghamcommandait en personne, venait d'échouer 
(8 novembre 1627). L'impéritie du général avait causé ce 
re\·ers; il n'avait su ni s'emparer de l'ile de Ré, ni se rem
barquer sans perdre l'élite de ses troupes. 

A son retour en Angleterre, Buckingham, malgré son 
arrogance, sentit le poids de la haine publique et le besoin 
d'y échapper. Le savant Robert Cotton, comme le plus doux 
des hommes populaires, fut appelé aux conseils du roi . Il y 
parla avec sagesse et franchise, insistant sur la nécessité dt~ 
redresser les justes griefs de la nation pour obtenir son 
appui, et rappelant ces paroles de lord Burghley à la reine 
Élisabeth : • Gagnez leur cœur, vous aurez leur bourse et 
leurs bras, • il ouvrit l'avis de convoquer un troisième parle
ment qui s'assembla le 17 mars 1628. Les chefs de l'oppo
sition, dans la nouvelle assemblée, furent : sir Thomas 
Wentworth, depuis lord Strafford, jeune, ardent, éloquent, 
né pour commander, et dont l'ambition se contentait alors de 
l'admiration de son pays; Hollis, fils cadet de lord Clare, 
compagnon d'enfance de Charles, mais ami sincère de la 
liberté, et trop lier pour servir sons un favori; Pym, savant 
jurisconsuJte, versé surtout dans la science des droits et des 
usages du parlement, esprit froid et audacieux, capable de 
marcher avec prudence à la tête des passions populaires. 
La cour n'opposait à cette coalition redoutable que la témé
rité capricieuse de Buckingham et la hauteur obstinée du roi. 
Aussi les communes parlèrent-elles très-haut et présentèrent
elles à la sanction royale un acte demeuré célèbre sous le 
nom de bill ou pétition des droits (Petition of Righi), et qui 
est la seconde grande charte de l'Angleterre. Cet acte com
mençait var énumérer les abus suivants de l'autorité souve· 
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raine: 1• qu'en opposition à la grande charte et à divers 
autres statuts, on avait requis des hommes libres de l'argent 
pour le roi, et que, sur leur refus, on les avait molestés par 
des serments, des obligations et des saisies; 2• que diverses 
personnes, arrêtées sur l'ordre du roi, et amenées devant les 
juges, par ordonnance d'habeas corpus, avaient été renvoyées 
en prison, bien qu'on n'assignât aucun motif à leur arresta
tion; 3• que, dans plusieurs lieux, on avait lo~é par billets 
des soldats dans les maisons des habitants, à leur grand far
deau et dommage. 

Charles, suivant un plan étudié d'hypocrisie et de fausseté, 
ordonna d'écrire sous la fameuse pétition la réponse suivante: 
• Le roi veut qu'il soit fait droit suivant les lois et coutumes 
du royaume, et que les statuts soient mis à exécution; que 
ses sujets ne puissent avoir aucun motif de se plaindre de 
tort ou d'oppression contraires à leurs libertés et à leurs 
justes droits, à la conservation desquels il se croit obligé 
autant qu'à ceux de sa prérogative. • Il n'en ajourna pas 
moins le parlement (26 juin 1628). 

Aswssinat de Buckingham (1628). ~ Deux mois après, 
l'entrepreneur de la misère publique, ainsi qu'on appelait au 
parlement le duc de Buckingham, était sur le point de con
duire une seconde expédition au secours de la Rochelle, 
lorsque, le 23 août, à Portsmouth, il fut frappé au sein 
gauche d'un couteau, que l'assassin laissa dans la plaie. 
• \'ilain 1 • s'cria-t-il en arrachant l'arme meurtrière, et il 
tomba sans connaissance. Au milieu de la confusion générale, 
le coupable était parvenu à gagner la cuisine de l'hôtel, où 
il eùt pu rester caché dans la foule, s'il n'eût tiré tout à coup 
son épée en criant: • Je suis cet homme. • On trouva cousues 
dans le fond de son chapeau les lignes suivantes : " Celui-là 
est un lâche et ne mérite point le nom de gentilhomme ou de 
soldat, qui ne veut point faire le sacrifice de sa vie pour 
défendre l'honneur de son Dieu, de son roi et de son pays. • 
Le fanatisme protestant avait, lui aussi, trouvé son Ravaillac 
dans Felton. 
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Laud tt Wencworth.-C'est dans l'intervalle compris entre 
la première et la ~econde session du troisième parlement, que 
Charles s'attacha comme conseillers deux hommes sur q•1i 
allait porter tout le poids de~ affaires, Laud et \Ventworth. 

Le premier était fils d'un marchand de drap de la ville de 
Reading, où il était né en 1573. Son ardeur pour l'étude, ses 
succès académiques, lui valurent d'abord une chaire diJ théo
logie dans l'université d'Oxford, puis la place de proviseur 
du collége Saint-Jean, à. Cambridge. Plus tard, il devint 
successivement chapelain du roi, évêque de Saint-David, 
évêque de Bath et Wells, évêque de Londres, enfin arche
vêque de Canterbury et primat du royaume. Son projet 
favori était de faire triompher dans les trois royaum'.!s, à. 
l'aide de l'omnipotence du souverain, l'Église anglicane, 
dont il se trouvait le chef. 

Le second était né à. Londres, le 13 avril 1593, d'une 
famille alliée au sang royal. Le collége Saint-Jean, dont 
Laud fut quelque temps proviseur, retentit de ses succès 
précoces, et son père, l'un des plus grands propriétaires du 
comté d'York, se hâta de féconder de si heureuses disposi
tions en faisant voyager le jeune Wentworth dans les prin
cipaux f:tats du continent. Créé chevalier, à son retour, par 
Jacques l", marié à la fille aînée du comte de Cumberland, 
et, presque au même instant, devenu dès sa vingt et unième 
année, par la mort de son pl! re, le chef d'une famille de onze 
enfants et Je maitre d'une immense fortune, il honora sa vie 
privée par des études graves. :Entré au parlement en 1621, 
il y siégea à cOté de Hampden, dont il partar;ea la prison en 
1626, et fut sans pareil pour l'éclat comme pour la vigueur 
de son éloquence. Il se distingua dans toutes les sessions par 
son énergie à censurer hautement les monopoles, les taxes 
illégales, les emprisonnements arbitraires, et joua le rôle 
d'antagoniste tout spécial du favori-ministre Buckingham. 
C'est lui qui, en 1628, propo~a le fameux bill des droits; 
mais, en 1629, honoré de quelques laveurs de la cour, il 
trahit la cause du peuple pour celle du roi, et entra au con
seil_ malgré les reproches, les menaces même de ses anciens 
:urus. 
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Deuxiimte session du parlement (1629); Olivier Cr,mu>t/1. 
- On se souvient du fameux Thomas Crom"·ell, ce fils d'un 
foulon de Putney, qui devint premier ministre de Henri Y III, 
vice -gérant, comte d'Essex, et finit, après avoir été son con
~eiller le plus intime, par perdre la tête sur l'échafaud. Ce 
!;"rand destructeur des couvents, qu 'on surnommait le mar
teau des moines, et qui fut le bras droit de Henri VIII dans 
la spoliation des monastères, avait un neveu, ~ir Richard 
Cromwell, qui aida vi11oureusement ~on oncle. Fort bien ac
cueilli du monarque defenseur dr la foi, il en reçut pour ré
compense une grande quantité de terres ec.cloisiastiques, dont 
il arrondit son domaine, et se créa peu à peu une propriétt"· 
importante. Tel est sir Richard, l'aieul d'Olivier Cromwell. 
De cette race énergique, sur ce domaine fermé des débris et 
des dépouilles catholiques, naquit, en 1599, sur les bords de 
J'Ouse, près de Huntingdon, l'illustre Protecteur. Membre 
du troi~ième parlement, Cromwell n'y rompit le silence que 
pour un intérêt tout reli!rieu:ot, que pour la défense des prédi
cateurs puritains persécutés par les évêques . Renvoyé dans 
ses foyers par la dissolution de ce parlement, dissolution 
dont on verra ci-après les motifs, il n'en restait pas moins po
pulaire auprès de ses concitoyens, pui~que immédiatement 
après la session il fut nommé par eux shérif. Son ambition 
n'allait guère plus haut; la ,·ie a~ricole et J'élève des bes
tiaux lui semblaient sa seule destination; il vendit pour en
viron cinquante mille francs de propriétés, acheta des pâtu
rages plus considérables à :::lai nt-y,·es, cinq milles au-dessous 
de Huntingdon, toujours sur les bords de J'Ouse, et y alla 
vivre avec ~a famille. Un canal de tlessl·chement, destiné à 
assainir les bords marécagew: de cette rivière, mais qui pou· 
vait, suivant quelques-uns, nui rd aux riverains en diminuant 
l'humidité du sol, était la l)rande préoccupation des proprié
taires éleveurs de cette contrée. Cromwell prit à toute cette 
affaire un intérêt tel, que les soucis et les triomphes de la 
guerre ci1·ile ne purent l'en distraire, et qu'on ne le désignait 
dans le pays que sous le nom de lord des marais . 

Cependant le troi,ième parlement, réuni de nouveau en 
•anvier 1629, pour sa seconde session, et irrité d'avoir vu la 
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pélltion des droits violéEllflresque aussitôt que les subsides 
dont elle était le prix furent accordés, avait mandé à sa barre 
les officiers de la douane, avait interrogé les barons de l'tchi. 
quier, a\·ait emprisonné l'un des shérifs de Londres. n re
poussa encore une fois la taxe de tonnage et de pondage, et 
déclara traitre quiconque la payerait. Charles plus m~content 
que jamais des vipères du parlement, prononça la dissolution 
de cette assemblée et jeta en prison les orateurs les plus op~ 
sés à la cour, entre autres sir John Eliot, uni à Hawpden par 
la plus étroite intimité, et HoUis . 

. llési11tellige1lfe en 1re la cour el lu ministres . - Le plaiiir 
de régner pouvait seul consoler Henriette de ne plus vivre 
en France; elle y compta dès qu'elle ces~;a d• craindre 
le parlement. Le bonheur de la vie domestique, cher à l'lme 
sérieuse de Charles, ne pouvait suffire au caractère léger, 
remuant et &ec de sa femme; il fallait à celle-ci un empira 
avoué, arro~tant, l'honneur de tout savoir, de tout régler, 
le pouvoir enfin, tel qu'une personne capricieuse le veut 
exercer. Autour d'elle se ralliaient d'une part les catholiques, 
de l'autre les ambitieux frivolea, les intrigants, les jeunes 
courtisans. Charles la consultait en toute occasion et pe faisait 
rien san& son aveu; Weutworth et Laud, beaucoup IIlOios 
dociles , ne \·oulaient ni du papisme ni du dilapidation~ 
de Henriette. 

Persecution contre us Puritains.- Elle commença en 1630 
~VBC ce lu1e d'atrocité& juridique11 qu'on ne retrouve quo dllOs 
lea tr1buuaux de l'Angleterre ou dans ceux de l'inquiliitwn. 
Au mois de mai, un prédicateur puritain, le docteur Lei
f!hton, pour avoir publit! un appel au parlemenl ou plr1idoyer 
de Sion contre la prelalure, fut condamné à payer une amende 
de deux cent cinquante mille francs, et Il. âtre mis au pilori à 
Westminster, où après avoir été publiquement fouetté, il 
eut lea oreilles coupées, le nez rendu et la figure marquée 
d'un fer rouge avec les lettres S. S.: Sem11ur de aeditions. 

En 163/t, Prynne, avocat distingué de Londres, est con
damné aux mâmes peines pour un livre intitulé : Hislriomas-
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tix, le Fouet d~s histrions, et dirir.,.contre le théâtre, les ma~
carades et la danse, que la reine aimait passionnément. Aprè~ 
cet affreux supplice, il n'en composa pas moins un ouvrage 
dirigé, celui-ci, contre les évêques. On lui avait Mjll coupé les 
oreilles lors de sa première condamnation, cette fois on lui 
extirpa littéralement les tronçons. C'était en 1637. Le docteur 
Bastwick et un ministre puritain, nommé Burton, furent con
damnés en même temps que lui. Le peuple se disputa comme 
autant de reliques les linges servant 11 étancher le sang qui dé
coulait des oreilles tronquées de Burton. Lorsque le docteur 
Bastwick monta sur l'échafand où on devait le mutiler, sa femme 
s'élança dans ses bras, et baisa, aux applaudissements de la 
foule, les oreilles que le bourreau allait arracher. Comme 
Bastwick ftait encore sur la plate-forme, quelqu'un lui donna 
un bouquet. Une abeille vint s'y poser. • Voyez, dit-il, cette 
pauvre abeille; sur le pilori même elle vient sucer le miel des 
fleurs; et moi donc, pourquoi n'y pourrais-je pas goûter le 
miel de Jésus-Christ? • 

Perception du ship-monty; Hampdtn (1636).- Les lé
gistes de la cour ne savaient plus où trouver de noU\·eaux 
moyens d'extorquer de l'argent, lorsqu'ils découuirent que, 
dans certaines occasions, les villes maritimes a l'aient été obli· 
gées de fournir des navires pour le service de la couronne. 
Immédiatement on imposa à. tous les habitants, sous le nom 
de ship-money, argent des vais~eaux, une nou\·elle taxe qui, 
mêwe en présence de l'invincible armada, n'avait jamais été 
réclamée des cités méditerranées. Cette illégalité allait fair~ 
la gloire d'un homme que nous avons d~jll cité. C'était un 
riche propriétaire du Buckinghamshire, père de neuf enfants, 
simple commoner ou roturier, mais dont le premier ancêtre 
tenait sa terre d'Edouard le Confesseur, dont le grand-père 
avait reçu la visite d'f:lisabeth, et cousm germain de Cromwell. 
John Hampden, personnage du plus beau caractère et auquel 
un ministre-historien,Clarendon, s'est plu à. rendre hommage, 
se refusa à payer vingt schellings (vinJrt-cinq francs) qui lui 
étaient réclam.!s pour cette taxe, comme il s'était déjà abstenu 
d'acquitter l'impôt forcé de 1626. Il agit ainsi (1636) san-
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colère, sans bruit, sans attacher la moindre· importance 
à la faible somme qui lui était réclamée . Le ~hérif qui avait 
pour mission de lever dans le comté de Buckin~ham un na
vire de quatre cent cinquante tonneaux, et en r;lalité une 
somme de quatre mille cinq cents livres sterling, fut même 
rPprimandé pour avoir exigé si peu d'un si riche propriétaire. 
Son unique préoccupation était de parvenir à faire trancher 
une bonne fois, dans sa personne, la plus grave de toutes les 
questions constitutionnelles : le pouvoir d'imposer la nation 
sera-t-il transféré du parlement à la couronne? Ses adver
saires mêmes reconnaissaient qu'aux principes d'un puritain 
il joignait les manières du courtisan le plus accompli. Hamp
den fnt condamné (1637); mais cette condamnation fit son 
triomphe. A partir de ce moment, son nom se trouva dans 
toutes les bouches ; partout on le prononça avec tendresse et 
fierté, car !'4 destinée était l'image et sa conduite la gloire du 
pays. 

Cor~nant d' Éco.ue.- Le jour désigné, 23 juillet 1637, pour 
l'inauguration solennelle du rite anglican à Édimbourg,l'évê
que et le doyen de cette capitale, accompagnés des lords du 
cons~il, des magistrats, se rendirent à l'église de Saint-Giles 
choisie pour cathédrale. Du moment où le doyen commença 
l'office, on n'entendit que des cri~, des sifflets et des impré
cations. Les femmes de tout ran~ commencèrent par s'écrier 
• que la messe se disait; que Baal était dans l'église. • Elles 
apostrophèrent le ministre par les épithètes et les noms les 
plus injurieux. Des désordres de la même nature ayant éclaté 
d~tns plusieurs autres églises, les magistrats jugèrent prudent 
de suspendre la lecture du nouveau service. Mais cette mesure 
déplut à Laud, qui enjoignit immédiatement de la reprendre. 
De son côté, Charles, pour punir les habitants d'Édimbourg, 
donna l'ordre que le conseil du gouvernement fùt transportt\ 
à Dundee. Le roi fit accompagner cet ordre d'une proclama
tion par laquelle il signifiait aux presbytériens de se disper
ser imm édiatement, sous peine d'être traités comme des re
belles. Les disciples de Knox, au lieu d'obéir, demandèrent 
d'une voix impérative qu'on retirât sor-le-champ la liturgie 
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anglicane, et, bien loin de se disperser, signèrent un cot•e
nant, ou acte d'association par lequel ils s'engageaient Il. 
maintenir la forme de leur culte et Il. repousser toute innova
tion, soit dans le dogme, soit dans la liturgie, &oit dans la 
hiérarchie . Les signataires de ce pacte furentnomméscovenan
lairu . 

En 1639, Charles comprit que la force seule pourrait plier 
les presbytériens à ses ordres, et il marcha contre l'Écosse à 
la tête de plus de vingt mille hommes. Les ministres puritains, 
de leur côté, appdèrent leurs frères aux armes, et qnand le 
roi arriva, au mois de mai, sur les frontières, il y trouva réu
nies des forces aussi nombreuses que les siennes, et commandées 
par un habile homme de guerre, Alexandre Les! y, formé à 
l'école de Gustave-Adolphe. Il y a\·ait même cette différence, 
Il. l'avantage des Écossais, que leurs troupes étaient animées 
du plus profond enthousiasme, tandis que la plupart des sol
dats du roi étaient tout disposés à le quitter pour passer aux 
presbytériens. Il crut donc plus sûr, après un premier enga
gement, Il. Kelso, où son avant-garde battit en retraite devant 
l'ennemi, d'entrer en pourparlers avec les rebelles, et le 
2~ juin les deux armées furent licenciées d'un commun accord 
signé Il. Berwick. 

Quatrième parldmenl, dit court parlemml ( 16~0); upédi
lion de Straflord contre les Écossais.- Charles ne pouvait se 
rési!(ner Il. une si cruelle humiliation : celle d'avoir été réduit 
Il. traiter avec les presbytériens écossais, avec des traitres, 
des rebelles . Voulant, à tout prix, se procurer de l'argent pb ur 
recommencer la guerre, il rappela d'Irlande, où il rtl&idait de
puis 16S3, en qualité de lord député ou ~rouverneur, \Vent
worth, qu'il créa comte de Strafford, et se décida à demander 
des subsides Il. un quatrième parlement, quoiqu'il n'eût signé 
le honteux traité de Berwick que pour éviter une telle convo
cation. On1.e ans s'étaient écoulés depuis la dissolution du troi
sième, o02e ans de despoti•me, onze ans de persécutions reli
gieuses, onze ans d'oppression fiscale, d'injusticas, d'illégalités 
~e tout genre. Aussi, quand le roi parla de la trahison des 
Ecossais, de leur correspondance avec le cardinal de Richelieu, 
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qUJ leur envoyait de J'argent et des armes, de la nécessité de 
les attaquer immédiatement et de voter avant tout des sub
sides, la nouvelle chambre, quoique beaucoup moins hostile 
que les trois précédentes, se montra résolue à ne rien accor
der tant qu'il n'aurait pas été fait droit aux justes griefs de la 
nation. Clarendon lui-même affirme qu'elle nait un ferme 
désir d'l·tre utile au roi, bien loin de vouloir sa ruine, et la vit 
casser, ainsi que beaucoup d'autres royalistes éclairés, avec un 
profond cha!(rin. Charies, aveu!(lé, brisa de gaieté de cœur 
cette dernière planche de salut, en prononçant la dissolution 
de ce parlement moins d'un mois après sa réunion (13 aHil-
4 mai). La torture, qui a\·ait toujours été illégale en Angle
terre, fut infligé•• pour la dernihe fois, précisément dans ce 
même mois. 

L'ardeur de Charles et de ses ministres à se venger des 
f:cossais était telle que ~trafford, à peine rétabli d'une mala
die qui l'avait conduit au1 portes du tombeau, se rnit en mar
che pour le nord. On lui annonça, en route, que ces derniers 
étaient entrés en Angleterre (21 août), et qu'ils avaient battu à 
Ne"'burne (27), presque sans résistance, le premier corps an
glais qui s'était trouvé sur leur chemin. Effectivement, ils ar
rivaient sur l'invitation de Hampden et de son parti. Quand 
l'armée anglaise se trouva en face des Écossais, elle s'aban
donna à de violents murmures; elle voyait le covenant floUer 
tlcrit sur leurs drapeauz; elle entendait le tambour appeler les 
troupes au sermon et leur camp retentir, au lever du soleil, 
du chant des psaumes et des prières. Au~ récits qui leur par
venaient des dispositions amicales de l'Écosse pour le peuple 
anglais, les soldats s'attendrissaient et s'indignaient tour à 
tour, maudissant cette guerre impie, et déjà vaincus, car ils 
croyaient combat~re leurs frères et leur Dieu. Arrivés au bord 
de la Tyne, les Ecossais, sans démonstration hostile, deman
dèrent la permission de passer. Une sentin!llle anglaise lit feu, 
quelques coups dt~ canon lui répondirent; à peine une action 
fut engagée; J'armée se dispersa, et Strafford n'en prit le com
mandement que pour se replier jusqu'à York, laissant lus 
f:.006Siis occuper sans obstacle le pays et les places situés en
tre cette ville et la frontière des deux royaumes. 
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Cinquieme parleme111, dillong parlement (16~0-1653); wv
plice de Strafford (16~1).- Notre 5 mai 1789est la seule d~te 
que J'on puisse mettre rn parallèle avec le 3 novembre 1640, 
jour fixé pour l'ouverture du parlrment. Char lesse rendilà \\'est
minster sans pompe, non à cheval et le long des rues, selon l'u
sage, mais par la Tamise, dans une simple barque, craignant 
ll's regards tel qu'un vaincu qui suit le tnomphe de son vain
queur. Les députés, au contraire, avaient conscience de leu!' 
bon droit, comme de la néce~sité d'en finir avec tous leurs op
presseurs politiques et religieux; jamais les visages n'avaient 
paru si fie~ l'n prés!'nCI' du souverain. On remarquait parmi 
eux Falkland, Hyde, plus tard Je célèbrr Clarendon, Digby, 
Youn~, Henri Vane, Olivirr Saint-John, Denzil Hollis, Xa
thaniel Fiennes, rt surtout comme chefs, comme managers, 
Pym Pt Hampden, celui-ci toutefois en premi~re ligne. Nul 
dans le royaume n'avait une inOuence égale à la sirnne. C't>tait 
pour tous, suivant Clarendon, le patriz pater rt l'unique pi
lote, capable de sauver du naufrage la vieille Angleterre. Dès 
lP début de la session, quarante comités furent instituP.s dans 
la chambre pour rechHcher les abus et recevoir les plaintes 
d!'S citoyens. Bil'ntôt, à l'improbation des actes se joignit la 
proscription générale des autPurs. Tout agent de la couronne, 
quel que fût son rang, qui avait pris part à l'exécution des me
sures réprouvées, fut marqué du nom de délinquant. Dans 
chaque comté, une liste des délinquants fut dressée. Aucune 
peine uniforme l'l définitive ne fut portée contre eux; mais 
ils pouvaient chaque jour, au gré de la chambre, ~lrl' appelés 
devant elle, et punis par des amendes, l'emprisonnement ou la 
confiscation. Quant à celui que la haine publique ne désignait 
que sous le nom de grand délinquant, la peine capitale sem
blait seule capable de lui faire expier son aposta:;ie el son long 
despotisme . 

Un des membres les plus influents du parlement, Pym, 
avocat presbytérien qui, dès le n'gue de Jacques I·•, avait 
attaqué les tendances despotiques du gouvernement, proposa 
aux communes de mettre Strafford en jugement comme cri
minel de haute trahison. Le ministre fut traduit devant 
la chambre des lords, et, pendant dix-sept jours, il discuta 
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seul les faits qui lui étaient imputés par treize accusateurs 
qui se relevaient tour à tonr. L'accusé invoquant en sa 
faveur les lois qui avaient défini la trahison, le procureur 
général Saint-John iui répliqua : • Nous avons des lois pour 
les lièvres et pour les daims, parce que ce sont des bêtes fau
ves; mais on n'a jamais prétendu qu'il y eût de la cruauté à 
assommer les renards et les loups, tout autant qu'on en peut 
trouver, parce que ce sont des bêtes féroces. • Un grand 
nombre de faits furent prouvés, pleins d'iniquités et de ty
rannie. Néanmoins les lords n'étaient pas disposés à con
damner, comme entachés de haute trahison, des actes ayant 
pour but d'assurer au roi une autorité même illégale, et les 
communes, pour frapper l'ennemi des libertés publiques, 
durent recourir à un bill d'auainder ou de mise hors la loi 
que n'osa rejeter la chambre haute . 

Charles ne pouvait se dissimuler ce qu'il y aurait d'infâme 
à sacrifier un loyal serviteur qui, après tout, n'avait amassé 
sur lui-même l'exécration publique que pour l'avoir trop 
hien servi; mais la reine, épouvantée chaque jour par de 
nouvelles émeutes, de tout temps ennemie de Strafford, et 
craignant même qu'il ne se fût engagé, alin de sauver sa vie, 
à révéler tout ce qu'il savait des intrigues ourdies par elle 
avec quelques officiers pour faire chasser le parlement par 
l'armée, vint assiéger son mari de ses terreurs. Son effroi 
était si grand qu'elle faisait déjà ses préparatifs de départ. 
Hors d'état de se résoudre seul, Charles convoqua d'abord UIJ 

conseil privé, puis les êvêques. Le seul évêque de Londres, 
Juxon, lui conseilla de suivre sa conscience; tous les autres le 
pressèrent de sacrifier sa conscience d'homme à sa conscienc~ 
de roi. Comme il sortait de cette conférence, une Jeure d~ 
Strafford lui fut remise : c Sire, lui (cri.,.ait le comte, après 
un long et rude combat, j'ai pris la seule résolution qui me 
con.,.ienne : tout intérêt privé doit céder au bon beur de votre 
personne sacrée et de l'Etat; je vous supplie d'écarter, en ac
ceptant ce bill, l'obstacle qui s'oppose à un heureux accord 
entre vous et vos sujets. Mon consentement, bÎre, vous acquit
tera plus devant Dieu que tout ce que pourraient faire les 
hommes : nul traitement n'est injuste envers qui veut le subir. 
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Mon Ame, près de s'échapper, pardonne tout et à tous aYec 
la douceur d'une joie infinie. Je Yous demande seulement 
d'accorder Il mon pauvre fils et à ses trois sœurs autant de 
bienveillance, ni pins ni moins qu'en méritera leur malheu
reux père, selon qu'il paraîtra un jour coupable ou innocent. • 

Le lendemain, un secrétaire d'État, vint annoncer 11. Straf
ford que le roi avait consenti au bill fatal. Pour toute ré
ponse, le comte leva les mains au ciel disant : a lVolile cOflfi
dere principibus el f!liis hominum, quia non est salus in 
illis. • • Le gouverneur de la Tour, chargé d'accompagner 
Strafford, l'engagea Il prendre une voiture pour échapper aux 
violences du peuple: • Non, monsieur, répliqua-t-il; je sais 
regarder la mort en face, et le peu pie aussi. • Il sortit Il 
pied, précédant l'escorte et promenant de tous côtés ses re
gards, comme s'il eût marché Ilia tête de ses soldats. En pas
sant devant la prison de Laud, il s'arrêta : • Milord! dit-il 
en élevant la tête, votre bénédiction et vos prières 1 • L'ar
chevêque étendit les bras vers lui, mais d'un cœur moins 
ferme et affaibli par l'Age, il tomba évanoui. • Adieu! milord, 
dit Strafford en s'éloignant : que Dieu prott!ge votre inno
cence! • Arrivé au pied de l'échafaud, il y monta avec assu
rance, pria, et donna lui-même le signal {12 mai). Sa tête 
tomba; le bourreau la montra au peuple en criant: • Dieu 
sauve le roi 1 » Quatre ans plus tard, Land, frappé égale
ment par un bill d'attainder, fut décapité, quoique octogé
naire, le 10 janvier 1645 . 

. t!assacre g~n~ral des protestants d'Irlande {22 oct. 1641).
Vers la fin d'octobre, Ilia suite d'on voyage que Charles ve
nait de faire en Écosse et où il avait cherché, par des manières 
plus affables que d'ordinaire, à s'y créer des partisans, arriva 
subitement la nouvelle qu'une insurrection générale partie de 
l'Ulster couvrait l'Irlande de sang, et menaçait du plus grand 
danger la religion protestante et le parlement. Les catholi
ques irlandais, chefs el peuple, s'étaient partout soulevés, ré
clamant la liberté de leur foi, de leur patrie, invoquant le nom 
de la reine, du roi même, déployant une commission qu'ils 
avaient, disaient-ils, reçue de lui, et annonçant le vrojet de 
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se délivrer, eux et le trOne, des puritains anglais, leurs com
muns oppresseurs. La conspiration, depuis longtemps ourthe 
dans tout le royaume, n'arait été trahie que par hasard, Il 
Dublin seulement, la veille du jour où elle devait ~clater, et 
li peine a\·ait-on eu le temps d'en p~~erver le chef-lieu du 
gouvernement. Partout ailleurs les protestants d'Irlande, atta
qués li l'improviste, étaient chassés de leurs biens, livrés li 
tous les supplices que la haine religieuse et patriotique peut 
inventer contre des hérétiques, des étrangers et des tyrans. 
Il résulte des enquêtes officielles, comme nombre le plus 
tllevé des victimes, huit mille, et comme évaluation la plus 
basse, quatre mille vingt-huit. Un cri d'épouvante et de fu
reur contre le papi~me s'éleva dans toute l'Angleterre; tout 
protestant se crut en danger. Charles était étranger li l'insur
rection, et la prétendue commission que produisait sir Phe
lim O'Xeil n'était qu'one grossière imposture; mais sa haine 
connue pour les puritains, la confiance qu'il avait plus d'une 
rois témoignée aux catholiques, les intrigues que depuis trois 
mois il entretenait en Irlande pour s'y ménager au besoin 
des places fortes et des soldats, enfin les promesses de la reine 
avaient persuadé aux Irlandais qu'ils pouvaient, sans crain
dre un désaveu sincère, se pr~raloir de son nom. C'était ce 
que comprenait très-bien la nation anglaise, et les massacres 
d'Irlande ne firent que creuser plus profondément l'abîme 
4ui se faisait chaque jour entre elle et le monarque. 

GOJerre civile (16r.2-16~6).- Le parlement, qui n'avait 
aucune confiance dans la bonne foi de ·Charles, ne croyait 
pouvoir se contenter du redressement des anciens griefs et 
prenait peu à peu possession du gouvernement, dirigeant 
l'emploi des subsides, réformant les jugements aes tribu
naux, et désarmant l'autorité royale en proclamant sa propre 
indissolubilité. Le 22 novembre 16r.l, le parlement, enhard1 
par son inamovibilité, votait au roi Ullt remo11trance sur l't'
tal du royaume. Ses rédacteurs y avaient énuméré minutieu
sement, avec aigreur, tous les griefs de la nation depuis le 
commencement du règne, et sommaient le souverain de ne 
prendre que des conseillers investis de la confiance du parle-
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ment: c'était une sorte d'appel au peuple. • Si elle n'a\·ait 
pas passé, dit Cromwell à lord Falkland en sortant de la salle, 
j'aurais vendu tous mes biens et j'aurais été m'établir dans 
la Nouvelle~Angleterre. • Déjà, quelques années auparavant, 
il avait été sur le point de partir pour I'Amtlrique : au mo~ 
ment où un odre du conseil interdit les émigrations, huit 
vaisseaux, prêts à faire voile, étaient à l'ancre dans la Tamise; 
sur l'un étaient déj~ montés Pym, Hampden et Cromwell. 
L'agitation fut bien plus grande encore lorsque, le 15 dé
cembre, les communes eurent voté l'impression de la grande 
remontrance; c'était traduire le roi à la barre de l'opinion 
publique. Huit jours auparavant, le 7 décembre, les com
munes avaient répondu aux efforts du monarque pour se créer 
une armée permanente, par un bill fameux, militia-bill, en 
vertu duquel l'organisation de l'armée et la nomination de 
ses chefs n'auraient lieu dorénavant qu'avec le concours du 
parlement. Ce bill, qui faisait de Charles un roi fainéant, un 
grand Lama, déplaçait en quelque sorte la royauté; et pour
tant la conservation de la liberté et du protestantisme en dé
pendait. 

Charles, le 3 janvier 164 !, commit l'acte Je plus perfide et 
le plus insensé, en sommant l~t chambre basse de lui livrer 
cinq de ses membres les plus inOuents. [n héraut d'armes 
\'ÎDt réclamer en son nom Hampden, Pym, Hollis, Haslerig 
et Strode, comme coupables de haute trahison; mais l'ora
teur refusa de les laisser emmener. Le jour sui1·ant, 4 jan
vier, on annonça que le roi s'approchait des communes, es
corté de trois à qualre cents hommes armés et disposés, a·t-ou 
prétendu, à faire main basse sur les députés. A son entrée, 
tous les membres se levèrent et se découuirent. Les cinq 
étaient absents. • A ce que je vois, dit-il, les oiseaux se sont 
envolés .... Vous me les enverrez; autrement je saurai trouver 
moyen de les mettre en cage. » Privilége 1 privilége 1 cria
t-on quand le roi quitta la salle, par allusion au privilége 
d'inviolabilité des membres menacés d'arrestation. Dientùt 
Charles apprit que le peuple, les milices et jusqu'aux mari
niel's de la Tamise s'apprêtaient à ramener les cinq en triom
phe à Westminster. c Quoi 1 s'écria-t-il, ces rats d'eau mêmes 
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m'abandonnent 1 • De toute la population de la capitale, c'é
tait, en effet, sur les bateliers que Charles comptait le plus. 
Le coup d'État ayant échoué, il sortit de Londres pour com
mencer la guerre civile ( 10 janvier 1642). 

Les royalistes modérés étaient atterrés. Le parti du parle
ment venait de regagner en uu instant tout ce qu'il perdait 
depuis quelque temps; il avait l'avantage de l'enthousiasme 
et du nombre : il avait la capitale, les grandes ,·illes, les 
ports, la flotte. Le roi, avait, indépendamment du clergé an
glican et des universités, la plus grande partie de la noblesse, 
plus exercée aux armes que les troupes parlementaires. Dans 
les comtés du nord et de l'ouest, les royalistes ou cavaliers 
dominaient; les parlementaires ou tîltts rondes dans ceux de 
l'est, du centre et du sud-est, les plus peuplés et les plus 
riches. Ces derniers comtés, contigus les uns aux autres, for
maient comme une ceinture autour de Londres . 

Le roi, qui anit arboré son étendard à Nottingham, à 
200 kilomètres nord-ouest de Londres, marcha ~ur la capi
tale arec douze mille hommes; mais la bataille indécise 
de Edge-Hill, dans le comté de Wanvick, où périt Lind~ay, 
le g~néral des cavaliers, sauva les parlementaires. Ils eurent 
le temps de s'organiser et de réunir jusqu'à vingt-quatre mille 
hommes. Le comte d'Essex commandait leurs troupes. Il 
avait été choisi à cause de ses opinions, de son rang, de sa 
fortune et pour avoir servi avec honneur dans la guerre du 
Palatinat. Sous ses ordres se trouvaient les généraux Fairfax, 
Manchester et \Valler. Plusieurs membres des communes 
prirent les armes. Hampden leva dans le Buckinghamshire 
un régiment d'infanterie parmi ses propres tenauciers, ses 
amis et ses voisins. Ce r~giment, dont l'uniforme vet t, green
coats, ne tarda pas à inspirer la terreur, se disti n~tua p~r son 
excellente discipline, et ~on chef, presque seul de tous ce~ 
dépnttls transformés en officiers, de1int aussi bon soldat qu'il 
était hon orateur. Cet intrépide champion des lois devait 
tomber frappé de deux balles dans l'épaule, en char~teant le 
prince Rupert au combat de Chalgrove-Field, près Benson, 
dans l'Oxfordshire, le 18 juin 16~3. 

Cromwell, devenu colonel, et mécontent de l'i..llcapacité de 
ANGL, IR 
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beaucoup de défenssurs du parlement, ouvrtet·s paresseux, 
mau,·ais sujets, vagabonds, que l'appât seul de la solde avait 
attirés sous les drapeaux, forma, dans les comtés de l'est, 
avec les fils de fermiers, avec les yeomen ', des escadrons de 
volontaires qui opposèrent l'enthousiasme religieux aux sen
timents d'honneur qui animaient les cavaliers. Le parlement 
vainquit encore à Newbury, dans le Berkshire, à 91 ülomè
tres ouest-sud-ouest de Londres . La lutte fut des plus achar
nées (26-28 septembre 1643) et coûta la vie à plusieurs chefs 
des cavaliers, notamment à lord Falkland, l'honneur du parti 
royaliste, toujours patriote quoique proscrit par le parlement, 
toujours respecté du peuple quoique ministre de Charles 1"', 
et que l'Angleterre tout entière pleura pour sa sc.ience. Il 
n'avait guère plus de trente ans . Après celle victoire, le par
lement unit sa cause à celle de l'Écosse par un covenant 
solennel (1643). Il ne voulut point recevoir les lettres de 
celui que le roi avait com·oqué à Oxford, où siégèrent, du 
l" février Il avril l641t, quarante-cinq lords ainsi que cent 
dix-huit députés des communes, fort mal vus de Charles lui
même, qui les appelait un parlement métis, et poussa la 
guerre avec une nouvelle vi~ueur . L'enthousiasme avait porté 
quelques familles à se priver d'un repas pour en offrir au 
parlement la valeur ; une ordonnance convertit cette offre en 
une taxe obligatoire pour tous les habitants de Londres et 
des environs. Le neveu du roi, le fils du malheureux électeur 
palatin Frédéric V, le prince Robert ou Rupert, célèbre par 
l'irrésistible impétuosité de ses charges de cavalerie qu'il 
poussait même toujours trop nant, mais aussi par la vio
lence de son caractère, et qui naguère avait pris Bristol, la 
seconde ville du royaume, fut défait (3 juillet 161.11.1) à Man.
ton-Moor (vin!rt kilomètres d'York), après une lulle achar
née, par l'invincible obstination des sainls de l'armée parle
mentaire, des cavaliers de Cromwell, qui reçurent sur le 
ohamp de bataille le surnom de edits d• {fr; ils auraient pu 
envoyer au parlement plus de oenl drapeaux ennemis, si, dans 

1. La f'"'"n•r:r aera tl Doire f(lrde nallollal~ runle mobilloH! pilur uD mn· 
mrol, oi <elle-ei oe oo co1Dponil quo do lrrmltrl ol do potoll prorn61aire •. 
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leur enthousiasme, ils ne les avaient mis en pièces pour en 
orner leurs bonnets et Jeun; bras. Le roi perdit York et tout 
le nord. La reine se sauva en France. Elle s'était conduite, 
dès le début de la lutte; avec beaucoup d'énergie. Étant passée 
en Hollande en 16~2. elle en avait ramené, outre des muni
tions, de précieux renforts qu'elle avait débarqués à Burhng
ton, sur la côte du Yorkshire, malgré l'amiral parlementaire 
Batten, qui cribla de boulets la maison où elle venait de se loger. 

Le désastre de Marston-Moor sembla un instant réparé. 
Le roi avait fait capituler, dans le comté de Cornouailles, 
l'infanterie du comte d'Essex, peu capable, vu son manque 
d'énergie, d'inspiration, de commander en chef, et qui avait 
commis presque constamment la faute de trop étendre 6115 

lignes. Les bandes irlandaises avaient débarqué en Écosse, et 
Montrose, l'un des plus vaillants cavaliers, ayant paru tout à 
coup dans leur camp, en costume de montagnard, avait gagné 
deult batailles, soulevé les clans du nord, et semé l'effroi jus
qu'aux portes d'Édimbourg. Dejllle roi marchait sur Londres; 
le peuple fermait les boutiques, priait et jeûnait, lorsqu'on 
apprit qu'il avait été défait à New bury pour la seconde fois. 
Les parlementaires, qui portaient écrit sur leurs drapeaux 
c Dieu avec nous •, avaient fait des prodiges : Il la vue de~ 
canons qu'ils avaient perdus naguère dans le comté de Cor
nouailles, il~ se précipitèrent sur les batteries royales, res~i
sirent leurs pièces et les ralllenèrent en les embrassant. 

Alors la mésintelligence éclata entre les vainqueurs. 
Pendant que les presbytériens croient préparer la paix par 

de vaines négociations avec le roi, les indépendants qui, les 
dépassant, ne voulaient plus, en religion de prêtres, en poli
tique de roi, s'emparent de la guerre : Cromwell, leur chef, 
déclare que les puissants la prolongent à dessein, et la cham
bre, entraînée par le désintéressement ou par la crainte de 
perdre sa popularité, décide que chacun renoncera à soi
mime, et que les membres du parlement n'exerceront plus 
aucune charge civile ni militaire. :Fairfax, brave soldat, mais 
d'une intelligence étroite et d'un caractère irrésolu, remplaça 
nominalement Esselt comme général en chef des forces par
lementaires dont Cromwell fut le chef réel, 
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En effet, ce dernier, en substituant à des mercenaires in
disciplinés les hommes de sa secte habitués envers lui à la 
plus stricte obéissance, trouva le moyen, par de nombreux 
succès, de se faire exempter de la règle commune, et les in
dépendants délirent l'armée royale à Naseby, près de Nort
hampton, h cent kilomètres nord-ouest de Londres, le 
1 ~juin 16~5. Les papiers du roi trouvés après la victoire, et 
lus publiquement à Londres, prouvèrent que, malgré ses pro
testations mille fois répétées, il appelait les étrangers et par
ticulièrement les Irlandais catholiques. 

En Écosse, la parti royaliste éprouvait dans sa fortune les 
alternatives les plus àiverses. Son chef, James Graham, d'a
bord comte, puis marquis de Montrose, était un homme for
tement trempé, que son ambitiun ardente appelait aux grande~ 
actions, et qui, confiant dans son courage et daus ses talents, 
entreprenait souvent de trop grandes choses avec de faibles 
moyens. D'abord partisan du covenant, Montrose, malgré les 
services rendus à la cause presbytérillnne, avait eu la morti
fication de voir que le comte d'Argyle, l'ancien ennemi féodal 
de sa maison, lui etait préféré, et principalement par le clergé. 
Il abandonna donc le parti qui le méconnaissait pour passer 
du côté du roi, tot obtint, dès le début de ses attaques contre 
les presbytériens écossais, d11 rapides succès. Malheureuse
ment sa petite armée ne s'était guère recrutée que parmi les 
montagnards. Ceux-ci, après leurs victoires, se hâtèrent de 
retourner dans les hautes terres pour y enfouir leur bu
tin. Abandonné par eux, Montrose fut surpris et défait par les 
covenantaires écossais, dont une armée envahit le nord de 
l'Angleterre. 

A peu près à la même époque, le prince Rupert, ju5que-là 
connu par son courage téméraire, avait rendu Hristol à la 
première sommation. Charles allait être assiégé dans Oxford, 
qu'il ne pouvait défendre; il en sortit, erra quelque temps de 
ville en ville, de château en château, changeant sans cesse de 
déguisement. Il s'arrêta sur les hauteurs de Harrow, à seize 
kil. N. O. de Londres, hésitant s'il ne rentrerait pas dans sa 
capitale, qu'il apercevait de loin. Enfin, le 7 mai 16~6, il se 
retira par lassitude plutôt que par choix dans le camp des 
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Écossais, où le résident de France lui faisait espérer un asile, 
et où il s'aperçut bientôt qu'il était prisonnier . Ceux-ci, dés
espérant de lui faire accepter le coyenant, le livrèrent(30 jan
vier 164 7) aux Anglais, qui offraient de leur payer les frais 
de la guerre évalués à dix millions de francs . Tout en pro
fitant de la cupidité des Écossais, les Anglais ne se firent 
pas faute de leur reprocher leur avarice, dans ce refrain po
pulaire : 

L'Écossais trallre à sa foi, 
Pour un liard vendit son roi. 

Captit•ité de Charlts; lutte entre les presbyteriens et les inde
pendants (1647-1648).- Si en présence d'un péril commun 
les indépendant& et les presbytériens avaient eu beaucoup de 
peine à s'entendre, que devait-ce être après la victoire! Lut
tant déjà entre eux pour le pouvoir, le roi allait être une proie 
de plus à se disputer. Comme les presbytériens dominaient 
dans le parlement et les indépendants dans l'armée, l'antago
ni»me se concentra entre ces deux corps. Le parlement '!laitre 
de la personne du roi enfermé à Holmby, non loin de Nottin
gham, ne voyait plus de néces~ité de conserver l'armée dans 
son inttlgrité. ~lais celle-ci sentait sa force et n'était pas dis
posée à céder aux injonctions des avocats du parlement. Fair
fax, son chef, était soldat avant tout, et ne se prononçait bien 
formellement pour aucun des deux partis. Toutefois sa neu
tralité importait peu aux indépendants qui avaient dans 
Cromwell, devenu l1eutenant général, et dans Ireton, com
mis' ai rtl g~ ntiral de la cavalerie, leurs véritables guides. La 
colère fit bit·ntôt place, chez les presbytériens, à l'inquit.ltude . 
L 'armée entière se concertait, s'érigeait en pouvoir indépen
dant, rival peut-être, et avait déjà son nropre gouvernement. 
Deux conseils, composés l'un des officiers, l'autre des aywrs 
ou agitateurs nommés par les soldats, réglaient toutes ses d~
marches. 

En présence d'un si grand danger, la majorité presbyté
rienne du parlement ne vit qu'un moyen de salut : traiter 
avec le roi, et elle y était d'autant mieux disposée, que jamais 
elle n'avait voulu anéanùr, mais seulement limiter l'autorité 
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royale. Déjll, à Westminster et dans la cité dont les bour
geois étaient tous presbytériens, on s'entretenait de l'espoir 
que le roi se réunirait bientôt à son parlement, quand, le 
4 juin 164 7, arriva tout à coup la nouvelle, que la veille il 
avait été enlevé de Holmby par un détachement de sept cents 
hommes, et que l'armée le tenait en son pouvoir à Newmar
ket, Il 1 O:i kil. N. N. E. de Londres. Celle-ci. aussitôt, mar
cha sur la capitale. Elle y entra triomphante, le 6 aollt 164 7, 
et escortant plus de soixante membres qui, hostiles à la majo
rité presbytérienne, étaient ,·enus chercher un asile dans Ees 
rangs. On peut dire que de ce jour-là le gouvernement ciYil 
avait fait place au gouvernement militaire. 

Cependant, depuis que le roi était passé des mains du par
lement dans celles de l'armée, les chefs de cette dernière n'a
vaient cessé de négocier avec lui. Ils étaient même tout dis
posés Il lui accorder des conditions beaucoup plus favorables 
que celles dont la majorité presbytérienne ne Youlait point se 
départir. Au premier abord, une telle anomalie s'explique dif
ficilement, puisque les presbytériens voulaient sincèrement la 
monarchie, tandis que les indépendants s'en souciaient fort 
peu. Mais les chefs de l'armée désiraient à tout prix annuler 
les presbytériens, et pour atteindre ce but ils ne se refu~aient 
pas à s'entendre avec le roi, surtout si celui-ci promettait de 
les récompenser largemenl. Lorsque Charles se '"it courtisé 
par Cromwell, Ire ton et quelques autres généraux, il crut qu'il 
pourrait à la fois se jouer d'eux et du parlement, grâce à le:Jr 
antagonisme, et finir par ne rien accorder du tout ni au't indt"•
pendants ni aux presbytériens; il devait payer cher sa duplicité. 

La ruine du roi fut le sceau de la réconciliation de Crom
well avec les républicains. Il avait été forcé de réprimer la fac
tion des niveleurs. Un jour qu'il passait en re1·ue neuf régi
ments, certains cris se firent entendre; les soldats d'un de ces 
régiments, que commandait Robert Lilburne, frère de John, 
le pamphl.:taire le plus audacieux du parti, parurent m~me 
devant lui, portant attaché à leur bonnet un écrit séditieux in
titulé: l'Accord du peuple, avec cette inscription: • Droits des 
soldats. • Il leur arracha cet écrit, lit sortir des rangs qua
torze des plus mutins, ordonna l'exécution imm~diate de l'un 
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d'eux, Richard Arne il, devant le front de son régiment, et en
voya les antres en prison. 

Mais Cromwell n'avait garde de se brouiller pour toujours 
avec un parti si énergique. La seconde guerre civile, qui ne 
tarda pas Il éclater Il la nouvelle de la rupture définitive de 
toute négociation entre l'armée et le roi, fournit à l'habile ~é
néral un moyen facile de le regagner en battant dans le pays 
de Galle~ les cavaliers qui avaient de nouveau repris les armes, 
en leur enlevant leur dernier asile, le château de Pembroke, 
puis en mettant en pleine déroute, près de Preston, sur les bords 
de la Ribble, dans le Lancashire, le 18 aoO.t 1648, les presby
tériens écossais qui, satisfaits des promesses de Charles, s'a
vançaient pour le tirer des mains des républicains anglais. 
Non content de cette victoire, due à la rapidité de ses mouve
ments et à l'ardeur de ses soldats peu nombreux (huit mille 
contre vingt mille), mal vêtus, mal nourris, mais suppléant à 
tout par leur enthousiasme, l'infatigable Cromwell pénétra 
ju~qu'à Édimbourg, y fut reçu avec joie par les presbytérieru 
rigides qui avaient fortement biAmé les presbytériens modérés 
de s'être armés en faveur de Charles, et reprit la route de Lon
dres plus puissant que jamais. 

Le 6 décembre 1648, à sept heures du matin, le colonel 
Pride, naguère charretier, à la tête de son régiment, investit 
le lieu des seances et se posta lui-même à la porte de la ~alle. 
Il tenait la liste des membres presbytériens auxquels le parti 
indépendant ne voulait plus permettre de siéger dans la cham
bre. • \'ons n'entrerez pas, • disait-il à chacun d'eux, et il 
faisait même arrêter et emmener les plus suspects. Cinquante
deux presbytériens furent ainsi éliminés. Le lendemain 7, des 
troupes fermèrent une seconde fois les avenues de la chambre, 
la même scène se renouvela; quarante membres furent encore 
écartés, et il ne resta plus à siéger qu'environ quatre-vingts 
membres sur cinq cent six, qui composèrent ce qu'on appela, 
non plus le long parlement, mais le parlement croupion ou 
rump parliament. 

Proûs du roi (30 janv.-9 {év, 16t.9). - La chambre dé
dda qu'une haute cour de justice, composée de cent trente-
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cinq membres, serait char~ée de ju~er le roi. Ce tribunal 
reçut pour président John Bradshaw, cousin de Milton, juris
consulte estimé, mais d'un esprit étroit et dur, fana:ique sin
cère et pourtant ambitieux. 

Après avoir entendu l'acte d'accusation, Charles refu~a de 
répondre aux questions du président, déclarant qu'il ne re
connaissait pas l'autorité de la hante cour. En se levant à la 
lin de la séance, il aperçut la hache destinée aux exécution" 
placée sur la table. • Je n'ai pas peur de cela, " dit-ù en la 
montrant de sa canne. Comme il descendait l'escalier, quel
ques voix se firent entendre, criant: • Justice 1 justice! "Mais 
un bien plus ~rand nombre criaient: • Dieu sauve le roi ! 
Dieu sauve Votre Majesté! • 

Le lo février, les quarante-six membres qui seuls siégeaient 
ce jour-là, votèrent la condamnation du roi comme tyran, 
trailre, meurtrier et ennemi du pays. Le 6 fut le jour marqué 
pour le prononcé du jugement. La séance s'ouvrit à midi, et, 
selon !"usage, par l'avpel nominal ; au nom de Fairfax: • Il 
a trop d'esprit pour être ici, • répondit une voix de femme du 
fond de la galerie. Après un moment de surprise et d'hésita
tion, l'appel nominal continua; soixante-sept membres étaient 
présents. • :\[essieurs, dit Bradshaw, il est bien connu de tous 
que le prisopnier ici à la barre a été plusieurs fois amené de
vant la cour pour répondre à une accusation de trahison et 
autres !!rands crimes présentée contre lui au nom du peuple 
d'Angleterre .... - Pas de la moitié du peuple! s'écria la même 
voix qui avait répondu au nom de Fairfax: où e~t le peuple! 
où est son consentement! Olivier Cromwell est un traitre. • 
L'assemblée entière tressaillit: tous les regard,; se tournèrent 
vers la ~alerie: • A bas les femmes! s'écria le colonel Axtell; 
soldats, feu sur elles! • On reconnut lady Fairfa:t. 

• Je demande, dit le roi, à être entendu dans la chambre 
JlllÏnte, par les lords et les communes, sur une proposition 
qui importe bien plus à la paix du royaume et à la liberté de 
m'ls sujets qu'a ma propre conservation. • La parole lui fut 
refusée, et l'on n'a jamais su quelle était cette proposition. 

Lecture eut lieu de la sentence, se terminant par ces mots: 
• Pour avoir commis ces trahisons et crimes, la cour déclare 
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que ledit Charles :Stuart est un tyran, un traître, un meur
trier, un ennemi public de la nation, et le condamne à avoir 
la tête tranchée. • 

Arrivé près du fatal billot, Charles se retourna vers les 
assistants, et leur dit d'une voix calme et forte • qu'il croyait 
de son devoir d'honnête homme, de boo roi et de bon chré
tien, de déclarer son innocence, " et il prit Dieu à témoin qu'il 
n'a\'ait jamais commencé la guerre contre les chambres du 
parlement; que c'était, au contraire, le parlement qui a\'ait 
commencé la guerre contre lui, en réclamant le bill de la mi
lice. Faisant allusion à la mort de Strafford, qu'il n'avait cessé 
de se reprocher, même à haute voix en maintes circonstances, 
il ajouta: • Que Dieu me préserve de me plaindre de mon 
sort! L'injuste sentence dont j'ai permis l'exécution à l'égard 
de Strafford est punie maintenant par une autre sentence in
juste. • Il termina en déclarant • qu'il mourait dans la foi de 
l'Église d'Angleterre telle qu'il l'avait trouvée à la mort de 
son père. • Sur l'échafaud se tenaient deux hommes masqués, 
chargés d'exécuter la terrible sentence . Charles s'adressa à l'un 
d'eux : • Je vais faire une courte prière, puis je lèverai les 
mains; ce sera le signal. • 

Le roi pria quelque temps, puis étendit les bras. L'exécu
teur frappa, la tête tomba au premier coup. c Voilà la tête 
d'un traitre 1 • dit-il en la montrant au peuple. Un long et 
sourd gémissement s'éleva autour de White-Hall; beaucoup 
de geus se précipitaient au pied de l'échafaud pour tremper 
leurs mouchoirs dans le sang du roi . La cavalerie dispersa la 
foule . L'échafaud demeuré solitaire, on enleva le corps. Il 
était dtljà enfermé dans le cercueil; Cromwell voulut le voir, 
le considéra attentivement, et soulevant de ses mains la tête, 
comme pour s'assurer qu'eUe était bien séparée du tronc : 
• C'était là un corps bien constitué, et qui promettait une 
longue vie. • 
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CllAPITRE XXVI. 

RÉPUBLIQUE ANGLAISE (1049-1660), 

Proclamation et organisation de la republique ({t!vr. 1649). 
- Le 17 février, après un long débat et malgré une opposi
tion de vingt-neuf voix contre quarante-quatre, les communes 
abolirent formellement la chambre des lords. Enfin, le lende
main 18, un acte fut adopté en ces termes : Il a été proul"é 
par l'expérience, et cette chambre déclare, que l'of6ce de roi 
est, dans ce pays, inutile, onéreux et dangereu1 pour la liberté, 
la sîlreté et le bien du peuple; en conséquence, il est dès ce 
jour aboli. • Un grand sceau fut gravé, portant la carle d'An· 
!deterre et d'Irlande sur une face, avec les armes des deux 
pays, et sur le revers une image de la chambre des communes 
en séance, avec cet e1ergue: • L'an premier de la liberté res
taurée, par la bénédiction de Dieu, 1648 • (vieux style). 

La royauté décapitée avec Charles l", l'aristocratie suppri
mée avec la chambre des lords, la chambre basse, sous le nom 
de parlement d'Angleterre, concentra dans son sein tous les 
pouvoirs du gouvernement. La mesure que prirent ensuite le~ 
communes fut la création d'un conseil d'Etat composé de qua
rante et un membres. La durée de leurs pouvoirs était limitée 
à un an; ils étaient chargés du maintien de la tranquillité pu· 
blique, de l'organisation des troupes de terre et de mer, de la 
surintendance du commerce int~rieur et extérieur, et des né
gociations avec les puissances étrangères. 

Expidition de Cromwell m Irlande (1649).- Il faut dé
truire l'Irlande, tel fut le premier cri poussé par 1 'Angleterre 
puritaine lorsqu'elle n'eut plus à s'inquiéter de Charles l". 
Cette terrible mission fut remise à Cromwell, qui, en 1649, 
débarqua à la tête de l'élite de l'armée anglaise. • Environ 
deux siècles après, dit M. Gustave de Beaumont, je parcou
rais en Irlande les lieux où passa Cromwell, et je les trouvais 



RÉPUBLIQUE ANGLAISE (161o9-1660). 283 

encore pleins de la terreur de son nom. w La ville de Dro
gheda refusant de lui ouvrir ses portes, il emploie, pour la 
rtlduire, deux armes de nature diverse : la force et le men
songe. En même temps qu'il donne un assaut terrible, il pro
met la vie à ceu1 qui capituleront.. .. La ville se rend à di!l
crétion . Alors Cromwell, avec beaucoup de calme et de 
sang-froid, donne à ses soldats l'ordre de passer toute la gar
nison au fil rle l'épée. • Les soldats, dit un historien, malgré 
leur répugnance, égorgèrent leurs prisonniers. Cet horrible 
massacre dura cinq jours, arcompagné de circonstances qui 
font frémir d'horreur. w Rigueur extraordinaire, s'écrie naïve
ment Ludlow, et qui, sans doute, ne fut employée que dans 
le but de servir d'e1emple aux rebelles! Ayant achevé la gar
nison, les soldats tournèrent leurs glaives contre les hab1tants 
eux-mêmes, et un millier de \ictimes sans défense furent mas
sacrées dans la cathédrale, où elles avaient cherché un asile. 

Quelques ecclésiastiques ayant été découverts, ce fut noe 
e1citation nouvelle pour le fanatisme du vainqueur, qui re
Farda sans doute cumme un signe manifeste de l'approbation 
du ciel l'occasion qui lui était offerte d'immoler les ministres 
ck l'idoltftrie. Wexford ent le même sort. • 

Supplice de .If ont rose; expedition de Cromwell en Ecosse; 
batail~ ck Dunbar (1650). -La mort de Charles l" avait 
causé une profonde douleur dans l'Écosse, son pays natal. Le 
gouvernement y était alors aux mains du comte d'Arg}·le et 
des plus rigides presbytériens; mais eu1-mêmes, quoique en
nemis des Stuarts, se trou,·aien t forcés par le covenant de re
connaître les droits du descendant de leurs anciens rois; lis ap
pelèrent donc au trône Charles, fils ainé du défunt monarque, 
à condition qu'il adopterait le covenant, cette li~ne solennelle 
formée pour le soutien du presbytérianisme, à l'exclusion de 
toute autre religion. Le parlement d'Écosse résolut de pro
clamer Charles Il souverain légitime, mais en même temps de 
ne point lui confier le pouvoir royal avant qu'il eût donné des 
garanties pour la religion, r union et la paix des deux royau
mes. 

Ce jeune prince de dix-neuf ans avait déjà autour de lui, à 
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la Haye, des conseillers fort mal disposés en faveur de la mo
narchie limitée et du presbytérianisme. Le célèbre marquis de 
Montrose et d'autres nobles écossais en petit nombre, mais 
animés par le zèle et le courage de leur chef, lui conseillèrent 
de rejeter les propositions des presbJtériens et lui offrirent 
leurs épées et leurs vies pour le replacer par la force des ar
mes sur un trône absolu. Il parait que Charles Il, qui n'eut 
jamais une intégrité bien scrupuleuse, désirait traiter en même 
temps avec chaque parti, et qu'il donna des ordres au marquis 
de Montrose pour tenter une descente en Écosse, tandis qu'il 
continuerait la négociation avec les commissaires presbyté
riens, en cas que Montrose échouât. 

Cet intrépide champion de la monarchie illimitée débarqu& 
en Écosse, mais les habitants s'enfuirent à son approche, et, 
dès la première rencontre, il fut défait et pris par les presby
t~iens. Avant d'être arrivé à Edimbourg, il était déjà con
damné à la mort dEs traîtres, et la sentence fut prononcée 
sans de plus amples informations, sur un act o( attaindtr, 
passé t:1ndis qu'Il pillait le comté d'ArgJle en 1644. Il devait 
être pendu à un f::ibet de trente pieds de haut, mode d'exécu
tion le _plus infamant, sa tète exposée sur la Tolbooth on pri
son d'Edimbourg, son corps écartelé et ~es membres cloués 
aux portes des principales villes d'Écosse. A la lecture de sa 
sentence, Montrose observa avec calme que, vu les principes 
pour lesquels il donnait sa vie, il se croyait plus honoré de sa
voir sa tête destinée à être placée sur le haut de la prison que 
d'avoir son portrait dans la chambre à coucher du roi; par 
rapport à la distribution de ses membres, il ajouta qu'il dési
rerait avoir assez de chair pour en envoyer un morceau à cha
que ville d'Europe, en mémoire de la cause pour laquelle il 
mourait. Il passa la nuit à exprimer en vers ses dernières pen
sées, et le lendemain il se rendit à pied de la prison à la place 
de Grass-Market, lieu d'exécution pour les plus vils criminels. 
Un livre, contenant l'histoire imprimée de ses exploits, fut at
taché autour de son cou par le bourreau. Il reçut cette der
nière insulte avec dédain, disant qu'il regardait cette récompense 
de ses services envers son prince comme une décoration aussi 
honorable pour lui que l'ordre de la .Jarretière. Ce calme, cette 
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dignité, qui ne se démentirent pas un seul moment, arrachè
rent des larmes à plusieurs de ses ennemis les plus acharnés 
(mars 1650). 

Pendant que périssait le plus héroïque défmseur des Stuarts, 
les commissaires écossais continuaient de traiter avec le roi. 
Charles II fut sur le point de tout rompre lorsqu'on lui apprit 
la mort de Montrose; mais le souvenir de sa propre duplicité 
11doucit ses piaintes sur ce sujet, et il consentit à accepter la 
couronne d'Ecosse aux conditions offertes, celles d'un assenti
ment absolu aux volontés du parlement dans les affaires civiles, 
et de l'assemblée générale de l'}:glise presbytérienne dans les 
matières religieuses. 

Cependant le peuple anglais ne pouvait consentir que 
le fils du roi qu'li avait mis à mort, s'établit paisiblement 
dans u.:1 royaume voisin, conservât le pouvoir d'appeler atU 
armes, lorsque l'occasion s'en présenterait, ses nombreux 
partisans d'Angleterre, et troublât ou peut-être détruisit la 
nouvelle république.ll prit donc la résolution de forcer l'Écosse 
à adopter la constitution d'une république confédérée avec 
celle de l'Angleterre. Celle proposition fut hautement rejetée 
par les Ecossais, puisqu'elle exigeait en même temps une 
renonciation au roi et à l'Éghse presbytérienne. La lulle 
devint inévitwle entre la république des indépendants anglais 
et la monarchie constitutionnelle des presbyteriens écossais. 

Fairfax ayant refusé le commandement de l'armée an
glaise par scrupule de conscience (il était presbyterien), 
Cromwell accepta avec joie la suprême autorité militaire. 
Lorsque le genéral anglais, après avoir franchi la Tweed, 
en jUillet 1650, à la tête de douze mille hommes, s'avança 
à travers le Berwickshire et le Lothian oriental, il trou\a le 
pays abandonné par ses habitants et dépourvu de tout ce qui 
était nécessaire à son armée. Un ne voyait aucune créature 
humaine, excepté quelques vieilles femmes couvertes de fla
nelle blanche et ressemblant à des spectres, qui apprirent a tU 
officiers anglais que tous les ho=es a1aient pr1s les armes. 
Les troupes anglwses subsistèrent avec les provisions appor
tées pa_r une flotte qui longeait 1 .. côte. Enfin Cromwë~l appro
cha d'Edimbourg où Lesly, co=andant en chef des EcoSSais, 
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avait établi son quartier général. Non-seulement il ne pu 1 

pénétrer dans la capitale, ni s'emparer du port de Leith, mai~ 
même il dut baltre en retraite et ne tarda pas à se trouver 
resserré près de Dunbar, entre la mer et les collines de Lam
mermoorqu'occupait le prudent Lesly. L'armée an!!laise, pour 
continuer son chemin, était obligée de forcer un défilé terrible, 
appelé le pas de Cockburn, où, suivant la propre description 
de Cromwell, un homme pouvait plutôt se défendre que du 
es10ayer de passer. Le général anglai~, voyant tout le danger, 
conçut même le projet d'embarquer son infanterie sur ses 
vaisseaux, et de se frayer passage, comme il le pourrait à la 
tête de sa cavalerie. Les prédicateurs presbytériens sauvèrent 
l'armée des indépendants. En dépit des sages remontrances 
de Lesly, ils insisti:rent pour que l'armée écossaise quittât sa 
forte position et combaltit les Anglais sur un terrain égal. lis 
appelaient cela dans le langage de l'Écriture, descendre contre 
les Phihstins. Lorsque Cromwell apprit que les Ecossais quit
taient leur forteresse naturelle, il s'écria que Dieu les avait 
livres entre ses mains, et ses espérances ne furent pas trom
pées. Les troupes d'Écosse, levées à la hâte, ne purent soute
nir le choc des vieux soldats anglais; moins d'une beure suf
fit à leur défaite (13 septembre 1650). 

Sac1·e de Charles II, son invasion en Angleterre ; bataiUe 
de Worcester (1651).- La défaite de Dunbar ne consterna 
pas également tous les Écossais, et Charles, au fond du cœur, 
ne put s'empêcher de s'en réjouir. Jusque-là les ministres 
presbytériens avaient fait peser sur lui le joug le plus dur ; 
bien souvent ils le condamnaient à entendre jusqu'à six ser
mons dans la même journée. Tous les plaisirs, même celui du 
jeu de cartes, lui étaient interdits. Son couronnement, con
sta=ent retardé par les presbytériens zélés, fut enfin célébré 
dans la ville de Scone, avec beaucoup de magnificence, le 1 "jan
vier 1651, six jours après que la citadelle d'f:dimbourg se fut 
rendue à Cromwell. Il saisit le commandement de J'armée 
dont il se trouvait auparavant éloigné, jusqu'à être un jour 
fortement rt!primandé pour &\·oir chargé l'ennemi à la tête 
de la cavalerie. 
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Maitre désonnais d'exécuter ses propres résolutions, Charles 
en conçut une des plUii hardies. Lo 29 juillet 16:i 1 il était en 
face de l'armée anglaise; laissant là Cromwell, il prit tout à 
coup la route de l'Angleterre, où il entra le 6 août par Car
lisle; avec seize mille hommes, espérant tout soulever sur 
son passa~;e. Cromwell chargea Monk de maintenir l'É
cosse en son absence, et de veiller parliculièrement sur ~im
bourg et sur Leilh, puis se mettant en marche trois jours 
aprèii le départ du roi, il l'atteignit à Worcester, sur les bords 
de la Severn, le 13 septembre 1 6:i 1. C'était un jour d'heureux 
augure pour le vainqueur rie Dunbar. Les royalistes n'avaient 
pas osé rejoindre le hardi aventurier qui venait ainsi jouer 5& 

fortune au cœur de l'Angleterre. La petite armée de Charles 
était décimée par les désertions, harassée par les fatigues. 
Clarendon et d'autres auteurs anglais prétendent qu'elle 
fit peu de résistance. Lesly, le brave et intelligent Les) y, 
serait resté à la tête de la cavalerie immobile et comwe 
frappé de stupeur. Cromwell, au contraire, parlant de la 
bataille de Worcester dans son style particulier, dit que • c'é
tait une rude affaire, une glorieuse merci du ciel, le plus 
rude combat qu'il eût jamais soutenu, une victoire couron
nanu. • Bien ou mal disputée, la journée fut entièrement 
perdue pour les }~ssaia. Trois mille hommes restèrent sur 
le carreau; dix mille furent pns, et ceux qui survécurent à 
leurs blessures et aux horreurs des prisons où ils étaient 
entassés, furent vendus co=e esclaves dans les plantatio 
d'Amérique. 

Échappé du champ de bataille, Charles se cacha un jour 
parmi les rameaux touffus d'un chêne, qu'on appela depuis ce 
moment le chêne royal. Une autre fois il galopa devant la 
voiture d'une dame comme son valet, et passa ainsi déguisé, 
à travers une partie des forces du parlement. Apr/>s des fati
gues sans nombre, beaucoup d'aventures romanesques, et le 
continuel danger d'être découvert, Charles trouva enfin une 
barque de pêcheur dans le voisinage de Portsmouth. Mais au 
milieu de la terreur répandue par les décrets parlementaires 
qui punissaient de mort la momd.re co=unication avec le 
roi, cette dernière ressource faillit encore manquer. Le patron 
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de la barque reconnut Je prince et fut tenté de gagner la ré
compense promise à quiconque le livrerait mort ou vif; c'était 
une somme de vingt-cinq mille francs ou plus exactement de 
cent mille au prix d'aujourd'hui. Cet homme, heureusement, 
en fut détourné par sa femme, qui lui dit : « Fasse le ciel que 
tu sauves Je roi! il m'est égal, ensuite, de mendier mon 
pain avec mes petits enfants. • Charles aborda sur les côtes 
de la Normandie, et pendant huit ans erra d'une cour étran
gère dans une autre, nég-ligé, insulté quelquefois comme un 
pauvre aventurier, et réclamant un royaume qu'il semblait 
destmé à ne jamais posséder. 

-rf Acte de navigation (1651); guerre avec la Hollande (1652-
./ 165~). - Parmi les nombreux projets que l'enivrement du 

succès inspirait aux chefs du long parlement, était celui de 
former, en incorporant les Provinces-Unies à l'Angleterre, 
une vaste et puissante république, capable de frapper de ter
reur toutes les têtes couronnées de l'Europe et de faire triom
pher le protestantisme au midi comme au nord. l\Iais on 
prévit tant de difficultés à atteindre ce but, qu<l les ambas~a
deurs reçurent J'instruction de se restreindre à la proposition 
plus modérée • d'une union et d'une alliance intimes et 
étroites, • qui pussent donner à chaque république • un intérêt 
mutuel et essentiel • à la prospérité de l'autre. Impossible de 
s'entendre davantage sur ces bases. La bataille de Worcester 
rendit même les républicains anglais plus exigeants, et le 9 oc
tobre 1651, le long parlement vota ce fameux acte de naviga
tion qui a fait la grandeur de l'Angleterre, et a élevé sa ma
rine si fort au-dessus de celle de toutes les autres nations, que 
la chambre des communes et la chambre des lords, ne redou
tant plus aucune concurrence pour leur supériorité commer
ciale, ont \·oté ( 184 9) l'abolition de cette grande charte 
maritime. L'acte de navigation spécifiait qu'aucunes pt;pèuc
tions de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique ne pourraient 
être importées en Angleterre que sur des vaisseaux anglais 
commandés par des capitaines anglais et ayant les trois quarts 
de leurs équipages formés de matelots anglais; qu'aucuns 
produits ou m~tières tra~aillées, de quelque parue de l'Eu-
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rope que ce filt, n'y pourraient être importés, sinon sur des 
vaisseaux appartenant à l'An~leterre, ou au pays dans lequel 
ces marchandises seraient fournies soit par le sol, soit par les 
manufactures. Exclusion absolue des batiments étrangers de 
tout le commerce de cabotage et de pêcherie. Obligation pour 
les armateurs de n'équiper leurs navires qu'avec des matelots 
anglais (Rt.gistry art). On les força en outre à ne se servir que 
de bâtiments construits en Angleterre. Jusque-Illies Hollan
dais, ces rouliers des mers, n'avaient fait autre chose que de 
transporter d'un pays dans un autre des marchandises qui 
n'étaient le produit ni du sol ni des manufactures Je la Hol
lande. C'est ainsi qu'ils allaient chercher Il Lisbonne le coton 
des Indes, et revenaient le vendre dans le nord de l'Europe. 
D~sormais les marchands anglais devaient tout importer sur 
na\·il·es anglais : c'était Il la fois la plus énergique impulsion 
donntle à la marine marchande d'Angleterre et un coup sen
sible porté au commerce hollandais. 

Cet acte était d'une politique fort habile et très-J,:gitime. 
Les prétentions à dominer sur l'Océan l'étaient moins. Ces 
prétentions n:étaient pas nouvelles, et, dès J'nu 1200, Jt:an 
sans Terre, ce lâche monarque qui s'abaissa si profondément 
devant le saint-siége, publiait le fameux édit de Hastings, 
par leq-uel il s'arrogeait le droit de visite muitime. Cet édit 
ordonnait à tous les capitaines de la marine anglaise de s'em
parer des vaisseaux étrangers qui ne baisseraient pas leur pa
villon devant celui des vaisseaux anglais, de confisquer ces 
navires, et d'emprisonner leurs équipages, quand même 
~es vaisseaux seraient sujets d'une puissance amie de l'An
gleterre. 

Il était peu probable que la Hollande qui venait de fonder 
Batavia et de chasser les Anglais des Moluques, qui avait vu 
se former dans son sein de grandes compagnies marchandes, 
b1en supérieures aux sociét~s naissantes du même ~enre eu 
Angleterre comme en .!<'rance, se laissai déposséder sans ré
sistance de l'empire des mers ot humiliât ainsi son pavillon si 
longtemps victorieux. La guerre éclata au printemps de 1652. 
La première rencontre eut lieu entre deux grands homnws de 
mer, Blake, qui, pa•sé sans transition, à cinquante ans, de 

Al'IGL. 19 
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colonel amiral, commandait la flotte anglaise, et Van Tromp, 
amiral hollandais. Les compatriotes de ce dernier attendaieut 
tout de son coura~e et de son habileté. Le succès ne répondit 
p11s h leur espoir; la déception fut d'autant plus amère, que 
Van Tromp lui-même, marin expérimenté, avait beaucoup 
promi~ et placé un halai Ilia tête du grand mât de son navire, 
pour indiquer qu'il était décidé Il balayer les \'aisseaux an
glais de la mer; on le remplaça par Ruyter. Blake ne résista 
pas avec moins de bonheur à ce nouvel et redoutable adver
saire, qu'il vainquit dans une lutte acharnée de trois jours, 
à la hauteur du cap de la Ho!(ue; il battit même encore, outre 
Corneille, l'un des célèbres frères de Witt, \'an Tromp que 
les états crurent devoir rappeler à la tête de leurs Oottes, et 
qui périt, frappé d'une balle, dans un combat livré à quelque 
distance des côtes de Hollande, le 10 août 1653. L'ann~e sui
vante, :=: avriliO:i4, la paix fut signée entre les deux r~publi
qnes. La ~uerre a\'ait duré dix-huit mois, et, pendant ce 
temps, la marine anglai'e avait atteint un degré de force 
comme d'tldat inconnu jusqu'alors . Les Pr·ovinces- Unies 
admirent la ~nprématie du pavillon britannique que leura 
varsseaux durent toujours saluer les prem1ers et tirent d'iw-

1fportantes concessions au commerce anf!lais. 

Dissolution du long parlement (1653).- Lorsque la pai:'l 
fut signée avec la Hollande, l'Angleterre n'etait plus repu
blique que de nom; depuis le 30avril 1653, le long parlement 
av art cessé de sio!ger . Malgré la purgt dt l'ntle, cette assem
blée u 'était pas assez doc1le aux moindres volontés des indé
pendants, et surtout de leurs généraux, pour que ces derniers 
ne complotassent pas sa ruine; c'était le but que s'était pro
posé, aussitôt apr~s la bataille de Worcester, le vainqueur de 
l'Irlande et de l'Ecosse . Toutefois il lui fallut près de deux 
ans pour en venir Il. ses fins. 

En effet, le romp, quoique réduit à un petit nombre de 
membres, inspirait toujours du respect à ceux qui ~e rappe
laient les immenses services rendus par lui à la hberté. De 
plus, cette assemblée, mal11ré son exi!lence incertaine et me
nacée, déployait une infatigable activité presque digne d'ètre 
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mise en parallèle avec les gi(?antesques travaux de notre Con
vention, et le Protecteur exécuta peu d~ grandes choses 
qui n'aient été conçues et commencées par le parlement 
croupion. 

Le 20 avril 16:13, Cromwell fait commander quelques com
pa!nJies de grenadiers, marche à leur tète à \Vestminster,dis
tribue les soldats dans le vestibule, et entre brusquement dans 
la ~alle. On y discutait précisément un projet ayant pour but 
la convocation d'un nouveau parlement, composé de quatre 
cents membres; • mais dans ce même projet, les cent cin
quante membres actuels du parlement étaient continués 
comme représentants des comtés et des bour!!s qui les avaient 
élus, et ils devenaient juges de la validité des élections nou
velle~: ain~i le parlement, en affectant de se dissoudre, e!\t 
réu~si à se perpétuer. • Commençant par s'asseoir, Cromwell 
écoute, et, de sa place, fait ~igne au major Harrison de s'ap
procher. Lr ltmps est venu, dit-il; le parlement estasse;; m1ÏI' 
pour lire dissou.1. Le major racontait lui-même à Ludlow qu'il 
répondit : ,1/onsieur, c'tst une grande el dangereuse entre
prise, tl je vou.! prie cl'y fui re une sériwse allel!tion m:ant de 
vous y e11gager. Cromwell parut se calmer. Quelques minutes 
après, il se li>ve: C'rst le temps, dit-il à Harrison; il faut le 
(aire, je le ferai. f:ie levant et ôtant son chapeau, il parla d'a
bord, et nssez longtemps, en faveur du parlement: puis, chan
geant de ton, il lui rappela ses fautes, ses dénis de justice, 
son égoïsme et toutes ses iniquités; il s'échauffa jusqu'à la co
lère et Jusqu'à J'injure. L'un des cinquante-trois députés pré
sents, Peter \Veutworth, le rappela il l'ordre. • Allons! 
allon5 1 s'écrie le général de tous ses poumons, nous en avon5 
assez, je vais finir tout cela et faire taire les bnearcls . • :-;·a
nnçant jusqu'au centre de la chambre, enfonçant son cha
peau, frappant du pied le parquet: • Vous ne devez pas sié
~er ici plus longtemps, vous allez céde1· la place à de meilleurs 
hommes; faites-les entrer 1 • Sur l'ordre de Harrison, trente 
mousquetaires, terribles '(étérans des !!'lierres civiles, se ran
gent sur deux lignes et portent les armes. La fureur de 
<.:rom\\ell redouble : • Vous vous appele?. un parlement! leur 
dit-il; vous n'en êtes pas uu; je le répète: vous n'êtes pas un 
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parlement; 'l'ans avez parmi vous des i1·ro~n~es. 1 Et son re
l!ard tombe snr un pauvre monsieur Chaloner qui avait cer
tains reproches à se faire sous ce rapport. • Vous avez des 
coureurs de filles, 1 et il se tourne vers le petit Henri Mart~·n, 
qui avait dans son tempérament un peu du faune et du poële. 
• \'ons avez des corrompus, des gens scandaleux, qui font 
honte à l'Évangile! Et vous seriez un parlement du peuple de 
Dieu! Allez! partez! qu'on n'entende plus parler de vous! au 
nom de Dieu! 1 

Tous les membres se sont levés, et le général, soulevant la 
masse d'arl!ent qui repose sur la table, S)mbole sacré du 
pouvoir des communes : • Que ferons-nous de ce joujou? 
emportez-le! » Il le donna à un mousquetaire. Puis voyant 
que le présirlent ou orateur Lenthall ne quitte pas son si,:ge : 
c Faites-le descendre, dit-il à Harrison. - Je ne c.Jderai 
qu'à la force! - Eh bien, reprend Harrison, je vais vous 
donner la main. • Cromwell, après avoir \'U sortir devant lui 
tous les membres, fit fermer les portes, en prit les clefs et 
se retira dans le palais de White-Hall. Le lendemain, on 
trouva écrit sur la porte de la chambre : ;liaison à louer, non 
Tlleu/Jlée. 

Parlement Barebone (1653). -Au long parlement suc
céda {14 juillet) une assemblee dont les membres furent nom
mtls par Cromwell lui-même. Bons puritains, c'était tout ce 
qu'on voulait. Du reste, • on trouvait dans cette assemblée, 
dit Clarendon, des hommes estimés et des propriétaires. ~ -
• Beaucoup d'entre eux, ajoute Bulstrode (un des membres 
du croupion qui venait de succomber), avaient du savoir et 
de la fortune. 1 Parmi ces hommes siégeait le tanneur Bar
bane, marchand opulent, d'une piété sévère; les mauvais 
plaisants, défil!llrant son nom, l'appelèrent Barebone (os dr
mtdé), et donnèrent ce sobriquet au parlement dont il faisait 
partie; les membres de ce parlement furent des décharnés. 
On le surnomma aussi le prtit parJemtnt. D'autres puritains 
fort ronsid.lrés, Ireton, le célèbre amiral Blake, le poële 
biblique Bause, dont les vieux hymnes se chantent encore 
dans les solitudes de l'l~cosse, s'y trouvaient à côtt- d'Ashley 
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Cooper, qui devint le fameux lord ::ihafteslmry, de Charles 
Howard, eL du colonel f:douard l\lontague, qui Lous trois 
firent souche; les descendants de ces républicains sont au-
jourd'hui pairs d'Angleterre. -

Ces hommes pieux, ces saints, ne votèrent qu'avec une 
profonde répugnance la solde de l'armée et de la marine; 
quant au général, beaucoup d'entre eux, fougueux anabap
tistes, ne se gênaient pas pour l'appeler •la bête de l'Apo
calypse, l'ancien serpent, l'homme du péché. • Créateur 
du parlement /Jart•bonc, Cromwell se détermina alors à le 
faire rentrer dans le néant. Le 22 décembre, un des siens, le 
colonel Sydenham se leva. Il passa en revue ce qu'a\ait fait 
le parlement, et blâma ses actes comme nuisibles aux inté
rêts de toute espèce; déclarant ensuite qu'il ne voulait plus 
siéger dans une assemblée aussi inutile, il fit la proposition 
que la chambre se rendit à White-Hall,•et qu'elle remit le 
pouvoir suprême aux mains de celui dont il était dérivé. Cette 
motion fut appuyée par les indrpendants et combattue par 
les anabaptistes, qui se partageaient l'assemblée; mais les 
premiers étaient venus pour agir et non pour discuter. Ils se 
levèrent aussitôt; le président, qui était dans le secret, quitta 
le fauteuil, suivi.. des secrétaires. Les anabaptistes se regar
dèrent avec étonnement. Leur premier recours fut de se 
mettre en prières; ils étaient occupés de ce pieux exercice, 
quand deux officiers vinrent les engager à se retirer. ::!ur la 
demande de présenter leur ordre écrit, ils firent entrer une 
compagDJe de soldats. Il n'y eut point de résistance. Harrison 
seul fit quelques diflicultés pour sortir, prétendant que ses 
collè,.:-ues et lui étaient là pour chercher le ::ieigneur: • Vous 
ne le trouverez pas, répondit le colonel G-olfe, car il y a, ma 
foi, longtemps qu'il n'est venu par ici. • 

Crouut'ell protecteu.l" (26 décembre 1653). -C'était le 
%2 décembre que le colonel Golfe et le major White avaient 
dispersé les pieux membres du parlement Barcbone. Le 
25 décembre, a pres trois jours de prières et de discussions, 
le corps des officiers déeida que le pouvoir suprême de la ré
publique seraiL remis à Cromwell, qu'il prendrait le titre de 
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lord protecteur de la république d'Angleterre, d'f:cosse et 
d'Irlande, et qu'il serait assisté d'un conseil de personnes 
pieu.(es tl discrètes, au nombre de vingt et une au plus et de 
treize au moins. 

Le lendemain, 26 décembre 1653, Olivier Cromwell quitta 
White-Hall pour se rendre solennellement à la cour de la 
chancellerie. L'un des secrétaires, déroulant un parchemin, 
en fit la lecture. L'i11strumcnt d'État, c'est ainsi que cette 
pii>ce était nommée, déclarait que l'autorité suprême rési
dait dans le lord protecteur et le peuvle assemblé en par
lement; que tous les writs, commissions, privilél!'es émanant 
du pouvoir suprême, t~manera:ent à l'avenir du lord protec
teur, qui aurait é~alement le droit de nommer à toutes les 
fonctions; que le lord protecteur et son conseil auraient pou
voir de faire la guerre e\ la paix avec les puissances étran
~ères; que les lois ne seraient altérées ou suspendues, abro
gées ou rapportées, qu'aucune taxe ne serait le\·ée sur la 
nation qu'avec le consentement du parlement; que le parlement 
serait convoqué dans les six mois, et ensuite tous les trois ans, 
et que le protecteur ne pourrait le dis!oudre, sans son pro
pre consentement, q"ue cinq mois après l'ouvP.rture de la ses
sion; que le parlement se composerait de quatre cents mem
bres pour l'An!!leterre, de trente membres pour l'f:cosse, et 
de trente membres pour l'Irlande; que ]lersonne ne pourrait 
être élu s'il n'avait vingt et un ans accompli~, s'il n'était re
connu pour une personne honnête, craignant llieu, ayant une 
bonne conversation ; que toute personne possédant une pro
priété d'une valeur de deux cents livres sterlin!! (5000 fr.) 
aurait le droit de voter dans l'élection ùes comtés; que la 
présence de soixante membres dans le parlement suffirait 
pour \·alider les dPlibéraûons; que les bills qui seraient pré
sentés au protecteur, s'ils ne recevaient point son adhésion 
dans les vingt jours, auraient nonobstant force de loi. 

Des félicitations arri1·èrent à Cromwell de toutes les parties 
de l' Angletenc, et les puissances étran~:ères se montrèrent 
ammées des meilleurs sentimenlll. Jamais au dehors l'An
!:leterre n'avait été aussi respectée : au dedans, elltl allait 
enlin trou1·er un repos inconnu depuis tant d'années. 
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Gouvernemwt militaire de Cromwell; sa morl (1658).
Courtisé à la fois par la France et par l'Espaf!ne qui étaient 
en ~uerre depuis 1635, Cromwell se décida pour la première 
de ces deux puissances et ce choix lui valut, sur le continent, 
;\Iardick et Dunkerque, beau dédomma~ement de Calais 
perdu par Marie Tudor un siècle auparavant, et en Amé
rique l'ile de la Jamaïque, qui est encore aujourd'hui une des 
plus préciehses colonies de l'Angleterre dans les Indes occi
dentales. Prenant avec fermeté ce rôle de champion du pro
testantisme dans toute l'Europe qu'avaient si maladroitement 
répudié les Stuarts, on le vit intervenir a\·ec efficacité auprès 
du duc de Savoie en faveur des dehcendants des malheureux 
\"audois, auprès de Mazarin en faveur des calvinistes, auprès 
de la ruai~on d'Autriche en faveur des réformés de Bohême. 
Une lé~ation pe•·manente en Suisse rattacha étroiiement la 
patrie de Zwin~le à celle de Wiclef. Enfin les intérèts mer
cantiles n'étaient pas non plus né~ligés et l'amiral Blake, 
surnommt"· par ses matelots, a\·ec tant de raison, le roi de la 
mer, t/1e sea-/;iny, se promenant en maitre dans cette Médi
terranée où les Anglais n'avaient encore ni :\laite ni Gibral
tar, faisatt respecter le pavillon nat tOnal jusque dans les plus 
formidables repaires de la piraterie, à Alger, à Tunis, à Tri
poli. Un traité conclu avec le Danemark assurait au com
merce anglais, pour le passage du Sund, des avantages dout 
les Hollandais avaient seuls jusque-là été en possession. 

La politique intérieure était bien loin d'ètre pour le pro
tecteur aussi facile et aussi glorieuse. En butte à la haine des 
royalistes comme à celle des républicains, il savait l'immense 
majorité de la nation mal disposée en sa faveur et ne suppor· 
tant sun joug que par crainte. Quatre parlements successifs 
furent purgés, dissous par ce mème homme qui avait déjà 
pur~é et dissous le long parlement et le parlement Bare
bune. Ce fut sa destinée, comme on l'a remarqué très-judi
cieusement, de ne pouvoir ni gouverner avec ces assemblées, 
ni s'en passer. n se fit offrir officiellement la couronne par la 
plus docile des quatre, et n'usa l'accepter; il essaya de re
constituer une pairie et ne parvint à engendrer qu'un avorton, 
appelé l'attire cham/ire, composé de soixante-trois membres, 
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outre les huit grands juges autorisés à siéger en qualité d'as
sistants. Des trames ténébreuses, de redoutables conspirations 
étaient sans cesse ourdies contre lui. Il passait une partie de 
son temps à entendre les rapports de ses nombreux espions, 
ne se montrait en public que revêtu d'une cuirasse cachée 
sous ses habits, portait toujours des pistolets chargés, ne 
cquchait presque jamais deux nuits de suite dans la même 
chambre, et, dans ses voyages ou ses promenadès, cherchait 
avant tout à dépister par la rapidité et l'imprévu de sa course 
ceux qui voudraient le guetter. Chaque fois que sa vieille 
mère entendait une détonation, elle le croyait frappé à mort 
jusqu'à ce qu'elle l'eût revu. 

Les premiers symptômes de la maladie qui devait conduire 
au tombeau le protecteur déjà souffrant de la gravelle, s'an
noncèrent à la mort de lady Cleypole, dont la fin hâta la 
sienne. Pendant l'agonie de sa' fille, qui mourut le 7 août 
1658, Cromwell resta constamment à son chevet. Quelques 
jours après, il fut saisi d'une lihre dangereuse et, pendant la 
nuit du 12 septembre, il comprit lui-même que son état était 
désespéré. Il appela un de ses chapelains, et lui demanda si 
une âme qui s'ét<tit sentie une fois en état de ~râce pouvait être 
sûre de son salut. Le chapelain lui ayant répondu par l'affir
mative, il s'écria : • Je suis sauvé, car je suis bien sûr d'a
voir été une fois en état de grâce. • La doctrine calviniste de 
la justification par la foi sans les œuvres pouvait seule calmer 
la conscience du réf!icide, qui, du reste, avec toute l'Angleterre 
protestante, y avait adhéré sincèrement de très-bonne heure. 
Dans le cou,rs de la même nuit, il nomma, en présence de 
quatre ou cinq membres du conseil, son fils Richard pour son 
successeur. 

Le lendemain matin, Cromwell perdit la parole; il expira 
entre trois et quatre heures de l'après-midi, le 13 septembre 
1658, anniversaire de ses deux grandes batailles de Dunbar 
et de \Vorcester, qu'il avait toujours re~ardé comme sou jour 
le plus heureux. Il avait alors cinquante-oeuf ans. 

l'rotcrtoral de llicilanl Cruuuce/1 (du 1 t, srptr111bre 1658 au 
22 avril16~9).- Des deux fils <JU6 laissait Cro!mlell, l'ainé, 
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Hichard, n'avait rien des talents et de l'éner~ie de son père, 
tandis que le second, Henri, en etait la vivante ima~:e et se 
dislinf:Uait var les mêmes qualités. Le droit d'aines~e donna 
donc le pouvoir au moins capable, ce qui n'empêcha pas le 
nouveau protecteur de rece\·oir de tous les points de la répu
blioue des adresses de félicitation et d'obtenir é~alementl'as
senÎiment de l'étranger. • La Frd.Dce, la Hollande, le Portu
~. s'empressèrent de le reconnaître et lui envoyèrent des 
ambassadeurs; Louis XIV lui écrivit une lettre fiatteu~e, et 
sa cour prit le deuil de Cromwell. • 

Les gènéraux qui avaient favorisé l'élévation du jeune 
protecteur furent bientôt mécontents de leur ouvrage. La fai
blesse de Richard n'excluait pas une sorte de finesse qui lui 
fit chercher de prt!férence ses appuis parmi les hommes de 
l'administration civile. D'un autre côté, il avait trop de bon 
sens pour être fanatique, et n'étant pas hypocrite, il pronon
çait quelquefois des paroles qui scandalisaient les puritains. 
N'avoir pour soi ni la force militaire ni le fanatisme religieux, 
c'était renoncer a gouverner. Il ne trouvait même point d'ap
pui dans sa propre famille, et tandis que son lrère était en 
Irlande, il n'avait auprès de lui que son oncle Deshorough, 
son beau-frère Flèetwood et d'autres parents tout disposés à 
le ren\·erser Oil au moins à ne lui prêter aucune assistance. Le 
22 avril 1659, il prononça, contraint par les officiers, la disso
lution du parlement, et, à partir de ce jour, tomba dans un tel 
mépris, qu'on oublia même pendant quelque temps qu'il ha
bitait encart: \\'hi te-Hall. La ju;;tice continua néanmoins de 
se rendre en son nom, et ce ne fut qu'après deux mois qu'on 
songea à lui demander l'inutile formalité de sa démissi~n. 

Rappel dl' rump (du 8 mai au 13 octobre 1659). -Le par· 
lement dissous, Richard tombé, les afficiers étaient mai tres 
de la situation. Après s'être consultés, ils con\·inrent, d'accord 
avec le g~néral Lambert, le plus capable, le plus remuant et 
le plus ambitieux d'entre eux, de rappeler ces anciens mem
bres du parlement croupion qu'ils avaient eux-mêmes ren
vers,:s . (,.)uarante-deux députés, parmi lesquels l'orateur Len
thall, \'ace, Haslerig, se réunirent en uue assemblée qui 
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atteignll peu à peu le chiffre de :;oixante-dix. Ils commen
cèrent par nommer un comité de sûreté dont la plupart des 
membres appartenaient à l'armée, et nul ne pou,·ait y entrer 
s'il ne craiJ1;nait Dieu et s'il n'était pas fidèle à la bonne t•ieille 
cause. Fleetwood, au nom des troupes qui «!taient a Londres, 
promit son concours au parlement croupion, et Monk, tou
jours en Écosse, exprima les mêmes sentiments au nom de ses 
soldats. Un conseil d'État fut ensuite nommé pour aJ(ir au 
nom du parlement. Ses membres étaient Fairfax, Lambert, 
Desborouft"h , Bradshaw, Ashley Cooper, Fleetwood , Basle
rift", Vane, Ludlow, Saint-John et Whitelocke. 

Les plus ardents adversaires de la république n'eurent 
même pas la patience d'attendre ce que ferait le rump, et 
deux insurrections éclatèt·ent à la fois, l'une dans le CheBhire 
et le Lancashire, !"autre dans le Worcestershire. Lambert 
agit contre toutes deux avec vi~ueur et les réprima en peu de 
jours. Toutefois, il avait montré de la bravoure et de l"èner
~t"is, non par dévouement aux institutions républicaines, mais 
parce qu'il espérait, après avoir été un des lieutenants de 
Cromwell, se substituer il lui. Aussi, de 11:•·aves dissensions 
éclatèrent-elles entre le parlement et !"armée, sur laquelle 
Lambert exerçait une grande influence. Le romp, qui ne vou
lait pas n'être qu'un instrument docile dans la main du offi
ciers, réclamait pour lui l'exercice de l'autorité supr~me, et 
insistait notamment pour avoir la nomination aux !?rades et 
placer l'armée elle-même sous la dépendance du pouvoir civil. 
Monk, à la tête de l'armée d'Écosse, le républicain Ludlow, 
à la tète de l'armée d'Irlande, dont Henri Cromwell lui a\·ait 
tran~mis le commandement, se montraient favorables aux 
prétentions du parlement, mais ils étaient fort éloi~nés, tandis 
que Lambert et ses troupes tenaient Londres. Le 13 octobre, 
il occupa tous les abords de Westminster, força la voiture de 
l'orateur Lenthall à rebrousser chemin, et fit si hien qu'un 
seul député, Peter Wentworth, réussit à se rendre, par eau, 
à la chambre. Le rump se trouvant ainsi dans lïmpos~ibilité 
de se réunir, il fut convenu, entre l"armre et les partisans du 
parlement, pour éviter toute effusion de san!{, que le rwnp 
cesserait de siéger, et qu'une nouvelle assemblée serait con-
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voquée daus le plu~ href délai. En attendant, les officiers 
formèrent un cmuilr de sriretë ou ~ouvernement provisoire, 
sous la présidence de Fleetwood. L'armée demeurait ainsi 
seule maitresse de la situation et arbitre de l' f:tat. 

Alonk {16€0); parlement-com•ention.- A la nouvelle du 
dernier attentat du parti des officiers, Monk quitta l'É:cosse, 
et lorsqu'il arriva à Saint-Albans, le 28 janvier 1660, le rump 
avait repris ses séances depuis le 26 décembre 1659. Il y avait 
été invité par quelques compagnies de soldats, zélés républi
cains, qui, dégoûtés de l'égoïsme de leurs officiers, ne 
voyaient plus qu'en lui le représentant de la bon11e vieille 
cause. Jusqu'alors Monk, pendant sa marche à travers toute 
la Grande-Bretagne, avait soigneusement caché ses projets, 
et quoique le~ cavaliers déclarassent hautement ou' avant peu 
le roi serait de retour en Angleterre, les républicains dou
taient encore; peut-ètre que le général !ni-même ne savait 
pas hien ce qu'il ,·oulait. l\Iais bientôt il ~uhit l'influence 
irrésistible du fameux Ashley. Résolu à assurer son propre 
avenir en travaillant au retour des Stuarts, le rusé politique 
profita de son ascendant sur la femme de l\lonk, pour en~a
ger cette dame à déterminer le général au r~tahlis~ement de 
la monarchie . l\lonk n'en parla pas davantage, mais aussitôt 
son arrivée à Londres, il intima l'ordre au parlement de re
cevoir dans son sein les memb1·es pre~bytériens exclus par le 
colonel Priùe, el ceux-ci vi!lrent reprendre leurs siéges, le 21 
février 1660. Il s'était écoulé près de vinl{t ans depuis la coiJ
vocation du long parlement. La chambre, ainsi recomposée 
aux applaudis3ements du peuple de Londres, qui alluma dsns 
les rues des feux de joie où l'on rôtissait des croupions de 
toute espèce, '·ota successivement : que :\lonk serait nommé 
commandant en chef des forces d' Anf:lete'rre, d'f:COsse et 
d'Irlande; que tous les actes parlementaires adoptés depuis la 
purge de Pride seraient annulés; que le pre~hytérianisme 
serait la seule reli~ion del'f:tat. Le 16, elle ordonna sa propre 
dissolution et la convocation d'un nouveau parlement qui s'as
sembla le 25 avril. t:'est ce nouveau parlement, réuni sans 
convocation royale et demeuré célèbre sous le nom de parle-
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ment convention, ou de parlement réparateur, comme les ca
ntiers l'appelèrent, qui rétablit la chambre des lords dans ses 
droits et rappela les :::ituarts. Le 29 mai 1660, jour anniver
sairil de sa naissance, Charles II faisait son entrée solennelle 
à Londres. 

CHAPITRE XXVII. 

CU.<\RLES II (Hlll0·168a). 

DeclaratiOil de Brt!da; poursuites contre les régicidts: li
cenciement de l'armée.- Quelques royalistes intelligents et 
notamment Hale, magistrat célèbre pour son courage à com
battre les illégalités du protecteur, auraient voulu qu'avant de 
rappeler les Stuarts on fixât les conditions auxquelles ils re
prendraient la couronne. Mais le restaurateur de la monar
chie, Monk, s'y opposa et prépara ainsi l'expulsion définitive 
de ceux dont il croyait consolider l'autorité en Il maintenant 
illimitée. On se contenta d'une dt'•claration si !l'née à Bréda, en 
Hollande, par Charles II, et dans laquelle il ne prenait que 
des engagements fort vagues. 

Il faut reconnaître toutefois que le parlement-convention 
qui avait rappelé Charles II se montra beaucoup plus impla
cable que l'homme même qui cependant ponvait décorer ses 
vengeances politiques du beau nom de piété filiale. Monk 
avait obtenu que le nombre des personnes qui ne jouiraient 
pas du bénéfice de la déclaration de llrétla serait de quatre 
seulement, mais les communes et les lords l'étendirent hien 
davantage, devançant ainsi de deux siècles notre chambre in
trouvable de 18'15, cette chambre plus royaliste que le roi 
lui-mème. Dix républicains furent envoyés à la mort en ex
piation du supplice de Charles: le colonel Harrison, cet hon
nête fanatique, l'homme de la cinquième monarchie: Scott, 
républicain d'ardente conviction; Carew, millénaire exalté, 
qui reconnut l'autorité de ses ju!{es, • sauf les droits de Notre
:::ieigneur Jésus-Ch1·ist au gouvernement du royaume; • Gle-
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ments, Jones et Scroop, qui tous les six avaient signé l'arrêt 
fatal ; Coke, qui avait rempli dans le proci·s les fonctions d'a
vocat g(·néral ; le colonel Axtell, qui avait gardé la haute cour 
de justice et ordonné aux soldats de faire feu sur la tribune 
d'où lady Fairfax avait pris la parole; le colonel Hacker, qui 
commandait les troupés chargées de conduire Charles à l'é
chafaud ; le chapelain Peters, qui, à diverses reprises, avait 
prêché les soldats pendant le procès du roi. Les royalistes s'a
charnèrent jusque sur des cadavres, et les corps de Cromwell, 
de llradshaw, d'lreton, après avoir été enlevés de leur sépul
ture, furent traînés à Tyhnrn sur des claies et pendus. 

Restauration de l'anglicanisme; actes des corpomtio11s rt 
d'uni(ormilé; Saint-Barthelemy des presbyteriens. - La ré
volution de 1648 avait été faite dans un intérêt plus religieux 
que politique, la restauration de 1660 devait donc annuler ses 
effets, encore plus complétement sous le premier que sous le 
second rapport. Il y avait là, par conséquent, un avertissement 
pour les partisans de la ligue solennelle et covenanl qu'ils 
devaient trembler pour l'idole de leur culte, et une menace 
pour le clergé presbytérien de la perte de ses b~nélices. !::ion 
principal e~poir était fondé sur la déclaration de Bréda, qui 
promettait l'assentiment royal à un acte du parlement dont le 
but serait d'apaiser les différends religieux, et sur )es services 
de ses coreligionnaires qui formaient un corps puissant dans 
la chambre des communes. :\!ais Charles et son principal 
conseiller, Clarendon, n'avaient ni l'intention de remplir la 
promesstl royale, ni celle de confier la décision de cette ques
tion importante à l'orthodoxie suspecte des deux chambres. 

Le parlement qui, en 1661, remplaça le parlement-conven
tion et devait durer dix-huit ans, inaufo(ura sa longue carrière 
en faisant brûler par les mains du Lourreau la • ligue solen
nP.lle et covenant..• Le 20 décembre 1661, il décida que nul 
ne pourrait être membre d'une corporation ou conseil munici
pal, et même exercer un emploi séculier quelconque, c qui 
n'aurait point, pendant l'année précédant son élection, reçu le 
sacrement suivant le rit de l'Église anglicane. • Cet acte dé
truisit le pouvait· des presbytériens dans l'État; l'acte d'uni-
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{ormite (19 m~i 1 662) les priva des places qu'ils occupaient 
encore dans l'Eglise. Le parlement y prescrivait • que le liue 
de commune prière et d'ordination des ministres serail seul en 
UMge dans tous les lieux consacrés au culte public ; que, dao~ 
un terme fixé, tout ecclésiastique jouissant d'un bénéfice se
rait tenu d'y lire le service divin, et, il 1~ fin, de d~clarer dans 
une formule toute dressée son ronstnlt1TI/nt sinci-re à tout ce 
qui litait Qf'donné dans son contenu. • 

Les communes vot/> rent encore deux clauses insérées égale
ment dans le bill d'uniformité et qui blessèrent cruellement 
les esprits : par J'une, il était dit que nul ne pourrait adminis
trer le sacrement ou prétendre à aucune promotion ecclésias
tique, s'il n'avait reçu l'ordination olpiscopale; par l'autre, que 
tons bénéficiers, dil{nitaires, membres des univer~ités, maî
tres d'écoles puhliques ou pr.:cepteurs particuliers seraient 
tenus de souscrire une renonciation au cot•enant, et une dé
claration portant que, sous quelque prétexte que ce pQt être, 
il n'était permis de prendre les armes contre le roi. L'obéis
sance passive devenait ainsi un des dogmes fondamentaux de 
l'Église an~lic11ne. Le 24 aoQt 1662, jour de la Saint-Barthé
lemy, deux mille ministres presbytériens qui avaient refustl 
de se conformer à J'acte d'uniformité furent destitués, et cett!l 
persécution est demeurée tristement célèbre sous le nom de 
Saint-Hartlu.'lemy dts presbytériens. 

Caractère et politique dr Charles JI; son ministre Clam•
don. - La ~trande préoccupation du nouveau monarque fut. 
avant tout, de se procurer de l'ar~l'nt, DOll pour dédomma~r 
les cavaliers ruinés au service de son père, mais pour tenir sa 
maison sur le pied le plus di~pendieux rt combler ses favori~, 
ses m11itresses des plus riches présents. S11 pr.:ft!r.Se tl tait alors 
une femme des plus rapaces, mistress Palmer, comtes~e de 
Castelmnine, puis duchesse de Clereland. Il ne craignit pa~, 
pour remplir ses coffrts, lui déjà soupçonne d 'aroir embra~H: 
secrètement le catholicisme, pendant son séjour en Fr1mre, 
de contracter (le 31 mai 1662) un maria~e impolitique avec 
une princesse catholique, dona Catarina de Dragance, infante 
de Portu~al, qui lui apporta en dot huit millions sept cent cio-
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quante mille francs, plus les deux villes de Tanger et de Bombay, 
dont la première ne tarda pas à être abandonnée par l'An
gle:erre. 

Vers la même époque (27 novembre 1662), Charles li, tou
jours poussé par le besoin d'argent, se dégrada bien autrement 
aux )·eux de ~on peuple en vendant à Louis XIY , moyen
nant deux millions huit cent mille francs, la ville de Dunker
que et le fort de Mardick, ces précieuses conquêtes de Crom
well. Il ne devait pas en rester là: il allait se faire, lui roi 
d'Angleterre, le pensionnaire dn roi de France; lui le chef 
du protestantisme en Europe, le soutien de la faible minorité 
catholique si odieuse à son peuple. É1·idemmeBt la race des 
Stuarts se détrônait elle-même comme à plaisir. 

Charles Il avait cependant un conseiller capable de lui in
spirer, sinon des résolutions bien héroïques et une Lien sin
cère fidélité à ses promesses, du moins des mesures prudentes 
et une conduite réservée. Édouard Hyde, que le roi, peu de 
temps aprios son retour, créa comte de Clarendon et qu'il avait 
nomm~, dès 1657, grand chancelier d'Angleterre, possédait 
une fille, Anne, dont le dnc d'York, frère de Charles Il, et 
plus tart! roi lui-même sous le nom de Jacques Il, s'était épris 
en Hollande. Elle était très-laide, avait la bouche extraordi
nairement fendue et les yeux fort éraillés, mais rachetait toutes 
ces imperfections par sa grâce et son esprit. En vain le prince 
tenta de la st\duire ; il ne put rien obtenir d'elle qu'en l'épou
sant secrètement le lo novembre 1659. Cette union resta igno
rée jusqu'au rétablissement de Charles II ; mais peu de temps 
après le retour de toute la fam1lle royale à Londres, Anne 
Hyde devint enceinte et exigea que son m:uiage fût rendu pu
blic. En vain le duc d'York la menaça-t-il de toute sa colère ; 
en vain Clarendon, se conduisant cette fois en lâche courtisan, 
voulait-il sacrifier l'honneur de sa lille à ce qu'on appelait 
l'honneur du trùne, elle persista courageusement. Le roi seul 
fit son devoir. Non-seulement il reconnut Anne Hyde comme 
duchesse d'York, mais il engagea son frère à lui rendre 
tout son amour, et il déclara que cet événement n'alté
rait en rien ses sentiments pour son chancelier. De cett•· 
union d'Anne Hyde avec le duc d'York naquirent deux filles, 
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1\Ia_!:i~ ~ A.!l~~ destinées toutes deux à régner sur l'An
-gleterre. 

Guerl"e allee la llollande (1665); peste à Londl"es (1665); 
inrendie(1666).- La nation anglaise, jalouse du commerce 
et des forces navales des Hollandais, laissa entrevoir l'ardent 
désir de ruiner par la guerre ces redoutables rivaux. Le roi, 
après les plaisirs, n'avait de goût que pour la marine. Dans 
de telles dispositions, il pr~ta, contre son ordinaire, une 
oreille attentive aux suggestions des négociants de la Cité. 
Clarendon lui remontra que l'Angleterre n'avait à attendre 
des hostilités que de nouvelles dépenses, et qu'il serait déplo
rable de mettre aux mains les deux principales puissances 
protestantes. Le roi ne voulut rien écouter. Il oubliait que la 
Hollande était la terre liospitalière qui l'avait accueilli, tandis 
que la France, pour plaire au protecteur, le rejetait de sou 
sein. Il ne voyait plus dans les Hollandais que des partisans 
de Jean de Witt, le chef du parti n:publicain, J'heureux anta
goniste de la maison d'Orange, el en l'année 1664, sans au
cune déclaration de guerre, sans aucun grief qui justifiât une 
telle perfidie, il envoya secrètement à la côte d'Afrique le 
chevalier Robert Holmes, à la tête d'une flotte de vingt-deux 
vaisseaux. Holmes chassa les Hollandais du cap Corse, à la 
côte des Dents, sur lequel l'Angleterre a\·ait des prétentions; 
se saisit des établissements du cap Yert, de Gorée, et de là, 
faisant voile pour l'Amérique, il se mit en possession de la 
Nouvelle-Belfrique, appelée depuis la Nouvelle-York, pays 
que Jacques l" avait donné au comte de Stirlinf.!", mais où l'on 
n'avait jamais vu que des établissement~ hollandais. Le par
lement, loin de blâmer une si injuste agression, y applaudit 
avec enthousiasme, et récompensa la coupable conduite de 
son souverain pu le plus ample subside qu'un roi d'Angle
terre e1"1tjamais obtenu, soixante-deux millions cinq centmille 
francs. C'est it ce sujet que le parlement ~tablit, sur des bases 
inébranlables, un principe qui avait déjà été posé sous Ri
chard II et sous Henri IY, mais qui ne fut plus contesté à 
partir de 1664, à savoir que les subsides accordés par les com
munes ne devaient jamais être consacrés qu'au but sptlcial 
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qu'elles-mêmes auraient d~terminé. A celte occasion eut en
core lieu un changement important dans le système de perce
voir les taxes sur le clergé. Depuis la création des deux 
chambres, il avait, sous le nom de convocation,.;, ses assem
blées distinctes, dans lesquelles il s'imposait lui-même. Les 
prélatures et les autres bénéfices, dont la nomination appar
tenait au roi, donnant à ce dernier plus d'influence sur l'Eglise 
que sur les latques, il arrivait que les subsides accordés .par 
la convocaliOI~ étaient ordinairement plus considérables que 
ceux que la couronne tirait du parlement. L'Église, en 166!1, 
crut trou\·er de l'a,·antage à se départir tacitement du droit de 
se taxer elle-même, et consentit sans difficulté à ce que la 
chambre des communes réglàt l'imposition sur les revenus 
ecclésiastiques comme sur le reste du royaume. En récom
pense, deux subsides, que la cmtrocation avait ordonnés, lui 
furent remis, et le clergé paroissial obtint le droit de suffrage 
aux élections. Ainsi l'Église anglicane lit un marché dont tout 
l'avantage fut pour elle; et les com·ocations étant devenues 
inuttles dia couronne, finirent par tomber en désuétude, par ne 
plus se réunir que pour la forme, comme encore de nos jours. 

Le 22 février 1665, le roi d'Angleterre publia sa déclara
tion do guerre, et à la fin d'avril, Jacques, duc d'York, frère 
de Charles II, et créé par lui lord grand amiral, fit voile pour 
leM côtes de Hollande, avec la flotte la plus formidable qui ftît 
encore sortie ù~s ports britanniques, a\·ec quatre-vingt-dix
huit vaisseaux de ligne et quatre brûlots. Ce prince, qui de
vait faire un si paune roi, se distin~a comme marin. Il 
montra du courage et de l'habileté. Prenant sous ses ordres 
lord Sandwich, ainsi que le prince Rupert, neveu de Char
les l", il écarta tous les seigneurs qui n'avaient d'autre re
commandation que leur titre, et eut le bon esprit d'admettre 
dans les rangs les officiers républicains qui di•jà, sous le long 
parlement, avaient vaincu la Hollande. Introduisant sur mer 
un ordre qu'on n';ivait observé jusque-là que dans les armées 
de terre, et perfectionnant, ou plut•)! même créant la science 
des signaux. il divisa sa flotte en trois esc;.dres: la rouge, 
sous ses propres ordres; la blanche, sous ceux du prince Ru
pert; la bleue, sous lord Sandwich. 

A~GL 
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Les ùetu flottes s'abord/>renl le 13 juin 1665, en vue de~ 
eûtes de Suffolk . Pendant quatre heures la victoire fut incer
taine. Le comte de Falmouth, lord Muskerry et Bayle, fils du 
comte de Burlin~cton, furent tués tous trois par le mème hou
let, aux côtés de Jacques, et leur sang rejaillit jusque sur lui . 
Les Hollandais commençaient alors à employer les boultt~ it 
chaînes, invention de Ruyter. Mais le prince fit redoubler le 
fe~contre l'Endtracht, que montait Opdam. Le vaisseau hol
landais finit par sauter, et l'amiral, avec cinq cents hommes, 
pPrit dans J'explosion. Le vice-amir..tl Cortenaer avait à pein 
arboré le pa~·illon amiral, qu'il fut tué sur le tillac de son na 
vire; les Hollandais, intimidés, prirent la fuite. La mer 
en~tloutit dix -neuf de leurs vaisseaux, avec environ six 
mille hommes, et leur désastre et\t été encore bien plus 
considérable si le duc d'York avait déployé dans la pour
suite autant d'activité qu'il avait montré de courage dans la 
bataille. 

A toute autre époque, la nouvelle du plus beau 5uccès nâ
val que les An~lais eussent encore remportè, aurait été reçue 
avec les démonstrations de la joie la plus vive; elle arriva 
dans un moment où l'esprit de la nation était accablé sous le 
poids ùu plus épouvantable fléau. Du mois de mai au mois de 
dllcembre 166!>, la peste enleva cent trente mille habitants de 
Londres, plus du quart de sa population. Ile la métropole, 
le mal étendit son empire destructeur sur la plus grande par
tic ùu royaume, et au mois d'août 1666 il se montra très
violent k Colchester, Nomicl1, Winchester, Cambridge et 
:-;ali~bury. 

Au 'Commencement de 1666, Louis Xl\' qui voyait avec 
plaisir les deux marines ri\·ales s'entre-détruire, et qui ue 
voulait pas laisser l'An~leterre écra,er trop promptement la 
Hollande, dt!clara la guerre à Charles II, en protestant qu'il 
ne le faisait qu'à re~ret. Le Danemark également se montra 
hostile. L'Espagne était toujours mal disposée, surtout depuis 
l'alliance matrimoniale de Charles II a\·ec la maison de lira
gance. F.ulin l'An~leterre ne comptait sur le continent qu'un 
allié, l'évêque de !\Iunster, qui anit bien pris son argent, 
mais puur la trahir imméiliatement après. · 
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Cependant le !(Ouvernemont britannique avait cru devoir 
détacher le prince Rupert. à la tl!te d'une forte escadre, pour 
sun-eiller la floue fran~ais••, commandée par le duc de lleau
fort, lorsque se li\Ta, entre Albemarle, d'un côté, Ruyter et 
Corneille Tromp, fils de Martin, de l'autre, la fameuse ba
taille navale des quatre joul's, qui commen.;a le Il juin 1666, 
et recommença chaque matin, pour se terminer le 14, par 
une victoire si indécise, qu'un Te Deum fut chanté à la fois 
à la Haye et à Londre~. Ce qui est certain, c'est que les 
Anglais y éprouvèrent d'énormes dommages, et perdirent 
surtout ce prestige d'invincibilité dont se parait, depuis 
les ~uerres maritimes du protecteur, leur fierté patrio
tique . Ils eurent à regretter vingt-trois vaisseaux et six mille 
hommeb. 

Cette même année (1666), la capitale de I'Angleten·e, qui 
avait tant soun·ert de la peste en 16G:J, eut à supporter un 
autre fléau . Dans la nuit du dimanche 12 septembre, un in
cendie, tel qn'aucune capitale n'en avait éprouvé depuis la 
destruction d'une partie de Rome sous Néron, éclata dans 
Pudding-Laue, près de Fish-Street, un des quartiers les plus 
populeux de la Cité. Le feu a\·ait commencé chez un boulan
ger par suite de la chute du tonnerre : les maisons du voisi
nage, construites en bois, avec des toits goudronnés, furent 
bientôt en flammes. Un veut d'est très-violent contribua puis
stuument, avec la sécheresse de l'été, il propager l'incendie, 
qui ne s'arrêta que le vendredi 1 7 septembre, après avoir dé
voré toute la partie de la cité comprise entre la Tour et Tem
ple-Bar, c'est-à-dire treize mille deux cents mai~ous et quatre
vingt-neuf tlglises, entre autres Saint-l'au!. Le fanatisme des 
masses protestantes accu~a, saus preuves, les catholiques de 
cet épouvantable désastre, et jusqn'au 9 décembre 1830 oo 
lisait, sur la colonne élevlle pour perpétuer ce triste souvenir, 
que l'i~tceudie Je celle cité protesta11te {ut commencé et propagé 
par la pu{idie et la malice de la {actio11 papiste, afiu d'tf!ec
tucr· sor1 IIOI'rillle fOIIIJliOt pour l'extirpation de la r·eLigiollpru
leslalllc et des librrtt's de l'A11gleterre, et pour· l'introduction 
du papisme et de l'hùésic. 
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lluyter rcmo111e la Tamise el la Jledway (1667); paix dr 
B•·éda.- Charles II, loin de consacrer aux soins de la guerre 
tous les fonds votés dans ce Lut, n'avait mis en mer (1667) 
que des forces peu considérables. Huyter profita de sa cou
pable conduite pour lui donner une r~de leçon. Se postant 
(8 jum !6o7) à l'entrée de la Tamise, il envoya le vice-amiral 
Yan Ghenl pénétrer dans la Medway (affluent de la rive 
droite de ce fleuve), où il se rendit maitre du fort de Sheer
ness, dont il fit sauter les remparts et brûla les magasins 
pleins de munitions. Cet acte de vigueur jeta l'alarme dans 
Londres, et les Anglais, afin d'empêcher les Hollandais de 
pénétrer dans leur capitale, coulèrent dans la Tamise quel
ques vaisseaux à fond, et tendirent une énorme chaine à l'en
droit le plus étroit du fleuve. A la faveur d'un vent d'est et 
d'une forte marée, les vaisseaux hollandais rompirent cette 
chaine, passèrent dans les intervalles des navires coulés, et 
pénétrèrent jusqu'à Chatham, voire jusqu'à Gra\·esend, brû
lant sur leur passage trois vaisseaux de première classe. Tou
tefois, le duc d'Albemarle, déployant, malgré son âge, la plus 
grande activité, eut le temps d'opposer aux Hollandais, avant 
qu'ils atteignissent Woolwich, des obstacles qui les engagè
rent à redescendre la Tamise. Ils partirent entrainant à leur 
6uite, comme trJphée, la carcasse du 11oyal-Char/es. Les 
pertes éprouvé~s par les Anglais n'étaient pas très-considéra
bles, mais leur orgueil avait subi la plus c1·uelle humiliation, 
et Londres avait entendu pour la première fois le canon en
nemi. Comme Charles II ne pouvait avec des finances déla
brées en tirer vcn!!cance, ses ambassndeurs signi.'rent peu 
après, à Bréda, trois traités le même jour {21 juillet 1667). 
Par celui qu'ils firent avec la Hollande, il était stipulé que les 
deux parties oublieraient les torts passés et resteraient dans 
leur situation présente, ce qui confirmait à cette puissance, en 
vertu de l'uti possidttis, la possession contestée de la petite 
île de Pulorone dans les Indes orientales, ainsi que Surinam 
dans l'Amérii[Ue du Sud, et aux Anglais la Nou,·elle-Belgique, 
c'est-à-dire ~ew-Jersey el New-York dans l'Amérique du 
~orel. L'acte de navigation fut modifié en faveur de la Hol
lande en ce qui concernait la navigation du Rhin. Par le se-
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contl, a\·ec la France, on reiJtlait it Louis XIY l'Acadie ou 
!llou ... elle-f:,·osse, et à Charles II Antigo:1, Montserrat et la 
partie de Saint-Christophe, dont les Français s'étaient em
parés dans les Antilles. Par le troisième, avec le Dane
mark, qui avait pris part à la ~erre comme allié des Hol
landais, les relations d'amitié étaient rétablies entre les deux 
couronnes. 

Disgrdce de Clarendon (août 1667). -Les Anglais étaient 
trop aigris par tous les malheurs et toutes les hontes des der
nières années, pour que le m~contentement universel u'exi
j:(eàt pas une victime : Charles, malgré les supplications du 
duc d'York , leur abandonna son principal ministre, qui ce
pendant n'avait pas cessé un seul instant de blàmer très-éner
giquement la guerre contre la Hollande . Clarendon s't!tait 
rendu odieux : par son dévouement it la prérogative royale, 
aux amis de la liberté; par son anglicanisme, aux catholi'!ues, 
aux presbytériens et à tous les nun -~onformistes ; par son aus
térité, aux mai tresses du roi; par ses continuelles reèomwan
dations d'économie qui l'a\·aient fait surnommer le mai/rf 
d't:cole du roi, à la cour et surtout à Charles; par sa dureté, 
aux pauvres cavaliers, qui presque toujours lui rappelaient en 
vain leurs senices passés; par ses doctrines libre-rchanj:(istes, 
aux propriétaires anglais, qui s'opposaient à toute introducùon 
des denrées et bestiaux de l'Irlande; par sa cupidit~, son faste 
et son orgueil, à tout le monde. Le 10 août de cette même 
a nuée 1667, oü ~lilton aveu!! le publiait son Pamdis perdu, 
le chancelier re~ut ordre de remeUre le grand sceau, et partit 
pour l'exil où 1l mourut. Lïlistuire de la //''be/lion, qu'il 
acheva dans sa retraite, ne fait pas moins d'honneur à son style 
qu'à sa modér.llion . 

Traité dda triple alliance ( 1668); Cabal (1670-1673); Chal·
/ es Il rendu ù la France; banqurroute; n(Juul/e guerre at•u 
lu l/olla11dt ( 1672-167/o). - Les :->tuarts faisaient depuis 
longtemps fausse route, lorsqu'un diplomate philosophe, Wil
liam •rewple, le premier négociateur de son temps, les ra
mena, mais seulement pour un moment, dans la v~ritable voie. 
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Le rôle de I'An~leterre était tout tracé. Protestante et consti
tutionnelle, elle devait ~e placer à. la to~te du double ruou\·e
veruent qui emportait les nations du nord de l' Europe, tandis 
que celles du midi restaient catholiques et soumises au pou
voir absolu. Il appartenait à Charles II de personnifier en lui 
le premier système, corume le second a\'ait dans Louis X.lY 
~a vivante ima~-:e .. \u moment où le grand roi commençait, 
nux dépens de la Flandre, le cours de ses a~o:randi!'Sements, 
\Villiam Temple sut faire comprendre à la Hollande et à la 
Suède qu'illeur importait hautement de s'unir à J'..\u~;letrrre 
pour arrêter l'esprit envahi~~eur du monarque français. Il ne 
lui fallut que cinq jours pour rallier en un même faisceau les 
forces éparses et même tout dernièrement rivales de ces trois 
puissnnces. La triple alliance, ce coup de 'tonnerre dans un 
ciel serein, fut conclue le 28 jaD\·ier 1668, et le 2 mai la 
France était oblig.:e de signer le traité d'Aix-la-Chapelle par 
lequel elle conservait douze places fortes sur la frontii!re des 
Pa y s-Ilas espagnols, entre autres Douai, Tournai et Lille ,mais 
rendait toute laFranche-Cmuté. L'An~leterre,qui peu de mois 
aupara,·ant se trouvait la dernière entre toutes les nations, for
céed'aLandonner ses propres mers, incapable de dolfendre l'em
bouchure de ses propres fleuve!', était re\'enue, dans l'estime 
de ses voisins, aux beaux jours d'Élisabeth et de Cromwell. 

Les StuarLs se trouvaient placés entre la Hollande et la 
France comme entre leur Lon et leur mauvais go: nie : ils op
t~rent pour le mauvais, et la triple alliance fut leur seul acte 
intelligent. Au moyen ùge, on ne se croyait nullement tenu de 
garder la foi donnée à des hérétiques; dans les temps moder
nes, les rois absolus crurent hien souvent pou\·uir rompre le un; 
promesses, surtout lorsqu'elles étaient faites à des r•:puhli
cains. l:e n 'étaient pas les hommes investis de la contianle de 
Charles qui auraient pu le ramener à de meilleurs sentiments. 
Il avait alors un minist/>re qu'un d,:si~na sous le nom de cabal, 
nom forme par les initiales de ses cinq membres : Clifford, 
.\rlingtün, lluckin~o:ham, .~y. Lauderdale. Ce mot au~o:lais 
corre~pond à outre cal•ale et peut aus~i être pris pour coterie. 
Il y aurait lieu de le traduire dans cette circonstance parcama
,;ua. L'expression était en outre fort hien choisie, car il y 



CHARLES II (1660-1685). 311 

avait vraiment quelque chose de rabalistiqJu et d'infernal dans 
les trames ourdies par ces cinq ministres de concert avec le roi 
et le duc d'York. 

Le plus capable de tous les membres de la cabal était sans 
contredit Antoine Ashley Cooper, créé biewùt comte de Shaf
tesbury. Doué au plus haut degré du génie de l'intrigue; et 
très-digne pro:curseur de notre duc d'Otrante, très-habile à 
se faire écouter des masses, jamais à court d'expédients, il 
n'est pas un événement auquel il n'ait pris une part active, 
pas une intrigue qu'il n'ait connue, aidée ou combattue; pas 
un homme politique qui n'ait été son ami ou son ennemi, son 
rival ou son complice ; pas un éloge qu'on n'ait cru devoir lui 
adresser; pas une injure qui n'ait flétri son nom. 

Tels étaient les conseillers intimes a\·ec lesquels Charles Il 
s'entendait, eu politique, pour rendre son pouvoir absolu; en 
religion, pour trahir le presbytérianisme et même l'anglica
nisme au profit du catholicisme. Ce double but ne pouvait être 
atteint qu'en sacrifiant les intérêts de l'Angleterre à ceux de 
la France. ;\lais les Stuarts ue uevaieut reculer devant aucuno 
infamie pour obtenir de Louis XIV des subsides qui les mis
sent à même de se passer du parlement. Il parait toutefois que 
leur coupable conduite ne fut pas é,.:-alement approu\·ée de 
tous les membres de la cabal et que si Arlington et Clifford 
prirent une part active à toutes les nl-gocJations secrètes, Buc
kingham, Shaftesbury et Lauderdale y demeurèrent étrau~ 
gers, surtout en ce qui concernait le rétablissement du catho
licisme. Ce qui pèsera à jamais sur leur mémoire commune, 
c'est la banqueroute du gouvernement. 

Pendant dix-huit mois, à partir de 1672, le roi tint l'échi
quier fermé, du moins pour payer. Les orfèvres de Londres, 
qui à cette époque étaient aussi banquiers, a\·ançaient souvent 
au gouvernement de fortes sommes, et à la rentrée des impôts 
on leur remboursait capital et intérêt. Tout à coup on leur 
annonça qu'ils devaient s'attendre à ne toucher que l'intérêt 
de leurs avances et point le capital. Beaucoup de fortes mai
sous se virent dans l'impossibilité de faire honneur à leurs 
affaires. Ainsi Charles, même en se vendant à la France, ne 
trouva pas le moyen d'échapper à la banqueroute. 
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Le l" juin 1670, le !:rand roi s'était enga~é, par un traité 
secret, à fournir à Charles II de J'argent, et même, en cas de 
r~volte de ses sujets, des troupes françaises pourles dompter. 
Il demandait,en retour, que Charles déclarât laguerre à la Hol
lande, et lui p1·omettait comme sa part de butin une portion 
de la Zclande, avec des terres pour son neveu Guillaume 
d'Orange. A ce beau plan était joint un projet de partage éven
tuel de la monarchie espagnole, dans le ras où son possesseur. 
le faihle Charles II d'Autriche viendrait à mourir. Toutes les 
dépenses de la guerre devaient être it la charge de Louis, qui 
cederait à Charles Ostende, Minorque et tous les territoires 
de l'Amérique espagnole que les armes anglaises jJOurraient 
conquérir. A ces conditions, Louis promettait une pension an
nuelle de cinq millions de francs, et six mille hommes de trou
pes françaises. C:harles cependant hésitait, non par scrupule, 
mais les conditions lui semblaient dures. Louis XIY trouva le 
moyen de le lixer, en lui envoyant Henriette, duchesse d'Or
Jt:ans, dont la grâce enchantert'sse n'avait touché que trup vi
vement le cœur du roi de France, son beau-frère. Cette prin
cesse, qui devait mourir si subitement à Saint Cloud, au retour 
de ce voyage, et dont on ne saurait prononcer Je nom. sans ~e 
rappeler le cri de llossuet : l\Iadame se meurt, ::\1adame est 
morte! était la S!l'Ur du roi d'Angleterre: elle exerçait une 
g-rande influence sur son esprit; de plus, elle amenait avec elle 
une charmante Bretonne, Louise de Quérouaille. Charles ai
mait trop le plaisir pour rési~ter; il conçut pourla jeune Fran
çaise un 1·if attachement, et lui donna bientût le titre de du
chesse de Portsmouth. Quant à la duchess" d'Orléans, ell~ 
rapporta, en échan~e de sa fille d'honneur, un acquiescement 
complet à toutes les volontés du roi de France. Charles II 
n'avait p~s rougi de signer sa trahison dans cette même villE' 
de DouHes oü, juste dix ans auparavant, le peuple l'avait ac
cueilli avec tant de conliance et l'élan d'une telle joie. 

L'an 1672 la Hollande, pour laquelle la cour d'Espagne 
elle-même allait pren!h·e les armes, fut attaqu.:e sur terre 
par les Franç-ais, sur mer par les Anglais et les Français rPU
nis. Par un de ces actes de perfidie souvent reprochés au gou
vemement an!(lais, CharJe, II fit assaillir dans les eaux dr 
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Smyrne, sans avertissement préalable, un convoi hollandais 
de soixante et dix navires de commerce, chargés de marchan
dises de J'Orient pour plus de trente-sept millions de francs. 
Il eut la honte sans le profit, car \'an Xess·, l'amiral hollan
dais, sauva presque tout son convoi. Mais apr/>s le massacre 
des frères de Witt, qui eut lieu le 20 aoùt 1672, Guillaume 
d'Orange, arrière-petit-fils du fondateur de la r~publique des 
Provinces-Vnies, ayant été reconnu stathouder et le stathou
dérat déclaré héréditaire dans sa famille, la nation anglaise prit 
fall et cause contre Louis XIV en faveur du champion du pro· 
testantisme, en faveur de ce jeune héros qui, par son indomp
table énergie, retirait de l'abîme le peuple néerlandais, en 
attendant qu'il devint le sauveur de la religion et des libertés 
britanniques. Le 28 février 167q, le roi d'.\.nglelerre fut 
contraint d'écouter enfin son parlement, décidé à lui refuser 
tout subside, et de signer un traité particulier avec ia Hollande. 

Whigs ct torys; bill du test (1673).- La liberté et le pro
testantisme, tels sont les deux éléments fondamentaux qui 
constituent, dans les temps modernes, l'existence du peuple 
anglais. Du moment où les Stuarts, perdant tout souvenir du 
Jl&5~é, recommençaient à saper ces deux bases, il devait s'éta
blir entre eux et la nalion une lutte qui ne pouvait que leur 
être fatale. Le clain-oyant Shaftesbury ne tarda pas à le com
prendre; bien que nommé en 1672, grand chancelier, poste 
où il se lit remarquer par l'intt:brrité et l'habileté de sa con
duite, dès 1673 il rendit ltls sceaux. Il se plaça dans la chambre 
des lords à la tète de ce qu'on commençait à apprler le parti 
des tchigs, tandis qu'on donnait Je nom de torys aux amis de 
la cour. La première de ces dénominations, destinée à rem
placer celle de têtes ro11des, était appliquée depuis longtemps 
aux covenantaires écossais les plus fougueux, à ceux qui 
avaient .:t.: mis hors la loi, et on la regardait comme un indice 
de principes séditieux et antimonarchiques. La seconde, qui 
allait bientôt faire oublier celle de cavaliers, servait originai
rement à Msigner des outlaws, mais les outlaws du catholi
cisme. On l'employait en parlant des Irlandais, qui, chassés 
des domaines de leurs ancHres, ne se souteuaient qu'en com-
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mettant des déprédations sur les terres des colons anglais; et 
actuellement, dans la conversation, ce mo_t servait à indiquer 
un penchant avoué à défendre la haute Eglise ella pr~roga
tive royale, quelquefois même une tendance secrète au catho
licisme et au despotisme pur. 

't'année suivante (25 mars 1672) Charles li publia, en ap
parence pour la liberté de conscience, en r,:aJité pour favo
riser les catholiques, une déclaration dite de tolirance ou 
cfindulgence qui suspendait les lois pénales portées contre 
les non-conformistes. Les presbytériens, les puritains ne s'y 
méprirent pas et furent des plus ardents à attaquer une tolé
rance dont cependant ils devaient profiter. Les anglicans, de 
leur côté, jetèrent les hauts cris, et, au commencement de 
mar~ 1673, la chambre des communes passait le c.:Ièb~bill 
qui fut ensuite appelé the test, c'est-à-dire l'éprettt•e. Cet acte, 
véritable pierre de touche qui devait servir à distinguer les 
catholiques des protestants, portail en substance : que tout 
ho!llme qui aurait quelque office, serail obligé de prèter en 
pleine cour les serments d'alléyeallct et de supni111atie, et de 
recevoir le sacrement de l'Eucharistie, conformément au rite 
anglican, dans une église paroissiale, et d'en prodtùre un 
certificat signé des ministres et des marguilliers de la paroisse, 
lequel certificat serait en outre revêtu de l'attestation, par 
serment, de deux témoins dignes de foi, et enregistré; que 
tous cetu qui prêteraient serment d'allegeance et de supré
matie seraient de plus obligés de souscrire la déclaration 
suivante : • Je déclare que je crois qu'il ne se fait point de 
transsubstantiation dans le sacrement de la Cène du ~ei
neur, ni avant ni après la consécration faite par quelque per
sonne que ce puisse être. • Charles Il n'ayant pas ost~ refuser 
son consentement au test, la plupart des officiers catholiques 
quittèrent leurs emplois; le duc d'York même, qui était grand 
amiral, se démit de cette charge lucrati 1·e. Le frère du roi 
acheva de s'aliéner la nation, en épousant cette même ann.:·e 
une fervente catholique, la princesse Marie, sœur de .Fran
çois, duc de :\lodène. Louis XIV payait la dot. 

Les Stuarts affectaient donc de braver ouvertement toutes 
les sympathies religieuses et politiques de leurs suj~ts. Mais 
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ceux-ci n'étaient pas disposés à ceder, et, l'an 167q, en même 
temps que le parlement contraignait Charles li à faire la paix 
avec la Hollande ( 19 r.:vrier), il votait un noU\·eau bill du tesl, 
en vertu duquel on pou\'ait sommer de nier la transsubstan
tiation, nou-seulement tous les fonctionnaires publics, mais 
molme tons les sujets du roi à qui l'on croirait devoir déférer 
le serment. Tout pr~tre catholique dut avoir quitté l'An
gleterre avant six semaines, sous peine de mort. 

(Juan! à la cabal, la r~nciation de Clifford, le seul 
honnête de ses cinq membres, à la white sJafT, verge blan
che, iusigne des fonctions du lord trésorier, n'avait pas tardé 
à amener sa dissolution. Arlington échangea son ministère 
contre une charge à la cour. Shaftesbury et Buckingham al
lèrent s'asseoir sur les bancs de l'opposition dont ils ne tardè
rent pas à prendre la direction, et Lauderdale seul continua à 
administrer les affaires d'Écosse. 

L'héritage de la cabal passa à un baronnet du Yorkshire, 
Thomas Osborne, excellt:nt debater, qui avait attiré l'atten
tion des communes par la manière dont il entendait les 
affaires et dont il dirif!eait une discussion, dcbate, en y pre
nant lui-même la principale part. Devenu lord trésorier et 
créé comte Danby, il s'appliqua, en persuadant les esprits, 
mais aussi en achetant les suffrages, à constituer dans la 
chambre basse un parti compacte eu faveur du pouvoir. 
Rendre Charles Il aussi pouctuellement obéi que Henri Vlll 
et f:lisabeth, telle était avant tout sa préoccupation . Cepen
dant Anglais et prote~tant, il ne trahit pa~, comme ses pré
déces~eurs, sa patrie et sa religion. Son but, il voulait J'at
teindre en s'appuyant non sur l 'etranger et Jes catholiques, 
mais sur la gentry pro\'inciale, sur la haute Eglise ainsi que 
sur les uni,·ersitès, et en pui~ant ainsi :<li force au cœur 
même du pays. De concert avec Temple, et il a\·ait le droit 
d'être fier d' un tel associé, il détermina son souverain à se 
rapprocher de plus eu plus de la Hollande, et à donner la 
main de sa ni;•ce :\larie (1677) au prince Guillaume d'O
range, chef de ia ligue protestante contre Louis XIV. Il pré
para ainsi au dehors un défen~eur aux plus chers intérêts po
litiques et relijl'ieux de sa nation, en même terups qu 'au 
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dedans il commençait à former solidement, sou~ le nom de 
tory, ce !!rand parti de la prérof:ative royale et de l'f4:lise an
glicane qui, depuis cette époque, a donné à la monarchie 
anglaise tant de force et de stabilité . 

C.a conspiration papiste (1678); Titus 011tts; chute cie 
Danby, ministre depuis 1674.- Le 28 septembre 1678, 
comme Charles, ses ministres et son frhe le duc d'York 
étaient réunis dans la chambre du conseil, on introduisit un 
individu ,.,~tu tout en noir, avec un chapeau à la calviniste. 
li déclara que le pape élevait des prétentions à la possession 
de l'Angleterre, de l'Écosse et de l'Irlande par suite de l'hé
résie <le la nation et de son souverain, et qu'il avait déltlgué 
son autorité à la Société de Jésus; que les jésuites, agissant 
en conformité de ces prétendus droits, avaient conçu le projet 
de rétablir la religion catholique; que quelques-uns des mem
bre~ de la société agissaient en Irlande, d'autresen Écosse, d'au
tres ~~~Hollande, d'autres en Angleterre, et qu'ils voulaient, 
non-seulement assassine•· le roi, mais encore le duc lui-mèmt!, 
si sa Gr<ice s'opposait à l'exécution de leurs projets; que ces 
jésuites avaient à leur disposition deux millions cinq cent mille 
francs; qu'ils recevaient annuellement un million cinq cent 
mille francs de diverses sources, deux cent cinquante mille 
francs du confesseur du roi de France, et la promesse d'une 
~gale somme du pèrE;. provincial de la ~ou\·elle-Castille; 
qu'un homme nommé \Villiam et un autre homme nommé 
Pickering, laïques affiliés à la Socirté de Jésus, avaient eu Il 
plusieurs reprises la commission de tuer le roi, et qu'ils 
avaient été punis de ne J'avoir point fait; qu'au mois d'avril 
dernier un grand conseil de jésuites s'était rtluni à la taverne 
du Cheval-Blanc dans le Strand; que les membre, avaient 
acheté des nrrues, et qu'en outre ils avaient offert deux cent 
cinquante mille francs à sir George Wakeman, mt'decin de 
la reine, ~'il voulait mêler du poison aux aliments du roi; que 
les jésuites avaient été les auteurs de l'incendie de Londres, 
et qu'ils se concertaient maintenant pour incendier West
minster, Wapping, et tous les na\·ires qui étaient dans le 
fleuve; que lui Oates avait un poste assigné parmi les incen-
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diaires; que le pape, par une bulle secrète, avait déjà nommé 
aux tl\·êchés et aux dignités de l'Église; que lord Arundel 
devait êtrtl son chancelier, et lord l1owis son trésorier, sir 
llodolphin gardien du sceau privé, Coleman secrétaire d'État, 
Langhorne avocat ~:énéral, lord Bellasis général de l'armée 
papale, lord Petre lieutenant général, lord Staflord payeur 
général. 

Tel fut en somme le récit fait par Titus Oates de ce que 
bientôt dans les trois royaumes, on n'appela plus que la cons
piration papiste. 

Ce vil imposteur fut logé à White-Hall, sous la protection 
royale, et le principal ministre, Danhy, donna des ordres 
pour que l'on arrêtàtColeman, secrétaire du duc d'York, qui, 
averti par un de ses amis, sir Edmundbury Godfrey, se cacha 
après avoir détruit quelques-uns de ses papiers. Mais ce qui 
en restait suffisait pour montrer que le duc d'York et lui
m~me avaient entretenu une correspondance secrète avec le 
roi de Fr;,nce, avec son confes~eur le père la Chaise, a\·ec le 
nonce du pape à Bruxelles, et qu'ils leur avaient demandé des 
secours d'argent pour rétablir la religion catholique en An· 
J:leterre. Un événement inattendu Yint compliquer l'affaire. 
Sir EJmundbury Godfrey fut trouvé mort dans son apparte
ment, et, comme il était connu pour entretenir des relations 
avec les catholiques, les protestants avancèrent peu charita
blement que le crime avait été commis par les premiers pour 
prévenir toute dénonci;.tion de sa part. Le~ ennemis du ca~ 
tholiciswe honorèrent Godfrey comme un martyr. Stafford, 
Powis, Petre, Arundel, Bellasis furent envoyés à la tour par 
les communes, et leur accusateur, proclamé le sam·eur de la 
nation, re~ut une pension de trente mille francs. Le roi lui
même, • troublé par le sou\·enir de ses transactions honteuses 
avec Louis XIY • et ne se sentant pas la force de tenir tête à 
l'oraJ:e, ordonna à son fri:ore de se retirer du conseil, et pro
mit aux communes qu'il donnerait sa sanction à tous les bills 
qu'elles adopteraient contre les papistes. Elles s'empressèrent 
de les déclarer, excepté toutefois le duc d'York, incapables 
de siéger dans l'une ou l'autre chambre, et c'est pourquoi on ne 
\'it plus parmi les .)orcls, de 16ï8 à 1829, un seul catholique. 
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Enhardi par un si éclatant début, Oates renchérit sur ses pre
mières dénonciations, et accusa la reine elle-même d'ayoir 
trempé dans le complottramé contre les jours de son mari. Mais 
les lords et le roi ne souffrirent pas son arrestation. Le chef du 
ministère, le comte Danby, fut incriminé comme coupable 
d'avoir écrit à sir Montague, ministre d'An,::leterre à l'aris, 
une lettre par laquelle il lui était prescrit de demander sept 
millions cinq cent mille francs à Louis XIV, pour Charles li, 
pendant trois ans, afin que celui-ci pût se dispenser de con
voquer son parlement. Uuant au duc d'York, il dut se réfu
gier à Bruxelles. Deux mille personnes furent emprisonnées. 
Un banquier catholique et Coleman furent pendus, puis cou
pés en quatre. Huit jésuites et plusieurs sei~neun souffrirent 
le même supplice, entre autres le vénérable 1·icomte Stall'ord, 
condamD;é à subir ( 1680) la mort des traîtres, malgré ses 
soixante et dix ans. 

Le bill d'habeas corpus (1679). -Le parlement, qui ap
plaudissait aux d.:nonciations de Titus Oates et voulait, dans 
son vertige, aller jusqu'à imposer au fils de Charles l" ce bill 
de la milice auquel son père avait préféré la guerre ciYile, 
siégeait depuis dix-huit ans, pendant lesquels son esprit s'é
tait singulièrement modifié. Nommé en 1661, dans le pa
roxysme de l'exaltation royaliste, il s'était d'abord montré 
tout dévoué à la cour, et avait même mérité, au début, le 
surnom de parlement pensionnaire, parce que beaucoup de 
ses membres étaient à la solde du chancelier Clarendou, puis 
il s'était peu à peu éloigné des Stuarts lorsqu'illes avait vus 
abandonne•· l'anglicanisme pour le catholicisme, la monar
chie temp.~rée pour l'absolutisme. Charles II crut opportun 
de dissoudre, le 24 février 1679, ce qu'on peut très-bien ap
peler le long parlement de la monarchie, par opposition au 
lo11g par/emeut de la république. l\lais les éleclions don
nèrent une chambre encore plus hostile que la précédente. 
Le lord trésorier Danby, à qui son attachement au protestan
tisme ainsi que sa haine de la France n'avaient pu faire trou
ver grâce devant le dernier parlement, fut immédiatement 
pri1é de son office, menacé d'un bill d'attainder et en1·oyé li 
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la tour. Dès le mois de mai de cette même année 1679, les 
nouveaux députés, dont beaucoup avaient en politique des 
tendances républicaines et en religion des convictions pres· 
bytériennes, votaient le bill si célèbre sous le nom d'habeas 
co.pus. Aucun juge ne peut refuser à quelque prisonnier 
que ce soit, dans les Yingt-quatre premières heures de son 
arrestation, l'ordre d'habeas corpus, qui obli~e le geôlier à le 
p~oduire devant la cour que cet ordre désigne1a, et à vérifier 
la cause de son emprisonnement; le prisonnier doit être 
accusé et jugé au terme prescrit; si la cour le fait élargir, on 
ne peut le remettre en prison pour le même sujet. C'est à 
Shafte~bury qu'on est redeYable de ce grand bienfait: il 
en a doté l'Angleterre au moment même où les catholiques 
l'accusaient d'avoir forgé la grande couspiralion papiste. 

Assassinai du primai d'Écosse (1679); insurrectio!J des co
ccnantaires . - Tandis qu'en Angleterre la Haute Église ré
sist~it avec vigueur aux tendances papistes de la famille royale, 
en ~cosse elle opprimait cruellement les presbytériens . Ceux
ci poussés au désespoir par le lord commissaire Lauderdale et 
par Sharp, archevêque de Saint-André, qui punissaient leurs 
assemblées du désert ou r.01wentiw/es des champs comme des 
actes de rébellion et les traquaient comme des bêtes fam·es, 
finirent par tirer du dernier une terrible vengl'ance. Neuf 
puritains avaient juré la mort du traître, lorsqu'un jour tm 
enfant leur montrant du doif:t un carrosse à six chevaux qui 
passait à quelque distance, s'écria: • Voicil'évêque!- En vé
ritè, reprirent am;sitôtlessaint.s, ceci est de Dieu! Le Seigneur 
a livré le misérable en nos mains; exécutons sa justice . • A 
leur vue, le prélat s'écria : • Que le Seigneur ait pitié de moi, 
je suis perdu. • Sa lllle se jeta à genoux à côté de l'arche
vèque qui demandait grâce. Cn des puritains se laissa toucher . 
• Epargnez ses cheveux gris, • s'écria-t-il! hélas 1 inutile
ment. Le prélat teiJdit la main à un des meurtriers qui la 
lui abattit d'un coup de sabre, un autre le blessa à la tête. 
Il tomba, la face contre terre, et parut mort. Sa fille ayant 
imprudemment remarqué en lui quelques traces de vie, 
ses paroles frappèrent l'oreille de l'un des meurtriers, 
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qui re,·int vers le corps et brisa le crâne en plusieurs frag-
ments. , 

Charles II envoya alors en Écosse un jeune prince vers qui 
les protestants anglais, en haine du duc d'York, avaient 
tourné toutes leurs espérances. Nous voulons parler de James, 

1 duc de l)ionmouth, fils naturel du roi. Celui-ci le chérissait 
' pour son extrême be!l.uté, oour l'amabilité de son caractère, 

et il avait pris soin de sa fortune en lui faisant épouser l'hi-
ritière de la noble famille de Buccleuch, dont les immenses 
propriétés, d'un revenu annuel, dès cette époque, de plus de 
deux cent cinquante mille francs, sont encore en la posses
sion de leurs descendants. Le peuple de Londres, qui l'aimait 
autant qu'il détestait le frère du roi, l'appelait ordinairement 
le duc protestant. Repoussés de Glasgow, les insurgés furent 
complétement battus au pont de Bothwell, sur la Clyde, par 
le duc de Monmouth. Une attaque \·igoureuse à la baïonnette 
décida l'affaire. Malgré ses ordres, un massacre épouvantable 
eut lieu; le trop fameux Claverhouse, qui brûlait de venger, 
et son parent :\lontrose, H sa propre défaite de Drumclog, 
près Ayr, n'ayant rien fait pour arrèter la fureur des soldats 
anglais et des highlanders. Richard Cameron fut tué le 22 
juillet 1680, dans une dernière rencontre sur les landes 
d'Aird's Jfoss. Un des meurtriers de Sharp fut pris. Dans son 
supplice, on déploya la cruauté la plus raffinée. Ses deux 
mains furent coupées avant l'exécution, et son cœur arraché 
de son sein avant qu'il eût cessé de battre. 

Demier miuisli'rc, disgrâre ct mort dr Shn(ttsbury (1679-
1683). -Cependant Charles II, reconnaissant qu'il était au
dessus de ses forces de combattre à la fois les presbytériens 
en Écosse et les anglicans en Angleterre, avait pensé pouvoir 
l"ivre en bonne intelligence avec son parlement, s'il tran5for
ruait le chef de l'opposition en président de son conseil, et il 
avait rendu encore une fois la direction des affaires à Shafte~
bury, IJUi se trouva ainsi appelé (21 avril 1679) à recueillir 
l'héritage de Danby, mais bien diminué. La trésorerie fut 
mise en commission, sous la présidence du comte d'Essex, 
qui, fils de lord Capel, cet héroïque cavalier, n'en était pas 
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moins dévoué aux idées de liberté, et surtout de tolérance 
religieuse. Le conseil privé, aux avis duquel le roi promit de 
se conformer sur tou~ les points importants, reçut pour lord 
président Shaftesbury !ni-même. Il fut réduit de cinquante 
à trente membres, dans le but de le mettre à même de tenir 
lieu de conseil des ministres, de cabinet, proprement dit, 
c'est-à-dire qu'il y eut eu r<·alité trente mini,tre~ à la fuis. 
Tous ,:laient pris dans Je parti wihf(, et considérés pour leur 
fortune comme pour leur caractère. Leur avoir rtluni se mou
tait à sept millions cinq cent mille francs, à peu près le re
venu de tons les députés des communes. 

C'était conformément à l'avis de Temple, ce sage de l'an
tiquité, que le conseil privé avait été tramformé ainsi en 
une espèce de corps à la fois exécutif et consultatif, qui de
\·ait s'interposer entre le roi et les communes. ~eulement 
Temple aurait voulu en exclure uu traitre tel que ~haftes
bury. et faire donner ia présidence à Halifax, son rival. Cette 
création bit.arre, quoique décorée par son auteur du f:rand 
110m de constitution, et accueillie par la ll.iajorité de la nation 
a\·ec une immense joie, échoua, comme plus lard en France 
{1716) la tentative du régent pour substituer à chaque ministre 
un conseil composé de dix membres. En haine de la cabal, 
dtJ la camarilla et de ses trames ténébreuses, Temple avait 
oublié que l'action et la délibération peuvent rarement mar
cher du méme pas. 

Charles Il ne \'Ü plus d'autre moyen de gouverner que de 
ne point réunir le parlement, et ille prorogea d'ajournement 
en ajournement, sans mème demander l'avis de son fameux 
conseil des trente qui, dès sa naissance, se trouva frappé d'im
puissance. Mais tle toutes parts des J)ë titions allluèrent, récla
mant la convocaliou des chambres. Le roi Jéclara illégitime 
toute pétition quelle qu'elle fût. En même temps les agents 
tle la cour et les t01·ys ses partisan' obtinrent des habitants de 
diverses localités la si)!nature d'adresses manifestant l'horreur 
inspirée par les p•'·titionnaircs et leurs demamles. Le pouvoir 
rencontrant toujours des àwes serviles dibposées à l'appuyer 
tlans ses plus mauvaise~ mesures, on vit grossir promptement 
le nombre des abhorrants (abhorrer.~). Shaftesbury, sans se 

21 



GIIAPITIU.: XXVII. 

déconcerter, rédil!ea contre le frère du roi une accu~atton 
formelle de haute trahison, el rappela ses COUJ)able~ liaisons 
avec Rome. Il la fit sil!ner par plusieurs pairs et gentils
hommes, el alla lui-mème la présenter au ~-rand jury, com
l'osé de protestants. Le roi cassa ce jury, acte brutal d'où il 
résulta que toutes les causes peudantcs ne purent être plaidée~. 
lleaucoup d'int~rt-ts se trom·ant par là lésés, le mécontente
ment s'accrut, et Charles réduit à renvoyer son frère enl::cosse, 
dut convoquer entin le parlement. Shaftesbury, instigateur 
des résolutions des commune~, leur dicta leurs premiers actes 
qu'il dirigea contre le papisme; ces actes assurèrent au peuple 
ltoYdroit de pétition, condamnèrent solennellement le reuvoi 
du grand jury, et frappi•rent à coups redoubl~s sur le parti 
du ~Ïuc d'York. llie~;tût après, le bill d't.rclwion, qui interdi
sait le trône à tout prince catholique, fut vot!! sur la proposition 
tle lord Russell, par l'immense majorit.! des communes, et le 
roi ne réussit qu'avec beaucoup de peine à l'empêcher de pas
ser dans la chambre des lords. Aussi, pour se d~barrasser de 
::ihaftesbury, il ne recula devant aucun expédient. ::les agents 
essayèrent d'abord, mais inutilement, de forger uue conspira
tion dite du tonneau de farine, parce que le document qui ser
vit de base à ce complot simulé avait été caché dans un ton
neau de fanne . .1-\'ayant pas réussi, ils gagnèrent le fils d'un 
docteur Tonge, complice de Titus Oate~, qui déclara publi
quement que son père était tm infâme, le complot papiste un 
conte, les conrlamués des innocents, et que Shaftesbury avait 
tout inventé. Les lords chargés d'examiner l'accusation, ne 
mulureut pas même s'en occuper, ct le fils de Tonge alla 
mourir dans un cachot. Quaut à ::ihaftesbnry, réfugié eu 
Hollande, il y termina au comlllcncemcnt de 1683 son ora
geuse existence. 

Conspiration cle Rye-JJ<iuse; dùapilatioa de lord llusst/1 ct 
cie Sidri<'Y ( !6l!3). - La conspiration Of!l'ani~ée par Shaftes
bury avaul >Oil départ pou!· la Hollande c'l deweur~e cél/>bre 
sous le nom ùe conspirntion de Rye-House, et a •'lé ain~i ap
pelée d'une ferme, propriété de l'un des conjuré~. Comwe 
cette ferme était voi~iuc cie !.1 ,:rande roule J>a.r la<JUcllc Ghar-
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les revenait ordinairement de New-~larket à Londres, les 
meurtriers devaient s'y embusquer et tirer de là sur le roi. Il 
ne faudrait pas croire cependant que toutes les personnes im
pliqui•es dans cette affaire eussent tramé la mort de Charles 
et l'élévation au trl.ne de ~Ionmouth, au préjudice du duc 
d'York. tii quelques mis(~rables, dénués de toute moralité ou 
aveuglés par le plus sombre fanatisme, ne reculaient pas de
vant l'as5assinat, la plupart des whigs ne voulaient qu'une nl
~istance 01.!\'erte et loyale. Seulement, beaucoup d'entre eux 
pensaient que lorsqu'il s'agissait de combattre un pouvoir dé
cidé à détruire la religion et les libertés du pays, la résistance, 
même armée, était permise. 

Lord William Russell, • dont tout An~lais, a dit Fox, pot·• 
tera toujours le nom gravé dans son cœur à côté de celui d'Al
gernon Sidney, • fut impliqué (1683) dans la conspiration, ct 
vit le roi lui-même obligé de rendre hommage à la noblesse 
de son caract~re. «Lord Russell, lui dit Charles, il n'y a pas 
uu sen! homme qui vous ait soupçonné de dessein contre ma 
personne ; mais des témmgnages positifs \'ous accusent d'être 
entré dans des projets contre mon gouvernement. • Le mo
narque se montra implacable, et son frère encore plus que lui. 
Tous deull, pour être plus sûrs de la perte des whigs, élevè
rent à la dignité de grand juge l'atroce Jeffreys, qui consacrait 
à traquer les ennemis de lacour tout le temps qu'il ne donnait 
pas Il. l'ivresse. Avec un tel président, les accusi•s n'avaient 
rien à atteni:lre d'un jury faussé, intimidé pRr lui, et Russell 
n'eut d'autre conwlation que l'héruîque ferme!~ de sa femme, 
qui voulut s'asseoir à ses côté!; à la batTe du tribunal. Elle ne 
le quitta que la veille du jour où il monta sur l'échafaud . Après 
leur Ile mi er embrassement, Russell prononça <:~ • mot fameux: 
• :\Iain tenant l'amertume de la mort est passée; • et il en
touna, pour ain~i dire, un cantique de bénédictions sur cette 
~ompaJ:ne ang .. ·lique, qui avait fait le bonheur de sa ,·ie et la 
consolation de sa mort. C'est cette noble femme dont les let
tre' unt èhlpubliées en 1853 et dont M. Guizot a célébr~ le 
dél'ouement sous cc til re: L'amour d1111.1 le maria(J€. Le len
Jcmam malin, le 21 juillet !683, Russell fut couùuit au lieu 
d'exécution, dans son propre carro~se, a} ani à ses côtés detu 
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des plus illustres membres de l'f:glise anglicane et du parti 
whig, l'évêque Burnetl'historien, et le grand prédicateur Til
loison. Beaucoup de personnes trempèrent leur mouchoir dans 
son sang. Cinq mois plus tard, Algernon Sidney partageait 
son sort. 

Morl de Charle;; JI (lti8!l).- Le dimanche, Il février 168!i, 
Charles Il a1·ait encore passé la soirée en compagnie des du
chesses de Cleveland, de Portsmouth et de :\Iazarin; le 12 il 
tomba gravemeut malade, et le 15 il était à toute extrémité. 
Après avoir reçu la communion des mains d'un pr~lre catholi
que, lui, l'exterminateur des malheureux calomniés par Oates, 
el abjuré ainsi l'auglicanisme, dont il était le chef spirituel 
comme temporel, il enmya chercher ses enfants naturels (les 
ducs de Grafton, de Southampton et de ~orthumberland, fils 
de la duchesse de Cleveland; le duc de Saint-Albans, fils d'E
léonore GwJnn, et le duc de Richmond, fils de la duchesse de 
Portsmouth), leur donna sa bénédiction, el les recommanda 
à son frère, mais ne dit pas un mot du duc de :\lonmouth, 
alors exilé en Hollande. Il demanda ensuite pardon à la reine, 
puis plaça sous la protection de son successeur la duchesse de 
Portsmouth, ainsi que le fils qu'il avait eu d'elle, et eugagea 
lu duc d'York à avoir des égards pour la duchesse de Cleve
land. • ::\'oubliez pas non plus, lui dit-il en terminant, cette 
pauvre Nelly (::\elly Gwynn, actrice qu'il a1·ail aimée), el slll·
tout ne la laissez pas mourir de faim. • Après s'être unique
ment oecup,l, à son heure suprême, de ce qui avait été la 
grande affaire de sa vie, ses maîtresses, il s'endormit d'un 
sommeil paisible, demanda, le lendemain matin, qu'on lui 
ouvrit ~es rideaiLx, pour qu'il 1·it une dernière fois la clart.: du 
jour, et expira une demi-heure ayant midi (16 fl·vrier 1685). 



JACQUES II (1685-1688) . ~25 

CHAPITRE XXVIII. 

J\CQUES II (IOilll-163!"1) . 

A1•énement (16 fh•r. 1685) et prrmiers actts tle Jacqurs Il. 
-Jacques II s'occupa d'abord de châtier les accusateurs qui 
avaient fiJrUI"~ dans la fameuse conspiration papiste, et de s'as
surer la majorité dans le nom·eau parlement. Titus Oates com
parut devant Jeffreys et fut condamnt\: 1• à une prison perpé
tuelle; 2"' à payer deux mille marcs d'argent; 3• à être fouetté 
publiquement et attaché au pilori cinq fois par an. Le fouet ne 
devait pas être donné sur place, mais pendant un lon~ trajet 
dans les rues de Londres. Dès les premiers coups, le patient fut 
en ~ang et li nit par s'évanouir; comme il était attaché derrière 
une charrette, on avança toujours, et le bourreau ne cessa de 
frapper. Apri>s Titus Oates, vint Je tour de Dangerlield, celui 
qui, après avoir découvert la prétendue conspiration dite du 
tonneau de farine, avait ensuite soutenu que toutes ses déposi
tions n'étaient qu'un tissu de mensonges ourdi par les papistes 
pour perdre Shaftesbury. C'était un homme remarquablement 
beau et renommé pour ses !(alauteries. Condamné à la peine 
du fouet, et moins heureu~ qu'Oates, il succomba au supplice. 

Quant au nouveau parlement, il s'assembla le 22 mai 1685. 
Jacques s'y était acquis une écrasante majorité à l'aide de frau
des et de violt>nces de toute espèce. Nous devons reconnaîtrt> 
de plus que beaucoup de torysanglicans, dans leur haine pour 
les whigs, n ':l\'aient vu dans le nouveau roi •1ue l'ennemi ir
réconciliable de ces derniers . Celui-ci put donc impunément 
laisser entrevoir, dès le début de la session, qu'il \"oulait la 
suppression de l'hn/Jeas COI'flU.~, la toMrance religieuse, hien 
qu'il fil mettre à mort quiconque assistait à un conventicule 
purit~in, et le rtltahlisserilent du catholicisme comme reli~'Ïon 
de l'Etat. 'rel t:tait le triple but que poursuivait le dernier des 
Stuarts, lorsque son altention fut un momP.nt d.Stourn•:e par 
des soins plus pres!'llnts. 



326 CHAPITRE XXVIII. 

Dé/l(!rqunnrnl ri'Argyle el de .!lonmouth (1 1\85).- Après 
l'avortement du llye-lfousf. plot, beaucoup de whigs avaient 
cherché un asile en Hollande, notamment :\lonmouth, l'e~
poir des protestants anglais, et Argyle, le chef des corenan
taires écm~is, llls d'Ar~·le le Sombre , Mcapit.S au commen
cement de la restauration, et sauré lui-mt'•me d'un pareil sort 
par le dévouement de sa fille. Du fond de leur exil, :\r~,· le 
et ~lonmouth se fif{nrèrent que le gouvernement de Jacques Il 
était déjà trop détesté pour qu'il ne tombàt pas au premier 
choc. C'était se tromper de trois ans. Débarqué au mois de 
mai dans les basses terres, Ar~yle, que ses montagnards du 
clan des Campbells appelaient dans leur idiome celtique le 
grand l\Iac-Callum-More, fut abandonné de ses parüsans du 
Sud, qui ne s'entendaient guère mieux a\·ec les highlanders 
qu'avec les soldats de Jacques, poursui,·i, pris et condamné à 
périr par cette maiden (ln jeune fille), déjà teinte du sang de 
~on père. Il mourut arec une piété enthousiaste et en annon
çant le prochain triomphe de sa cause. 

Le Il juin 1685, :\Ionmouth aborda, de son côté, avec qua· 
tre-vinJ:tS hommes, à Lyme-Regis, dans le comtt! de Dorset. 
Il y publia un mani fe ste où il déclara n "aroir pris les armes 
que pour soutenir les droits de la nation. Il ne laissait pour
tau! pas d'a~surer que sa mère avait .Sté femme l~gitime de 
Charles II, et arriré à Taunton, dans le comté de Somerset, 
il se lit proclamer roi sous le nom de Jacques II; mais ses 
partisans, de peur de confusion, l'appelaient le roi Monmouth. 
A Sedgemool', près de llrid!(eWatel', il r~ncontra l'arm~e 
royale ( deux mille fantassins et sept cents caraliers) com
mandéo par Feversham, nereu, très-indiE:"ne, du grand Tu
renne, qui avait parmi ses officiers Churchill, plus tard le f(
meux Marlborouf!'h. Celui-ci était un beau f!'&rçon, d'nue 
stature imposante. Son éducation arait été si n~gli!(ée qu'il 
ue pouvait écrire correctement les mots les plus simples; mais 
son intelli!(ence ptlnétrante et vi!(oureuse lui tenait ~nplemcnt 
lien de la science des livres. ~on courage était singulièrement 
froid et imperturbable. Rapace dans ses Yices, il se d~gra
dait jusqu'Il lever d'amples contributions sur les femmes en
richie~ par des amants pins go:w:renx, entre autres sur la du-
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che !'Se dfl C:levelaud, l'une de~ mailre~scs de Charles II, et ne 
rougissait point de devoir son avancement an déshonneur de 
sa propre sœur. Feversham dormait fort paisiblement dans 
sou lit, lor~que ses troupes attaquées de mut par les rebelles, 
les repousSèrent vigoureusement. On connaît malles particu
larités de cette bataille, la dernière 'lni ait eusanglaut~ le sol 
de 1'"\ngleterre. Elle commença au milieu de la nuit du 5 au 6 
juillet, et se termina dans la matinée. 'Le surlendemain, Mon
mouth fut trouvé caché dans un fossé, sous de la fougère. Jac
ques II, dont le cœur, suirant )<!arlborou![h, n'était pas moins 
dur que le marbre des cheminées de son palais, voulut jouir 
de l'humiliation du vaincu, qui lui fut amené les mains liées 
derrière lE' dos. Le duc se jeta à ses pieds et le supplia de lui 
accorder !a vie. Jacques parut d'abord s'attendrir, lit délier son 
captif, et lui donna à signer un écrit par lequel l\lonrnouth 
1\·ouait avoir reçu de son pl>re l'assurance qu'il n'avait jamais 
été marié à Lucy 'Valters. Mais une fois maitre de cette pr•'·
cieu~e déclaration, le roi annonça à sou neveu qu'il devait se 
préparer à mourir. L'exècution fut atroce. Le bourreau, ce 
fameux Ketch, digne instrument de Jell"reys, et dont le nom 
est de\·euu proverbial en Anf!leterre pour désigner i'Pxécutenr 
des hautes œuvres, se troubla d'avoir affaire à un tel person
nage, et frappa le premier conp d'une main si mal assurée quP 
sa victime eut la force de lever la tête et de le regarder en face. 
Ketch, tout décontenancé, rnanqua également son second coup, 
et, jetant sa hache, déclara qu'il ne voulait plus continuer une 
tt>lle besogne. Les shérifs, après une \·ive contestation, le for
cèrent à la reprendre, et ce fut seulement au cinquième coup 
qu'il parvint à sépar·er la tt~te du tronc. 

Atroru vengeances t.rerct!es 11ar Kirke et Jeffrtys. Vio-
lent, irnplacahle, Jacques ne garda plus aucune me~ure. Ce 
qui doit surtout youer la mémoire de ce monarque Il une éter
nelle exécration, ce sont les vengeances san~uiuaires exer
cées sur le parti vaincu par les deux instrument!! de sa colf•re, 
le grand jugE.' Jefl"reys et le colonel Kirke. 

Ge colonel avait servi quelque temps à Tanger, et sa rruautP 
t\tait tout afl'Ïcaine. Sa jus tire expéditive ne s'arrÎ'tait que de-
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vaut l'argent; et si plus d'un wigh $auva M. vie par •l'rnormes 
sacrifices pécuniaires, plus d'un lOI'Y se vit men aCt:, quoit1u'il 
n'eût à se reprocher d'autre crime que sa fortune. C'était or
dinairement au dessert, quand il portait uu toa~t au roi et à 
la reine, qu'il faisait pendre ses victimes par ses propres sol
dalo;, si peu dignes de porter un tel nom, et qu'il appelait iro
niquement ses agneaux. Quelquefois il se le1·ait de table pour 
assister aux dernières convulsions des suppliciés, et, sous prt:
texte que ces malheureux aimaient la danse, il faisait venir 
les trompettes de son régiment, qui sonnaient pour eux cette 
danse de la mort. Un jour, il fit attacher à la potence et déta
cher trois fois le même homme, pour jouir plus longtemps de 
la suffocation ~raduelle de sa victime. 

:\lais Kirke lui-même fut dépassé par Jeffreys, que .Jacques 
venait de faire haron el d'élever à la pairie pour le récompen
ser d'avoir envoyé à l'échafaud Russell et Sidney. Le ~rand 
juge commença sa toUJ·upe, si tristement célèbre sous le nom 
que Jacques lui donna de campagne de Jeffreys, ou sous celui 
d'assises sanglantes, que le peuple lui a conservée, en con
damnant à être brûlée vive une darne de Winchester, à~tée et 
infirme, dont le véritable crime était d'être veuve d'un des ju
ges de Charbs l". Grâce à de puissantes intercessions, elle 
fut seulement décapitée. l:ne autre veuve, "Ëiisaheth Grant, 
femme des plus charitables, convaincue, à la même époque, 
d'a1•oir aidé un conjuré dans sa fuite, fut hrîtlée vive à Ty
lmrn, lieu des exécutions à Londres aiusi que Tower-Hill. 

Tel est l'homme que le roi s'empre5Sa de combler de nou
veaux honneurs et de créer grand chancelier, le garde des 
sceaux étant mort sur ces entrefaites. Aussi est-ce hien de 
Jacques II qu'il serait juste de dire que le pied lui a j:lissè 
dans le sang. Le nouveau chanceher, le chef suprrme de h 
justice, inaugura dit:nement ses hautes fonctions. Il déclara 
aux prisonniers entassés dans la j:!eôle de Dorchester que, si 
quelqu'un d'entre eux voulait faire des aveux, il trouverait en 
lui un jugr miséricordieux, mais qu•· ceux qui )'ersisteraient 
dans leUt' impo:nitence S!'raient exécutés immédiatement. 
Beaucoup de captifs so• laissèrent prendt·e à ces ollres, et Jllf
freys ù~légua deux officiers de justice pour recevoir leurs dé-
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positions. Le jour du juf!ement, ces elen:'~ officiers comparu
rent romme témnins à charge, et les malheureux qui s'étaient 
fi~~ à eux furent pendus ou transpnrtés aux colonies pow· y 
.~tre t•enrlus conw1e estlat·es. Dans le Somersetshire, il fit pen
dre deux cent trente-neuf virtiml's, dont les membres furent 
distribués sur les bords des routes, et même dans les rglises. 
llideux prédécesseur de nos plus infâmes proconsuls de 1793, 
le monstre était souvent iv re lorsqu'il montait sur son tribu11al, 
et de là il prodiguait au:"~ accusés les insultes les plus gros
sièrl'\:, C'est ainsi qu'il traitait les puritains, pour leur accent 
nasillard, de t•eaux mchi{renés. Il redoublait de cynisme en
vers tout accus~ connu pour savant, et il ne s'adressait au:"~ 
personnages les plus respectables qu'en les appelant chie11s, 
bt'igands, sorciers, etc. Comme Kirke, l'argent seul adoucit 
quelquefois ce bourreau dég-uisr! en chancelier. 

Le roi ~enta (1686) de rétablir une des plus e:'lécrables in-
. ~titutions - du despotisme monarchique, la cour de haute com
mi~sion eccl.:siastique, instituée par f:li6abeth pour juf{er les 
fautes du clergé. Cette di~tature oppressi1·e et vexatoire avait 
été abolie sous f:harles l", en m._lme temps que la chambre 
étoilée, et un acte du long parlement avait déclaré qu'elle ne 
serait jamais rétablie. Cependant Jacques II , en dépit de 
l'exptlrience et des lois, lit revivre cette cour odieuse. Pour son 
début, elle suspendit de leurs fonrtions un prédicateur, parce 
qu'il avait prononcé dans un sermon des paroles IJUi pouvaient 
être considérées comme un blâme de la condüite du roi, et 
l'évêque de Londres lui-même, parce qu'il n'avait pas sévi 
contre cet eccltls!astique. 

Le roi s'attaqua aussi aux universités. Il exigea que celle de 
Cambridge conf tirât le degré de maitre i>s arts au père Francis, 
moine btlnt!rlictin, et, sur son refus, il fil mspendr~ son vice
chancelier de ses fonctions; mais les professeurs, au nom
bre desquels le grand Newton, lui choisirent pour suc
cesseur un homme dont les principes étaient identiques, et le 
roi dut céder. L'université d'Oxford, qui avait toujo•Hs donné 
aux Stuarts des preuves du plus entier dévouement, fut encore 
plus maltraitée . Il demanda que l'on prit pour pro,·iseur du 
•·olltlge do• la Madeleine un nouveau converti 11 la foi catho-
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lique, et sur le refus de l'unirersité, il chassa Je;. profe~seur!:du 
collé![P . Ainsi l't.glise anglicane voyait se retoun1er contre eliA 
le principe Ùt•l'oMissauce passive qu'elle avait éril(é en doJ!'me 
sous le règne précédent; la persécution coutre les êvêques 
cumbla la mesure, et gràce aux fautes multipliées du frère de 
Charles II, la couronne finit par avoir contre elle uon-seult>
ment les whigs, mais mt~me les torys, jusque-là si zélés par
tisans de la prérogative royale. 

!l"aissance du prince de Galles (21 juin \688); rlébal'que
ment de Guillaume (15 nol'. 1688).- De sa première femme 
Jacques Il avait eu deux filles, ;\Iarie, unie depuis 1677 à un 
.:poux non moins zélé qu'elle-même pour la cause de la 
réforme, à Guillaume, staù10uder de Hollande, et Aune, 
femme de George, prince de Danemark, élevé dans la haine 
du catholicisme qu'il lui faisait partager. Les protestants 
comptaient doue que le triomphe du papisme finirait avec le 
règne pe Jacques. M'lis quand la rPiue, Marie d' Este, eut mis 
au monde un fils qu'ou nomma Jacques comme son père, il 
fut érideut pour eux tous, torys ou whigs, que de lo~ues ca
lamités les attendaient. Après avoir essayé vainement d'atta
quer la légitimité du prince de lialles, t•nfant inconnu, di
l'ait-ou, et que l'ae.coucheur avait appor~ au palai, dans une 
bassinoire, ils tournèrent leurs regards vers la llullaucle, vers 
Guillaume. 

Vainement Louis XIV s'efforça de dessiller les yeux dt> 
Jacques et lui nflrit une armée et w1e flutte : l'aveugle suu ve
rain, toujours confiant dans Sunderland, le futur mini,tre de 
tîuillaume III, refusait les soldats aussi bien que le~ aris de 
la !•'rance, et ne prenait que des mesures capables d'accroître 
le mécontentement public. Citons, entre autres, l'introduction 
d'Irlandais dans les régiments; nombre d'of!iciers protestèrent 
en donnant leur démission. Pas.<antun jour la revue ù'nn ba
taillon an~[lais, il déclara que tous les soldats qui n'approu
vaient pas l'abolition du tesl n'avaient qu'à quitter les rangs. 
Le bataillon presque tout entier déposa ses armes. Jacques, 
tout confus, rappela les soldaL~, ajoutant naïvement qu'une 
autre fois il ne les consulterait plus. Lt>s sentinelles mêmes 
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prolposoles à la garde df' sun palais fredonnaient sous ses fenê
tres l'air favori des whigs, le Li/libullero de Wharton. On 
comprend tout ce qu'avait de chancelant la · puissance de 
Jacques, bien qu'elle parût s'appuyer sur la plus formidable 
armée permanente qu'un roi d'Angleterre eût jamais eue à sa 
disposition. Ses troupes régulières, indépendamment de toute 
milice, montaient à quarante mille hommes. 

Guillaume n'en a\'ait que quinze mille lorsqu'il débarqua 
dan~ la magnifique baie de Torbay (à huit kilomètres nord
est de Dartmouth, sur la côte méridionale du Devonshire , et 
à trois cent vingt-quatre kilomètres ouest-sud-ouest de Lon
dres), le 15 novembre 1688, mois de la conspiration des pou
dres, jour anniver~aire de sa naissance et de son mariage, 
juste un siècle après l'arrivée de l'Armada de Philippe Il en 
vue de ces côtes où elle devait anéantir le protestantisme. Les 
soldats de Guillaume étaient pour la plupart Hollandais; mais 
il y avait aussi parmi eux un assez grand nombre d'Anglais, 
de réfugiés français, entre autres, l'historien flapin Thoyras 
et M. de Rebecque, aïeul de Benjamin Constant; on y comp
tait même, outre des Suédois, des Brandebourgeois et des 
Suisses, deux cents nègres. C'était un Français banni par la 
révocation de l'édit de Nantes, le maréchal de Schomherg 
qui commandait les troupes de débarquement. L'amiral 
anglais Herbert dirigeait la !lotte, composée de plus de 
six cents bâtiments dont cinquante vaisseaux. Bientôt il ne 
fut plus question dans toute l'Angleterre que des Suédois 
couverts de peaux d'ours, que des Suisses barbus, que des 
Brandebourgeois de six pieds, et surtout que des faces 
uoires encadr~es dans des turbans brodés et des plumes 
blanches. 

Jacques perdit dans l'inacliou un temps précieux. Plusieurs 
rég1ments, qui peut-être se seraient battus si on les eût con
duits aussitôt à l'ennemi, passèrent de son côté. Le prince 
d'Orange vil accourir successivement des personnes de tout 
rang et de tout sexe sous son étendard, où se lisait la devise 
de sa maison : Je maintiendrai, et à la suite de res denx 
mots : les libert1'.1 pull/iques de l'Angleture et ln religion 1Jro-
1Pstaute. La ville d'Exeter, puis r;elles d'Axminster et de Salis-
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bury, où il s'établit successivement, virent arriver lord Chur
chill, le duc _de !irafton, fils naturel de Charles Il, lord 
Corn bury , petit- fils dn chancelier Clarendon, enfin le 
prince tieorge de Danemark et ~a femme, la princesse Anne, 
h propre fille de Jacques II. Elle s'etait enfuie la nuit 
du palais de White- Hall, escortée par Compton, év~que 
de Londres, qui, pour mieux la protéger, s'était habillé en 
dr-agon. 

Après avoir chargr le célèbre comte de Lauzun de conduire 
en France la reine et le princo de Ualles, Jacques donna ordre 
au comte de Feversham de licencier l'armée afin que les sol
dats, livr~s à eux-mêmes, se crussent tous les excès permis, 
brûla les writs pour la convocation du parlement qui n'avaient 
pas encore été expédiés, s'évada de White-Hall à tn>is 
heures du matin, jeta dans la Tamise le !!"rand sceau, indis
pensable à la sanction de tous les actes du gouvernement, 
et chercha à quiller le plus promptement possible une patrie 
qu'il espérait bien laisser en proie à la plus épouvantable 
anarchie. 

Toutefois les désordres ne furent pas aussi grands que le 
souhaitait sa haine. Le peuple se décida promptement pour le 
prince d'Orange. A Londres, une longue procession parcourut 
les rues armée de bâtons, de sabres, de lan<'es, à l'extrémitr 
desquels chacun avait fixé une orange. Des rubans de cette 
couleur, qui était déjà celle du parti protestant, Hottaient sur 
toutes les tHes. H1entôt retentit le terrible cri de: ,yo pope>'Y! 
A bas le papisme 1 que le peuple anglais ne pousse jamais 
qu'avec des transports de rage. Toutes les chapelles des ca
tholiques furent immédiat~ment démolies, ainsi que le couvent 
de Clerkenwell, et quelques maisons de catholiques. Les 
bancs, les chaires, les confessionnaux, les bré\iaires, tout le 
papier préparè pour l'imprimerie catholique furent amoncelés 
en un rmmense tas et brùlés. Les h<itels occupés par les en
voytis de l'électeur palatin et du grand-duc de Toscane, ainsi 
que par l'ambassadeur d'Espagne, furent detruits de fond en 
comble, mais pas un seul catholique ne perdit la vie, et si ln 
nuit irlandui.lt rappela une de ces paniques qui, si souvent, 
glacèrent d'efl"roi le Paris de la rt;\'olution, elle ne fut suivie 
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d'aucune des horreurs qui, de 1792 à 1795, souillèrent la ca
pitale du monde civilisé. Au milieu d'une des nuits que pré
céda la fuite du roi, le bruit se répandit que les Irlandais 
licenciés par Feversham marchaient sur Londres et massa
craient sur leur route hommes, femmes et enfants. A une 
heure du matin, les tambours de la milice hatti rent le rap
pel. Heureusement toutes les craintes se trouvèrent fausses, 
et ce dont ou doit él!'alemeut se réjouir, c'est qu'aucun Irlan
dais ne les paya de sa \'ie. Jeffreys lui-même, reconnu sous 
son déguisement de matelot, fut protégé par la milice et con
duit devant le lord maire, à qui cette scène causa un tel sai
sissement qu'il en mourut •ruelques jours après. Quant à 
lïnfàme chancelier, mis en sûreté dans cette tour de Londres 
où avaient gémi ses plus illustres victimes, il chercha plus que 
jamai> dans la boisson l'oubli de ses remords, de ses terreurs, 
et ne tarda pas à succomber ( 19 avril 1689) à ses ignobles 
exrès. Digne fin d'une telle vie! 

Cependant au moment où la galiote qui emportait Jacques 
allait mettre à la voile, elle avait été abordée par cinquante 
matelots à la recherche des prêtres catholiques. Le roi, pris 
par eux pour un jésuite, fut d'abord assez rudement traité ; 
mais reconnu ensuite par <Juelques gentilshommes du comté 
de Kent, il se vit rendre la liberté, et eu profita pour retour
uer à Londres. 

Jacques était rentré à White-Hall le 16 décembre; le len~ 
demain 17, assez avant dans la soirée, il était réveillé par l'ar
rivée des soldats hollandais qui entouraient son palais, et le 
surlendemain matin 18, il quittait pour toujours sa capitale. 
Guillaume lui a\·ait refusé toute entre\·ue, et les lords, réunis 
en assemblée extraordinaire, lui avaient ~ignifi.l qu'il eî1t à 
se rendre à Hochester. Tout ce '(U'on dt'•sirait, c'était que le 
roi prit la fuite. ;\lai gardé à Rochester, il s'embarqua le 25 
au matin, et arrha sain et sauf à Ambleteuse, petit port de 
Picardie. 
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ET GRANDEUR DE L'ANGLETEHRE. 

(168!H863.) 

llans cette période, l'Angleterre voit ses libertl\~ civile,, 
politiques .et religieuses assurées par l'he•Irenx accord de la 
royauté et de la nation, l'f':cosse et l'Irlande domptées, fait 
sentir au dehors sa puissante influence, se crée un immen6e 
empire colonial, et rallie l'Europe entière contre la France 
de Louis XI\' et de Napoléon. 

CIIAPlTHE XXIX. 

GffiLL\UJIIE Ill ET l\1.\1\IE II (1089-liO'.!). 

lntet•rëgm du 18 déc. au 13 févr. 1689; convention; !lOU

velle déclaration drs droits. - Les deux chambres se rétmi
rent sous le nom de convention, et dans les premiers jours de 
février 1689, les deux dllclarations suivantes furent votées par 
les communes: 

• Le roi Jacques, ayant tâché de renverser la constitution 
ùu royaume en violant le contrat originel entre le roi et le peu
ple, et ayant, par le conseil des jésuites et autres méchante~ 
gens, violé les lois fondamentales, et s'étant retiré hors du 
royaume, a abdiqué le gouvernement, et par là le trône est 
Je1·enu vacant. • 

• L'expérience a apJ•ris qu'un royaume vrotebt.mltw sau
rait s'accorder a1·ec le gouvernement d'un roi papiste. • 
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Ces deux déclarations ïurent adressées immédiatement à la 
chambre haute, qui se décida, après avoir adhéré au vote des 
communes sur la vacance du trône, à offrir la couronne à 
Guillaume et à la princesse ::'.Iarie. Afin que le pouvoir royal 
n'eitL plus le moindre prétexte de rien entreprendre contre les 
lois, les libertés et la religion nationales, elle promulgua une 
uouvelle déclaration des droits, moins énergique ~ans doute 
que celle de 1628, mais suffisante pour arrêter la royauté, 
surtout avec l'assistance du sou\·enir de deux révolutions. 

• 1• Le prétendu pouvoir de suspendre l'exécution des lois 
par l'autorité royale, sans le consentement du parlement, est 
contraire aux lois. 

• 2• L"érection d'une cour ecclésiastique, ou de toute antre 
cour, est cou traire aux lois et pernicier1se. 

• 3• Toute levée d"argent pour !"usage de la couronne, sous 
prétexte de la prérof!ati\·e royale, sans que cette le\"ée ait été 
accordée par le parlement, ou pour un plus long temps, ou 
d"une autre manière qu'elle n'a t!té accordée, est contraire aux 
lois. 

• "" C'est un droit des sujets de présenter des requêtes au 
roi, et tous emprisonnements, comme toutes poursuites pour 
ce sujet, sont contraires aux lois. 

• 5" Lever ou entretenir une armée dans le royaume, en 
temps de paix, sans le cùnsentement du parlement, est uue 
chose contraire aux lois. 

• 6" Les élections des députés au parlement doivent être li
bres. • 

La declaration de 1689, n'était au fond qu'une énuméra
tion d"un certain nombre d'anciennes et ~alutaires lois ,·iulées 
par les Stuarts : rien donc d'étonnant st l'on n"y trouve pas 
un mot contre la censure à laquelle était alors soumise la 
presse. Celle-ci se trouva libre tout simpltlment parce qu'en 
1696, le bill qui donnait à la couronne le droit de œnsure 
pour un certain nombre d'années, ne fut pas renouvel<·. 

A la suite de la déclaration des droits, les deux chambres 
convinrent solennellement (Act of Seulement), que le prince 
et la princesstl d'Orange seraient nommés ensemble roi et 
reil!e d'Angleterre, et que l'administration du gouvernement 
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serait entre les mains du roi seul. La couronne, apro".s eux, 
~tait dévolue d'abord à la postérité de :\Iarie, puis à celle 
d'Anne, et enfin à celle de Guillaume s'il sunivait à la reine. 
Tout prince catholique ou marié à une catholique, fut à jamais 
exclu du trùne. 

Affaires d'Écosse; 1\illiccrankie ( 1689) ; sounuss!On des 
nautes tures (1691); massacre de GleHcoe (1692). -Si les 
presb)tériensdes basses terres applaudissaient à la réYolution, 
les seigneurs des highlands, tous anglicans ou catholiques, 
étaient loin d'avoir autant d'aversion que les ~cossais du sud 
pour Je descendant de leur vieille race royale. Les clans n'a
vaient d'autre foi politique et religieuse que celle de leurs 
chefs, et l'on peut dire que les hautes terres n'étaient peuplées 
que de partisans de Jacques II, que de jacobites. Ceux-ci re
connurent pour leur chef le vicomte de Dundee. Tel ~tait le 
t1tre dont le dernier roi avait décoré le féroce exterminateur 
des cameroniens.l'ortant, comme le grand l\Iontrose, les noms 
de John Graham, non moins dévoué et encore plus habile que 
lui, Claverhouse rèsolutde rendre aux Stuarts et leur royaume 
primitif et même la couronne d'Angleterre. Le 17 juin 16~, 
il battit complétement, à l'extr~mité du défilé de Killiecrankie 
(douze kilomètres nord de Perth), les troupes de Guillaume, 
composées de régiments anglais et écossais, ainsi que de vo
lontaires des basses terres, tous sous les ordres du général 
Mackay. Les montagnards se ruèrent sur leur~ adversaires en 
poussant des cris si sauvages et avec une telle impétuosité, que 
rien ne put arrêter leur élan. Cependant Dundee, observant 
la ·ferme contenance de deux régiments qui seuls ne s'étaient 
pas laissé entamer, galopa \ers le clan de :\lac-Donald, et il 
allait charger à sa tèttJ, le hras droit levé, comme s'il indi
quait le chemin de la \'ictoire, quand il fut frappé d'une halle 
sous J'aisselle, au défaut de la cuirasse. Il tomba et mourut 
dans la nuit. Le succès le plus complet n'était plus qu'une d,;_ 
faite pour les jacobites, du moment où ils l'achetaient par la 
perte d'un tel chef, qui fut pleuré dans les highlands comme 
le de1·nier dts Ecossais, le derni.u des Grahams. 

Lorsque en effet, au mois d'août 1691, parut une procla-
A~GL. 22 
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mation exil('eant que chacun des chefs des hautes terrPs fit sa 
soumission avant le 1 .. janvier 1692, sous peine, pass(o CP!te 
,lpoque, d't>tre livré au feu ou 11 l'épée, lous se soumirent; 
seulement Mac-Jan, le vieu:"t chef du clan de~ Mardonalds de 
Glencoe, attendit jusqu'au dernier moment, et alors ga!!nn le 
fort Guillaume pour y prêter serment de fidélité entre les 
mains du colonel Hill. Celui-ci lui ayant répondu qu'étant 
militaire et non officier civil, il n'al'ait pas qualité pour rece
voir son serment, le vieillard se dirigea en toute hâte vers In
l'erary. Les routes se trouvaient encombrées de nei!!e, et le 
1" janvier était passé quand il arril'a devant le shérif. Ce ma
!!istrat, vu les circonstances, n'en reçut pas moins le serment 
du ,·ieux chef, qui s'en retourna tranquille dans sa maison, 
Mais le maitre de Stair (le maitre, mast er, titre du fils ainé de 
certaines familles écossaise~, répondant 11 notre mot clievalirr, 
quand c'est le titre du fils d'un baron), secrétaire du conseil 
privé d •f:cosse, avait juré la perte du clan de Glen roe, le plus 
pillard, il faut l'avouer, et le plus insulJOrdonné de tous. Il 
rendit au roi un compte infidèle de ce qui s'était pass.~, et en 
arracha un ordre d'e:"ttermination ainsi conçu: • Quant 111\Iac
Jan de Glencoe et sa tribu, s'ils penl'ent être bien distin!!'ués 
du reste des habitants des hautes terres, il st•ra convtJnable, 
pour la vindicte pnbliqur, d'e:"tterminer cette bande de vo
leurs. • Avant la fin de janvier, un détachement commandé 
par le capitaine Campbell de Glenlyon, dont une nièce avait 
épousé l'un des fils de Mac-Jan, pénétra dans la vaiJ,Ie de 
Glencoe. Tons, officiers et soldats, furent accueillis sans dé
fiance par les habitants qui leur livrèrent leurs armes. Durant 
nue quinzaine de jours, highlanders et soldats vécurent dans 
nu parfait accord, les derniers logés et nourris par les prP
miers axee toute l'hospitalité écossaise. Le capitaine Campb('ll 
passa la soirée du 1211 jouer aux cartes avec les fils de Mar
Jan, et le 13, à quatre heures du matin, il donna le si !l'na) du 
massacre. Trente-huit monta!!'nards,d'aulresdisentcinquante, 
et parmi eu:"t le ,·ienx chef ainsi qu'un enfant de neuf ans, fu
rent ,:gorgés. La femme de Mac-.Jan succomba dès le lende
main aux mauvais traitements. Les autres parvinrent 11 fuir 
de leurs maisons enflnmmPes, et, !!râce 11 une neige a bon-
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dante et à une alfreu~~ tour·mente, Pchappi>rl'nl aux assassins. 
Des lemmes el des enfants, dtlsormais sans abri, expirèrent au 
milieu des nei~es, de misère et de froid. Le nom de Glencoe, 
qui, en celtique, signifie vallée dts larmes, n'était que trop 
justifie, et c'était là une tache que toutes les gloires du règne 
de Guillaume III ne devaient point parvenir à effacer . 

. Affairts d'lrlnnde; bataille.ç de la Boyne (1690), de Kilkon
nel (1691}; capitulation de Limerick. -La chute de Jacques II 
avait été vue avec autant de re!!"ret en Irlande qu'elle causa de 
satisfaction dans la Grande-Bretagne. Lorsque, porté sur une 
flotte française, il dtlbarqua à Kinsale, au sud de Cork, le 
17 mars 1689, J'ile presque entière se souleva en sa faveur; 
quelques jours après il fai~ait son entrée triomphale à Dublin, 
et deux villes de I'UI~ter, Enniskillen et Londonderry,tenaient 
seules pour Guillaume . .Jacque~ se décida à as.•iéger la seconde 
de ces villes, capitale de l'Ulster, dont les habitants furent 
sommés par le Français Rosen, son !"énéral, de se rendre dans 
les dix jours, sous peine d'être pa~sés au fil de l'épée. Les 
as~iégPs, tous protestants, firent pour réponse élever sur J.mrs 
remparts un gibet auquel ils promettaient de pendre tous les 
prisonniers catholiques. Bientôt u.ne si affreuse fiUIIine régna 
dans les murs, que la chair de chien devint la nourriture la 
plu~ recherchtle. La reddition de Londonderry était donc im
minente, lo~que, au bout de quatre mois, la !{arnison vit ap
p:traitre une flotte anglaise qui lui apportait des renforts. La 
ville fut sauvfle, mai~ elle avait perdu neuf mille hommes tuf~s 
ou morts de faim. IJ n peu plus tard le vieux maréchal de 
Schomberg débarqua à Carrickfef)!US avec seize mille soldais 
anglais, écossais, hollandais, danois ou réfu~iés français comme 
lui-même, que la révonuion de )',:dit de :Santes avatt chass+·s 
de leur patrie. Puis Gurllaume arrivaà son tour,accompagué, 
outre Marlborough, de son plus intime ami et confident, le 
Hollandai~ Beutinck, créfl par lui comte de Portland et cher 
de la c.walerie hollandaise. Le 10 juillet 1690, comme il 
pou~sait en personne une reconnai~sance vers le camp de 
,Jacques, il fut bless~ à l'tlpanle d'un Loulet de canon,fit pan
~er sa plaie, et n'en resta pas moins à cheval tonte la journée. 
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Le lendemain se livra, sur les bords de la Bovne, la bataille 
qui allait proU\·er aux catholiques campés su~ la rive droite 
la vanité de leurs e~pérances. Tandis que Guillaume s'e~po
sait bravement, tandis qu'un nouveau boulet de canon empor
tait le talon d'une de ses bottes, et qu'il traversait lui-même 
le fleuve à la nage, tandis que l'hérmque Schomberg se faisait 
tuer, ainsi que Caillemot, chef des réfuf!'iés français, dont les 
efforts décidèrent la victoire, Jacques s'empressait de se sau
ver du lieu du combat auquel il n'avait pris aucune part et 
même de quitter l'ile pour retourner en France . 

Annires exlàiwres (1689-1697). - Guillaume, entouré 
d'embarras en Al1gleterre, aurait mal résistP peut-être à une 
attaque vigoureuse du dehors. Seignelai, ministre de la ma
rine de France, voulait donc que Louis XIV portàt toutes ses 
forces sur la mer pour accab;er la Hollande affaiblie et l'An
gleterre divisée. Les succès de Dundee en f:cosse, la lon!!'ue 
résistance de l'Irlande et la victoire de Château-Renaud, prt>s 
de la baie de llantry, à 40 k. S. U. de Cork, sur l'amiral 
Herbert (12 mai 1689), celle de Tourville à lleachy-Head,cap 
du Sussex, à 1'0. et pas très-loin de la haie de l'eveusey oü 
aborda Je vainqueur d'Hastings, sur les !lottes ro'•nnies de 
Hollande et d'Angleterre (10 juillet 1690), prouvent que ce 
plan était le meilleur. Mais le continent sauva cette fois, comme 
il l'a si souvent fait depuis, notamment eu 1805, la Grande
Bretagne. Lonis ne donna à Jacques II que des secours insuf
fisants, et réserva ses coups les plus redoutables pour l'Em
pire. Guillaume eut le temps d'en finir avec les rebellions 
d 'f:cosse et d'Irlande, et de tourner toutes les forces de 1'.\u
gleterre vers le continent. Depuis les grandes luttes de la 
guerre de Cent ans, on n'y avait plus vu, except.! eu 1513, à 
la journée des l;perons, un roi d'An!(leterre combatlant à la 
tête d 'une armée anJ.:laise. li venait lui-m<·me prendre, chaque 
année, Je commandement des troupes coalisée~ dans les Pays
Bas, et tenir t~te à Luxembouri(, qui le défit à Steinkerque 
(3 août 1692) et à Nerwinde (29 juillet 1693). :\lais un J.:raud 
succès al'ait, deux mois avaut Steinkerque (29 mai), dédum
maJ.:é l'Anl:)leterre. 
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Louis Xl Y, qui avait déjà fait exécuter quelques descentes 
partielles ~ur les côtes d'Angletbrre, s'était décidé à y faire 
une véritable inva~ion. Il avait rassemblé dans ce but, près 
de Cherbour!(, vinl(t mille hommes; plus de trois cents na
vires de transport étaient préparés à Brest. Tour.-ille et d'Es
trées de,·aient, avec soixante et dix \'ais~eaux, protéger le 
passage . D'hstrées, qui était chargé d 'amener l'escadre de 
Toulon, n'arrivant pas, Tourville reçut l'ordre de mettre iL 
la voile et de combattre en t[uelque force qu'il trouvàt l'en
nemi. Il rencontra quatre-vingt-dix-neuf ,·aisseaux, anglais 
ou hollandais, à la hauteur du cap Harfleur. Il n'en avait que 
quarante-quatre . Cependant il résista tout un jour, fit sa re
traite, avec bonne contenance, sous les forts de Lesse! et de 
la Hogue; mais la marée lui manquant, il fut r.ontraint d'a
bandonner dans la rade de la Hogue, après en avoir retiré 
les canons, les agrè' et les munitions, douze de ses vaisseaux 
auxquels les capitaines mirent eux-mêmes le feu. Jacques II 
qui, de la côte, contemplait l'incendie, ne put ~· empècher de 
s'écrier : • C'est Dieu 11ui a combattu contre moi! • Au d~but 
de l'attaque, en voyant les prouesses de nos rivaux, un autre 
cri, un cri de patriotisme, lui était également échappé: • Ah! 
il n'y a que Ines braves Anglais capables de se comporter 
ainsi. • Yingl-lleux Hisseaux regagnèrent Saint-Malo, trois 
restèrent ~ Cherbourg, sept sc réfugièrent à Brest. Pas un 
des na,·ires de Tourville ne tumba aux mains de l'ennemi., et 
~on adver~aire, l'amirall\ussell, qui avait eu deux mille morts 
et trois mille blessés, lui ~cri vit une lettre de félicitations. 
Le désastre de la rade de la Hogue n'eut même pas eu lieu 
si Cherbourg eût alors existé. 

Gout:e1·ncmen1 interieur de (Juillaumc 111 ; guerre de la suc
ussiou d' J-:spag11e; mort de Gu ilia ume ( 1702). - I~'l bonne 
harmonie n 'avait jamais été tout à fait complète entre les 
whii(S et les torys, et w~me dans le moment de leur alliance 
la plus intime il n'y avait pas entre eux identitli de vues. A 
peine l'Église anglicane fut-elle sauvée que ses prêtres revin
rent à leu1-s ancicus errements d'ohliissance passive et d'into-

~ lérance. Ils se montrèrent aussi mecontents du nou\·eau roi 
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presûyiÜICII que de leur ancien monarquu papiste, et leur 
haine fut li son comble quand ils nrenl Guillaume III di:.pos!l 
à traiter avec la même tolérance toutes les sectes religieuses. 
Saocroft, an;hevêque de Cantct·bury, ainsi que sept évêques, 
lui refusèrent le serment d'a~lé!(eance, ce q u'imitèreol quatre 
cents membres de la haute Eglise. Celle-ci se partagea alor~ 
en assermentt:s (ju,·ors) et non-a.>serment.:s (nonjurors). Ces 
derniers furent tous, à cause de leur per&istance à ne pas re
connailre le nouveau gouvernement, privés de leurs bénéfices 
et remplacés. L'éloquent Tillotson fui substitué comme pri
mai au l'ersatile Sancroft, et, en général, Guillaume ne fit 
<JUC d'excellents choix. 

Ce n'était pas seulement de la part des torys que Guillaume 
devait éprouver de la résistauce; il vit plus d'une fois les 
whigs \'Oier a1·ec eux el même les jacobites . Le premier par
lement de Charles II, dans un accès de loyauté (loyalty, le 
dévouWDeol à la personne du souverain el au principe monar
chiqufl), avait voté à la couronne un revenu annuel de trente 
millions de francs sa 1·ie durant, et ce précédent avait élP suil'i 
à l"avénement de Jacques II. Guillaume de1·ait doue allendre 
des communes qu'elles en useraient de la même manière à 
son t;gard; mais whigs el torys s'entendirent pour repousser 
ce mode d'allocation qui empêchait les représentants de la 
nation de tenir le priuce danfi leur dépendance, et votèrent 
bien la mèrue S(Jmme, seulement année par année . Ils stipu
lèrent aussi, ce qui était fort sdge, que moitié de cette somme 
serail appliquée à la liste civile et moitié au service public, 
tandis que Charles II avait f{ardé l1 ès-svuYeul la plus !{l'ande 
partie de l'argent pour lui seul . Les communes firent un pas 
de plus; elles exigèrent que les budgets des dépenses pour 
l'armée et la marine fussent chaque aunée soumis à leur exa
men, afin qu'elles pussent s'assurer si les fonds \'otés avaient 
hien reçu leur destination. Elles accoruèrenl ensuite six cent 
mille livres sterling (quinze millions de francs) aux Hollan
dais, pour le~ navires et les troupes de l'expédition hbératrice. 
1 ,e roi avait proposé sept cent mille l11-res sterliuf,:; il fut très
mortilié de la réduuion : • C'était, dit-il, une ladrerie que ne 
m~ritaient pas les Hollaudats, après a\'Oir tant lait pour l'An-
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~:leterre. • Guillaume, qui s'était promis d'établir la liberté 
de conscience dans son nouveau royaume, eut beaucoup de 
peine à obtenir de son parlement un bill de tolérance pour 
toutes les sectes; e~core les catholiques furent-ils exceptés du 
bénéfice de la loi. Tout occupé d'effacer les divisions el d'af
faiblir les haines, il demanda ensuite un bill d'amnistie en fa
\·eur des personnes compromises sous les deux règnes pn!cé
dents par leurs attaques illé~:ales contre les libertés du pays. 
l,e, whigs firent échouer cette mesure dictée cependant par un 
esprit naiwent libéral; ils craignaient que le roi ne donnât 
aux torys, pour lesquels il réclamait l'amnistie, des fonctions 
qu'ils \"Oulaient pour eux-mêmes. Le parlement qui rem
plaça, en 1690, !11 parlement-cOin-~ntion, et dan' lequel du
minaient les torys, \·ota, en 1693, malgré les eftorlti du roi, la 
trienualit~ des varlements, c'est-à-dire la dur~e de leur exis
tence limitée à trois ans, tandis que primitivement on avait 
entendu par ce même mot de triennalité l'obligation pour le 
souverain de ne pas rester plus de trois an~ sans convoquer 
les chambres . Le trien11ial-bill devait diminuer l'influence de 
la cour sur ces assemblées et !el; etrets de la corruption. 

Guillaume rencontrait donc des obstacles continuels que 
compliquait encore sa double position vis-à-vis de la Hollande 
et de l'Angleterre. Un disait bllr les bords de la Tamise <]Ue le 
_:;ou\·erain protégeait s~s sujets hollandais de préférence à. ses 
sujets aDglais; qu'il n'avait pris la couronne de la Grandc
llrt~tague que pour rumer le commerce de 1' ,\ ngleterre au 
profit de ses redoutables concurrents; que l'acte de navigation 
comme tous les autres statuts destinés à donner du développe
ment à la marine marchande du pays, étaient devenus une 
lettre morte dans ses mains. Le vrai, c'est que la Hollande 
était toujours pour Guillaume sa terre de prédilection, qu'il y 
exer~ait une autorité beaucoup moins contestée que dans sa 
patrie adoptive, et qu'il était vraiment roi dans sa république 
des Provinces-{; nies, tandis qu'il n'était que stathouder dan~ 
sou royaume d "Angleterre. S'il n'eut que deux amis, ce furent 
deux Hollandais : Bentincl.., créé, nous l'avons vu, comte de 
PortlaDd, et Keppel qu'il fit comte d"Albemarle. Eu 1698, 
les défiances allèrent si loin qu'un 1utc des communes ur-
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donna le licenciement de toutes les forces levées depuis 1680, 
ce qui réduisit l'armée an~laise à ~ept mille hommes, et en 
outre ces sept mille hommes devaient-ils être accordés de 
nouveau chaque année, le .1/ttlilly Art, voté pour la première 
fois en 1697, ne sanctionnant jamais que pour douze mois la 
juridiction des tribunaux militaires. 

Tout annonçait la mort prochaine du dernier héritier mâle 
de Charles-Quint, et l'Europe ~e préoccupait du sort de la 
vaste monarchie qui allait se trouver sans maitre. Deux pré
tendants, par le droit des femmes, étaient en présence, 
Louis XIV et l'empereur Léopold. Guillaume III ne voulait 
voir passer ce ma~nifique hérita~e ni à la maison de France 
ni à celle d'Autriche, et il proposa, dès 1698, à Louis XIV, un 
traité de partaJ..:e éventuel, bientôt annulé par la mort du 
prince électoral de Bavière, en faveur duquel ils l'avaient 
conclu. Le 13 mars 1700 la France et l'An,::leterre si~naient . 
à Londres une seconde comention il laquelle les Hollandais 
adhéraient le 29 du même mois. Par cette dernière, l'archiduc 
Cnarles, deuxième fils de l'empereur Léopold, recevait !"Es
pagne, les Indes et la Belgique. La France, en echange de 
cette concession faite à une maison rivale des Bourbon~, de
vait avoir le Milanais ou un équivalent encore plus à sa por
tée, tel que la Lorraine. Le 1" novembre mourait Charles II. 
Le 6, Louis XIY, au mépris du traité du 13 mars, acceptait 
son testament par lequel son petit-fils, le duc d".-\njou, deve
nait, sous le nom de Philippe V, souverain de toute la monar
chie espagnole , et Guillaume, dt'•sespéranl d'entraîner son 
parlement dans une nouvelle f{Uerre contre la France, écrivit 
au jeune roi une lettre de fèlicitations. 

Malheureusement pour lui-m~me, Louis Xl\" commit deux 
énormes fautes. Il s'était engagé à ··e que jamais les cou
ronnes de France et d'Espagne ne fussent réunies sur la 
même tête; et il résena par lettres patentes au nouveau roi 
d'Espagne tous ses droits au trône de France. Les Hollan
dais crai,::naient par-dessus tout d'avoir les Français pour \Oi
sins; et tl se lit donner, par Philippe V, l'autorisation de 
meUre des garnisons dans toutes les places fortes de la Bel
gique. Cette mesure excita le plus vif mécontentement tm 
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Angleterre, où l'on ne voulait a aucun prix souH'rirîa France 
aux bouches de l'Escaut. liuillaume prolita de ces craintes 
populaires pour renouer aussitôt la ~ande alliance et ameuter 
une troisième fois l'Europe contre nous. Cependant, l'Angle
terre hésitait encore . Une troisième faute de Louis XI\' lui 
rendit toute abstention impossible. Jacques II étant mort 
(16 sept. 1701) à ~aint-Germain, où il avait montré autant 
d'humilité et de résignation chrétiennes qu'il avait déployé 
sur le trône d'orgueil et de cruauté, Louis reconnut son fils, 
le chevalier de ~aint-George, pour roi d'Angleterre, sous le 
nom de Jacques III. C'était la rupture du traité de Ryswick, 
c'était un insi!l'ne manque de foi, c'était une insulte jetée à la 
face de la nation anglaise. Elle la ressentit vivement et entra 
d'elle-même dans les desseins de son roi. 

Guillaume Ill ne put cette fois en voir l'accomplissement, 
'lu' allait faciliter le rapprochement entre whigs et torys opéré 
alors par la folie de Louis XIV, comme en 1688 par la folie 
de .Jacques II. JI mourut d'une chute de cheval, le 16 mars 
1702, dans sa cinquante-deuxième année, sept ans aprè~ sa 
femme Marie II. 

CHAPITRE XXX. 

,\'\~1-: 170'l-1711). 

/lruuiun de L'An!Jlelerre et de l'Écosse (1707). - Deux 
J.!raods faits marquent le rèt:ne d'Anne : d'une part, J'inter
vention glorieuse de l'Angleterre dans la guerre de la succes
sion d'Espagne, les victoires de Marlborough et la conquête 
de Gibraltar en 1704; d'autre part, la réunion de l'Angleterre 
et de l'f:cosse. l'ious nous occuperons d'abord du second, le 
premier devant nous conduire jusqu'aux dernières complica
tions de ce rèb'lle. 

Lorsque la reine Anne s'était vue désignée par le parlement
cun\'enuon pour succéder au trône après sa sœur Marie et 
son beau-frère liuillaume lU, elle avait des enfants; mais le 
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dernier, nlaltHé ses dix -sept grossesses, mourut avant wn 
avéuement, et l'on ne pouvait pas espérer de nouveaux reje
tons. Il devenait donc nécessaire de ré~ler la succession au 
trûue après la mort de la nouvelle reine. Le prince titulaire 
de Galles, celui qu'on nommait ordinairement le chevalier de 
Saint-Geur~e ou le prétendant, était inconte~tablementle plus 
proche héritier; mais le fils de Jacque~ Il et de Marie d'Este 
rtait catholique, élevé à la cour de France, et parta~eait peut
être les idées qui avaient perdu son père. L'appeler au trône 
eût été, suivant toutes les probabilités, anéantir les immenses 
bienfaits de la révolution de 1688. Lis lé!(islateurs an!!lais 
tournèrent donc les yeux vers un autre descendant des Stuarts, 
Sophie, douairière de l'électorat de Hanovre, petite-lille de 
Jac11ues l", par le mariage d'Elisabeth, fille de ce monarque, 
avec le prince palatin Frédéric Y. Celle princesse était l'héri
tière la plus proche de la reine Anne, en supposant que les 
droits du lils de Jacques II ne fussent point reconnus. Elle 
était protestante, et en acceptant la couronne, elle se troU\·ait 
naturellement intéressée à maintenir les droits civils et reli
gieux Je la nation, comme ils avaient été établis à la ré\·olu
tion de 1688, puisque ses propres droits en dépendraient. Ces 
raisons péremptoires a1·aient engagé le parlement d'Angle
terre, dès le mois de juin 1700, à passer un acte Je succession 
assurant la couronne, dans le cas ou la reine Aune mourrait 
'a us enfants, à la princesse Sophie, électrice douairière de 
Hanone, et à ses descendants. Si, la reine Anne morte, la 
nation écossaise, au lieu de s'unir à l' An~leterre pour choisir 
la princesse Sophie, appelait au trône le pr~tendant, les deux 
royaumes se trouveraient de nouveau séparés, après avoir 
été gouvernés par les mêmes ruis pendant un siècle, et 
tous les maux rt!sultant d'hostilit~s mutuelles, encoura!(ties 
par l'alliance et les secours de la France, accableraient 
encore la Grande-llretagne. 11 devenait donc nécessaire de l 
prévenir à tout prix une rupture qui aurait causé tant de cala
mités. 

Par les etl'urts de Godolphin, ainsi que par ceux de son col- ' 
li>~-:ue Charles 1\lonta~ue, comte d'Halifax (lils du marquis l 
George, conseiller de Charles Il), ministre intelligent, plein 
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de modération, protecteur éclairé des lettres, des commissaires 
anglais Pl écossais furent nommés, avec mission de traiter de 
la transformation des deux f:tats en un seul. Après hien des 
pourparlers, soigneusement enre~istrés par le secrétaire de la 
commission, le célèbre Daniel Defoe, l'auteur de Rubinson 
Crusoê, il fut convenu: 1 • que l'Écosse conserverait son f:glise 
nationale presbytérieune,son système de lois civiles el muni
cipales, et ses propres tribunaux pour l'administration de la 
justice; 2• quïl n 'exi~terait. plus qu·un seul parlement pour 
les deux ropumes unis, et r1ue l'Ecosse aurait pour représen
tants dans les CullllDuues quarante-quatre députés au lieu de 
SOixante-six, auxquels semblait lui donner droit le rapport de 
sa population avec celle de l'Angl~terre. La pairie écossaise 
devait conserver tous les autres avantages de son rang; mais 
le privilége qu'elle donnait de siéger au parlement fut bien 
limité. Seize pairs seulement eurent le droit de sié~o:er à la 
chambre des lords auglais, et ils devaient t!tre choisis tians le 
corps eutier, par élection. Le 25 mars 1707, le parlement 
écossais procéda à l'enregistrement du traité de fusion qu·a
l·ait accepté le parlement anglais, et, le 22 avril, il se sépara 
pour Jamats. 

Les whigs SUJ!tllalltes par lu torys; Ux{ord et Bolingbrol•e 
( 1 7 1 0); guerre de la mcœssiuu d'Es payne ( 17 02- t 71 3); 1 raite 
de .1/Cthuen (1703). -Jacques Ill, ,;carié par l'acte de fu
sion, tenta l'année suivante ( 1 708), mais inutilement, une des
cente en fcosse; l'escadre fran~:aise qui le portait fut empè
chée d'aborder par une flotte que command~it George Byng, 
le père du malheureux amiral de ce nom, fusillé Il son bord · 
rptarante-neuf ans plus tard; la bonne reine Anne signa une 
proclamation où elle mettait à prix la tête de son frère. Il est 
nai que, au procès fatl aux chefs jacobites, il ne se trouva de 
preU\·es que contre un seul, et cet unique condamné a\·ail dis
paru le jour où ron youlut exécuter le jugement. Anne parut 
même, !lès cette epoque, re,·enir à des sentiments tout à fait 
favorables pour son frère, el manifesta désormais autant d'in
dinatiou pourles torJS que d'a\·ersion pour les whigs. 

Le siJ!nal de cc grand changement fut le procès du docte ut• 
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Sacheverell, traduit par les communes, malgré l'avis du sage 
Som ers, président du conseil, et de ses collègues, excepté Go
dolphin, devant la chambre des lords, pour avoir prêché à 
:-;aint-Paul en faveur du droit dil'i11 des rois, ainsi que de 
l'obéissance passive des sujets, et contre la tolérance accordée 
aux non-conformistes. Les applaudissements prodi~ués à ce 
champion outré de la haute Eglise, par le peuple qui poussa 
le délire jusqu'à démolir, au cri de Sacheverell {or erer! les 
maisons dt! plusieurs non-conformistes; l'enthousiasme avec 
lequel Anne était accueillie chaque fois qu'elle se rendait a 
une séance du procès, et elle n'en manqua pas une; enfin, 
l'indulgence de la chambre haute, qui se contenta de sus
pendre le conpable pour trois ans, tout contribuait à convaincre 
la fille de Jacques Il que les whigs a\·aient perdu leur ascen
dant. Ce fut alors (171 0) justement que la duchesse de Marlbo
rough, dont l'arrogance, la tyrannie avaient fait succéder dans 
le cœur de sa maitres~e l'aversion à l'engouement. se vit sup
plantée par une de ses parentes, qu'elle-même a,·aitintroàuite 
à la cour, Abigaïl Masham, aussi respectueuse, aussi habile à 
!latter les penchants de sa souveraine que lady .:.\Iarlborough 
s'était montrée brusque, dédaigneuse, contrariante. [ne 
paire de gants que l'altière duchesse négligea de ramas
ser, une porte fermée par elle avec un fracas intentionnel, 
quelques gouttes d'un verre d'eau répandues à dessein sur la 
robe de lady Masham, amenèrent, dit-on, l'explosion. 

Marlborough, dont la rapacité était si notoire que Louis XIV 
croyait qu'il aurait pu l'acheter avec quatre millions, fut ac

. cusé de s'être aJlProprié près de treize millions de francs sur 
la solde des troupes, et de s'en être fait donner près de deux 
par les fournisseurs. Les torys jetèrent les hauts cris et empor
tèrent la formatiOn d'un nouveau cabinet. Godolphin, qui 
avait rempli avec la plus haute distinction les fonctions de tré
sorier, Sunderland, enfin tous les conseillers whigs, furent 
remplacés par un parent de lady i\Iasham, Harley, créè bien
tôt comte d'Oxford; Saint-John, qui a été le fameux lord Bo
lingbroke; Rocheste1·, frère de la reine, et autres ministres 
tory s. 

De tout ct: gouvernement whig, si puissant, il ne restait 
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plus qu'une chambre des communes désavout>e par le peuple. 
Une proclamation royale cassa le parlement, et la nation dé
puta autant de torys à la nouvelle chambre qu'elle avait en
voyé de whigs à l'ancienne. Anne créa douze pairs à la fois, 
exemple unique dans les annales parlementaires de l'An~le
terre, pour assurer la supériorité au même parti dans la 
chambre haute. Le premier acte du nouveau parlement fut 
une adresse à la reine pour la supplier d'abandonner, à l'ex
térieur comme à l'intérieur, la politique suivie jusqu'à ce jour, 
et la paix fut ré~olue en haine des whigs, notamment de 
Marlborough. 

Cette guerre avait cependant été la plus glorieuse et la plus 
profitable que l' Anl'(leterre eût encore faite; c'était une véri
table guerre whij{, a tchig war, œuvre du roi Whig par ex
cellence, the H"hig killrJ, et dont nous avons déjà indiqué les 
causes. Deux mois après la mort de Guillaume, la Grande
Bretagne avait dénoncé les hostilités (15 mai 1702). Marlbo
rough, que le rot défunt a1·ait déjà expédié aux Pays-Bas, re
çut des Etats-Généraux de Hollande le titre de J::énéralissime, et 
par des marches savantes dont Turenne lui avaitapprisle secret 
il oblif(ea les Français à évacuer la Gueldre. L'année 1703 se 
borna à la prise de quelques places et à l'envoi de secours aux 
insurgés des Cévennes. La suivante, ayant acheté à prix d'or 
le secret du plan de campagne des Français, Marlborou~h 
passa en .\llema!{ne pour écraser notre allié le duc de Bavière, 
enleva Donauwa•rth, et ,::agna, avec le prince Eug/>ne, la fa
meuse bataille d'Hochsta.'dt ou de Blenheim, qui commença 
tous les dé8astres de Louis Xl\". 

Tandis que la France avait ainsi toutes ses forces occupées 
sur terre, les flottes anglaises parcouraient la mer sans obsta
cle. Le 22 octobre 1702, l'amiral Rooke enleva dans le port de 
Vigo dix vaisseaux français et plusieurs galions espa~nols dont 
la cargaison, tant en or et en argent qu'en marchandises,dé
pa~sait quatre-vingts millions de francs; l'année suivante, le 
roi de Portu!{al, Pierre II, menacé par les flottes an!{laises, 
entra dans la coalition. Il signa le fameux traité de ~lethuen, 
ainsi appelé du nom du négociateur anglais et qui a suhsistl~ 
sans aucune modification de 1703 à 1810, Bien qu'il n'y flit 
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question que de l'introduction des tissus de laine britanniques, 
comme de la diminution des droits sur les vins portu!!ai~ im
portt\s en Angleterre, au prtljuùice des vins français, ce traitio 
ruina le Portugal au profit des Anglais, qui y introduisirP.nt 
dès lors les objets de première nécessité, et arrêtèrent par là 
le développement de toute industrie nationale. En 1704, Rooke 
transporta à Lishonne l'archiduc Charles, •1ue les alliés op
posatent comme roi d "Espagne à Philippe V, avec une armée 
anglaise commandée par le duc de Schomberg et le comte de 
Galway. Cette armée, où figuraient aussi des Portu~ais et des 
Hollandais, em·ahit bientôt I'E>pa~ne . Ses succès furent d'a
bord peu éclatants, tenue qu'elle fut en échec par les troupPs 
françaises du mar~chal de Berwick, fils d'Arabella Churchill 
et de Jacques II, brave soldat qui, dans son exil, ne connais
sait plus d'autre patrie que son camp; mais tandis qu'fille 
attirait sur elle l'attention des forces espagnoles, Rooke, qui 
s'était vainement présenté devant Barcelone, enleva Gibral
tar par un hardi coup de main. 

Les années 1705 et 1706 furent heureuses pour les confe
dérés . l\larlborough battit Villeroi à Ramillies (1706), et sou
mit toute la Flandre . En Espaf:lle, le 13 septembre 1705, 
Charles Mordaunt, comte de Peterborough, qu'on peut appe
ler le dernier des chevaliers errants, dont il avait m~me la 
galanterie, et qu'on ne sanrait comparer, parmi ses contem
porains, qu"à Charles XII, prit d'assaut le fort Monjuich ct 
lit capituler Barcelone. Or Monjuich pom·ait, jusqu"à un cer
tain point, passer pour un second Gibraltar; Barcelone, où il 
introduisit Charles III (l'archiduc Charles), oltait une des 
places les plus vastes, les plus fortes de l'Europe, et il n'a1·ait 
que sept mille hommes, dont moitit! à peine l'accompagnaient 
à l"esralaùe de Monjuich. Le 7 février 1706, Peterborou~h 
entrait triomphant dans Valence, puis de Valence courait ~ 
Barcelone, hloquée par terre et par mer. Le maréchal de 
Tessé et Philippe V, quoique bien supérieurs en forces, ~e 
voyaient contrainl~ de lever le sÏI1ge, tandis que la floue du , 
comte de Toulouse de\·ait prendre le large. Bientôt le métho
dique Galway, piqutl d'émulation par la bouillante imp~tno
sité de son compagnon d'armes, s 'avan~a de l'uutst 1t l'est 
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ju~qu'll Madrid, d'où Philippe V R'enfuit Il RnrgoR. En 1707, 
les fltlnéraux français Vendùme, Yillars et Berwick ar!'Î>tèrent 
ces progrè,, Le premier tint Marlborough en échec dans le~ 
Pay~-Ba~, et le dernier gagna sur Galway, Peterborough avait 
été rappelé et remplacé par Stanhope, la victoire d'Almanza, 
qui ~u,·a la couronne de Philippe V. 

La victoire de Malplaquet, ga~ée par Eugène et Marlbo
rough, en 1709, sur Villars, qui néanmoins la disputa avec 
acharnement, mitla France aux abois, et décida Louis XIV à 
faire aux alliés de stlrieu~es ouvertures aux conférences de 
Gertruydemberg ( 171 0). Le fameux triumvirat, composé de 
Heinsius, grand-pensionnaire de Hollande, de :\[arlborough 
et d'Engl>ne, repou~sa toutes ses avances; l'Angleterre et la 
Hollande re~~errrrent m~me leur intimité par un traité de la 
bmTi.èrr., œuue de lord Townshend, en vertu duquel la pre
mière assurait à la seconde plusieurs places importantes de 
Flandre comme une bnrri~re contre la France . Cette même 
annfle 1710 fut employée par les alliés à prendre,J'une apr/>s 
l'autre, les places des Pays-Bas; en r-:spa!l'ne, Philippe V ~e 
vit une ~econde fois chassé de sa capitale; mais \' pndôme l'y 
ramena, enleva à Brihuega (vinf!t-huit kilomètres nord-est 
de Gnadalaxara) tout un corps d'armée anjl:lais commandé par 
Stanhope, et remporta le lendemain, it Yillaviciosa, une vic
toire décisive sur l'Allemand Staremberf!, général non moins 
lent, non moins formaliste que l'Anglais lralway. L'Espagne 
«'•tait reconqui~e. La mort, en 1711, de l'empereur Joseph, 
fai~anl l'archiduc Charles héritier de toute la monarchie au
trichienne, J'Anf!leterre comprit qu'il était tout aussi dange
rem de réunir l'Espagne à l'Autriche qu'à la France. Dès 1710, 
les whif!:s, qui gom·ernaient l'Angleterre depuis 1688, ayant 
tlté, comme nous l'avons elit, rem·erstls par les torys, cette 
rflvolution ruina l'influence de Marlborough et du parti de la 
Jnlerre. La défection de l' Anj~:leterre el les succès de Villan<, 
notamment à Denain (1712), ~ur le comte d'Albema.rle, ti'Op 
tard ~ecouru par Eur;ène, amenèrent (4 mai 1713) le traittl 
d'l:trecht. Ce traittl, r.ombattu par l'opposition avec une vio
lence qui rappelait les discussion~ les pins ora~euses, telles 
que celle du bill d'exclusion sous Charles Il, était cependant 
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tont naturel depuis qu'en 1711 l'archiduc Charles, de
venu empereur, aurait renouvelé la monarchie de Charles
Quint. 

La France reconnaissait solennellement l'ordre de succe~
sion établi en An!!leterre par les actes du parlement, en faveur 
de la reine ainsi que de la ligne protestante de Hanovre, à 
J'exclusion de Jacques III et de ses descendants. Les renon
ciations destinées à empêcher la réunion des couronnes de 
France et d'Espagne sur une même tète étaient déclarées loi 
inviolable et éternelle des deux empires. Philippe V de\·ait 
en outre, dès 1714., par le trnité de Rastadt, complément de 
celui d'Utrecht, abandonner à l'Autriche, alliée de l'Angle
terre, la Belgique, le :\Iilanais, les présides de Toscane, 
Naples et la Sardaigne, en même temps quïllaisserait la Si
cile an duc de Savoie, autre membre de la coalition . 
Louis XIV accordait aux Hollandais comme barrière Tour
nai, Ypres, :\lenin, Furnes, \Varneton, Comines; il s'enga
geait à fairç raser les forlifications et à combler le port de 
Dunkerque, dans le terme de cinq mois, sans pouvoir jamais 
les réparer; il restituait à I'An~leterre la baie et le détroit 
d'Hudson, et lui cédait l'ile de Saint-Christophe, la!lioU\·elle
:f:cosse ou Acadie, et l'ile de Terre-~euYe, si importante pour 
la pêche de la morue, avec les iles adjacenteti. 

Les whi~ ne s'élevèrent pas seulement contre la paix qui 
venait d'être signée, et qu'ils auraient voulue plus dure pour 
la France comme pour I'Espa~ne,mais aussi contre les inten
tions secrètes de leur souveraine en faveur du prétendant, in
tentions qui les faisaient crier à la trahison, et l'ouverture du 
parlement de 1714. se ressentit des impressions qu'ils avaient 
su répandre . La majorité tory n'osa prendre ouvertement fait 
et cause pour Jacques Ill (d'ailleurs elle était divisée sur ce 
point), et les whigs obtinrent que la tête du prétendant fùt de 
nouveau mise à prix. Néanmoins le frère et la sœur eussent 
peut-être, quoique cela filt peu probable, triomphé de l'op
position des whi~s, si la discorde qui régnait dans le parti 
tory n'e1it gagné jusqu'au ministère. Oxford, le plus perfide 
des hommes, se déclara formellement pour la maison de Ha
novre, ce 'qui lui fit retirer la baguette blanche, insi1we des 
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fonctions du premier lord trésorier, et lord Bolingbroke, le 
plus audacieux de tous les personnages politiques, pour les 
::;tuarts: fatale rupture qui nous fait penser à celle de 1\1:\1. de 
Chateaubriand et de Villèle si funeste à la Hestauration. La 
reine, consternée de cette division entre ses deux principaux 
conse1llers, sur 1 'union desquels reposaient tout~s ses espé
rances, répéta plusieurs fois qu'elle Il' y survivrait pas, et des
cendit au tombeau le 12 août 1714, cinq jours après la desti
tution d'Oxford : elle n'était âgée que de quarante-neuf ans et 
en a1·ait régné treize. 

CHAPITRE XXXI . 

. ,IAISO~ DE DRUNSWICK-U,\NOVRE. 

George/" (1714-1727).- c George l", dit M. Ph. Chasles, 
le chef de cette race insignifiante de Brunswick-Hanovre, qui 
n'empêcha point l'Angleterre de devenir maîtresse des mers, 
était un Stuart allemand, petit-fils d'f:lisabeth, cette ambi
tieuse fille de Jacques l", qui avait forcé le comte palatin, son 
mari, à prendre la couronne de Bohême, en lui disant qu'elle 
aimait mieux régner et ne manger que du pain, que de vivre 
dans les délices comme femme d'électeur. Il y avait en lui 
quelque chose de ces deux races; mais, s'il était entêté comme 
Charles l" et violent comme Jacques II, il n'avait pas cet es
prit a1·entureux qui perdit ces deux monarques; il était 
pru;sionné à sa manière, cruel mème et abominable sous des 
apparences de bourgeoisie sans façon. Le peuple anglais, 
qui s'était trop avancé pour reculer, se contenta de lui. Un 
monstre lui eût convenu, pourvu qu'il fût protestant et ennemi 
de la France. George l" était un misérable, mais protestant : 
il fut accepté. 

• Ce prince qui, sur un soupçon, lit étrangler le comte de 
Kœnigsmark, et placer son corps sous le parquet du cabinet 
de l'électrice, cette charmante et malheureuse Soplue-Doro
lhtle qu'il condamna à une capti1·ité de trente-deux ans; ce 

~L ~ 
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pnnce, qui fut aussi mauvais père que mauvais mari, et qui 
manquait d'esprit, de loyauté, de dignité, de tact, n'avait pour 
lui qu'un mérite: il était l'ennemi acharné du catholicisme, 
de la France et de Louis XI\'. Les haines qu'il satisfaisait et 
les craintes qu'il rassurait le firent hien accueillir. La vul!!"a
rité de son e~prit n'était pas même rachetée par le sérieux de 
sa conduite. C'était, sinon par le génie, du moins par la pas
sion, l'homme qu'il fallait à l'Angleterre pour continuer cette 
li,::ue du nord, qui avait été mise en mouvement par Cromwell, 
Shaftesbury et Guillaume. Entre lui et l'héritier légitime, il 
y avait cinquante-sept personnes dont les droils primaient les 
siens, et, s'il eût été question de peser ces droits dans la ba
lance de la moralilé, aucun n'était plus indigne de monter sur 
le trône. Ce roi d'un peuple grave se renfermait tous les soirs, 
le plus souvent pour s'y enirrer, chez deux Allemandes d'un 
âge avancé, la vieille duchesse de Kendal et la comtesse de 
Darlington. Aussi les pamphlets, lefi vers satiriques, les cari
catures inondaient la cour et la ville. Un pauvre imprimeur 
ayant publié dans son journal • que l'An!!leterre était ruinée 
• par deux laiderons, » en fut pour ses deux oreille~. 
Ajoutons, pour compléter ce portrait, que le nouveau monar
que, comme le remarquait le député Shippen en plein parle
ment, ne savait ni la langue ni la constilution de l'Angleterre. 
• Le roi, disait plus tard Robert Walpole, ne parlait pas an-
• ,::lais; je ne parlais ni français ni allemand : je remis mon 
• latin à neuf comme je pus, et nous gou1•ernâmes l'Angle-
• terre avec du latin de cuisine. » Quant au mépris des lettres 
et de ceux qui les cultivaient, il n'était pas moins prononcé 
chez le ministre que chez le souverain, qui ne pouvait lire 
un vers (le Pope, and who loL·ed uotlliny but [Htllch and [al 
1VOIIIt/l. 

ln.rurrection des jacobites écossais (1715-1716); quadrup:, 
alliance (1718-1719) el première enl••nte cordiale entre l'Ali· 
gleterre el la Fmnce. - Le 6 septembre 1715 la plu part de~ 
chefs de claus et des seigneurs des hautes terres, accompagnés 
d'une suite aussi nombreuse de partisan> qu'il leur avait éu; 
possible d'en rassembler, se réunirent à Aboyne, dans le 
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comté d'Aberdeen. Le comte de Mar, agissant comme général 
en cette occasion, déploya l'étendard royal à Castletown, dans 
le Braemar, et proclama le prétendant, avec autant de solen
nité que le temps et le lieu le permettaient, roi d'Écosse, sous 
le titre de Jacques VIII, et roi d'Angleterre, d'Irlande et de 
leurs dépendances, sous celui de Jacques III. Si les talents 
mrlitaires du chef jacobite avaient tlgalé ses talents politiques, 
il se serait avancé hardiment dans le nord de l'Angleterre, où 
rien n'était prêt pour lui résister, où même plusieurs comtés 
étaient ~oulevés; mais il perdit un temps précieux à attendre 
des renforts. Enfin, après s'être emparé de Perth, il livra ba
taille près de Sheriffmuir, dans le comté de Perth, le 13 no
vembre 1715, aux troupes de Geo~e 1". Celles-ci, peu 
nombreuses (la Grande-Bretagne ne comptait alors que 8000 
hommes de troupes régulières, et en 1863, y compris il est 
vrai l'Irlande, au sein de la paix la plus profonde, !52 t.03), 
étaient co=andées par un homme d'un grand mérite mili
taire et civil, le duc d'Argyle, petit-fils de celui-là même qu'a
vait.jait décapiter Jacques II. Les montagnards ne combatti
rent pas tous avec leur impétuosité accoutumée, et le fameux 
H.ob-Roy, entre autres, resta impassible avec les ho=es de 
son clan. Des deux côtés on s'attr~bua la victoire, qui resta en 
réalité aux whigs, pui&que le duc d'Argyle demeura maitre du 
champ de bataille, et que les jacobites, au lieu de s'avancer 
vers le sud COIDl!le ils en avaient le projet, retournèrent à 
Perth. Cette retraite jeta la consternation parmi eux, et beau
coup avaient déserté lorsque, le 22 décembre, le prétendant 
en personne débarqua à Peterhead. Il n'avait avec lui que six 
gentilshommes, le reste de sa suite et ses équipages devant 
arriver sur deux petits bâtiments. Mais l'un d'eux fit nau
frage. Comme soldat, le clievalier de ~aint-George avait mon
tré du courage en plusieurs occasions, c'est-à-dire qu'il s'était 
approché du champ de bataille aussi prP.s qu'on le permet or
dinairement aux personnes de son importance. Trônant à 
peine depuis quelques semaines à Per·th, il n'eut pas plutôt 
appris l'mtention oü était Argyle d'attaquer cette ville, qu'il 
douna l'ordre de l'évacuer. Le 30 janvier 1716, anniversaire 
de la décapitation de Charles l" (vieux style), l'armée de~ 
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montagnards passa le Tay sur la glace. La voiture el les che
vaux de Jacques III furent amenés devant la porte de son loge
ment, comme s'il se fût proposé de suivre les highlanders da us 
leur retraite; mais, se déguisant avec le comte de l\Iar, ils 
~agnèrent tous deux le bord de la mer, où ils s'embarquèrent 
pour le continent. Arrivés à Aberdeen, les montagnards y 
connurent enfin la conduite de leur roi et de leur général, et 
ils se dispersèrent aussitôt avec indignation. Ainsi se termina 
la rébellion de 1715, sans avoir même le triste éclat d'une 
défaite. 

En 1715, George a\·ait acheté du Danemark, comme élec
teur de Hanovre, les duchés de Brême et de Verden qui, 
de 16~8 à 1712, avaient été des domaines de la couronne de 
::::iuède et dont cette •dernière ne devait ratifier la vente 
qu'en 1719. Charles XII, de retour de Bendt:r, en conçut un 
profond ressen liment, et une fingulière ligue se forma entre 
lui, la Suède et l'Espagne, contre l'Angleterre qui se vit me
nacée de voir bien tôt débarquer sur ses eûtes le vainqueur de 
Narva. :.\lalgré le serment de son roi qu'elle ne serait jilJ!Iai~ 
entrainée à une guerre pour la défense du Hanovre, elle dut 
signer avec la France, la Hollande etl"Empire, le 2 août 1718, 
le traite de la quadruple alliance, pour se défendre contre la 
turbulente ambition d'Alberoni, allié des Suédois, et eut en 
perspective une nouvelle descente du prétendant. La chute du 
ministre espagnol arrêta promptement la continuation de la 
guerre entreprise contre Plùlippe V, f,"Uflrre qui avait présenté 
le spectacle inattendu plutôt qu'inusité, si l'on se rappelle 
Henri IV et Élisabeth, Mazarin et Cromwell, de la France et 
de l'Angleterre combattant dans les mèiDeN rangs. C'était le 
temps de Charles II qni revenait, mais en sens inversE', car 
cette fois c'était l'Angleterre qui pensionnait ou était censée 
pensionner la France dans la personne du cardinal Dubois. 
On ne jurait plus à Paris que par lord Stairs, reprtlsentanl de 
George 1"' auprès du régent. Les intérêts des maisons de Ha
novre et d'Orléans menacées également, la première par les 
Stuarts, la seconde par les Bourbons d'E>par-:ne, étaient heu
reusement identifiés, et si Dubois se faisait payer, ce qui est 
encore à prouver, il faut reconnaître cependant que c'était 
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pour servir avec intelligence rt ferme li:, et non pour trahir son 
maitre et son pays. 

Robert Walpole (1721-1742).- Si la mo!larchie constitu
tionnelle a jamais mérité le litre de gouvernement corrupteur, 
c'est entre les mains de ce ministre, que l'on désignait sous le 
nom de père de la corruption, et qui se vantait de connaître le 
prix de chaque homme. Sou fils, le spirituel Horace, nous 
raconte sur ses moyens de succès et sa captation perpétuelle 
des hommes une foule de traits curieux, et il était bien heu
reux pour le trésor que les parlements fussent devenus de 
triennaux septennaux. Grâce à Walpole, les séditions furent 
domptées, le gouvernement investi d'une force inconnue de
puis les Tudor~, les guerres tltranl(ères tlvitées, l'agiotage, un 
agiotaf'(e non moins frénétique que celui de notre régence, 
réprimé, la caisse d'amortissement étâblie, et le commerce 
anglais lancé dans une voie de prospérité oit il ne devait plus 
s'arrêter. 

Geor.qe II tt la l'Cille Caroline. - George l" allait revoir 
une fois encore son cher électorat de Hanovre, lorsqu'il mou
rut surie continent d'une indigestion demelon(ll juin 1727). 
Cet événement inattendu semhlait à tout le monde la fin de la 
toute-puissance de Walpole. Lechef-d'll'uvre de son habileté, 
c'est qu'il resta premier ministre même après la mort de 
George l". Il a\·ait réussi auprès de ce dernier par la flatterie; 
aupri•s des communes, par la captation; auprès des jacobites, 
par la terreur. Il s'agissait de se maintenir sous George II, 
qui exécrait George l" son père, et qui n'eut rien de plus 
pressé que de renverser ce qu'il avait fait. Le nouveau mo
narque s'était épris d'admiration pour un nommé Compton, 
la sothse et la minutie mi· mes; ces qualités séduisaient le roi, 
habitué à ne rien faire que pa1· poids et mesure. Geor~e Il 
voulait Compton pour ministre. Mais Walpole avait promis à 
la reine Caroline d'Anspach, l'une de ces femmes supérieures 
dont l'Allemagne dota l'Angleterre au dix-huitième siècle, de 
faire porter par les communes sa liste civile à deux millions 
cinq cent ruille francs. Il rt:ussit; la reine fut à lui, et comme 
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le roi était à elle, Robert resta maître du royaume. Georf!'e II 
valait un peu mieux que George l"; il avait de la bravoure 
militaire, uu bon sens court, des manières brusques, dures et 
farouches, et des vices ridicules, entre autres une avarice bur
lesque, et ce qui le rejetait plus. bas encore, c'est qu'il était 
un peu voleur. Il mit dans sa poche, au grand étonnement du 
conseil privé as~emblé, le testament de son père, et paya ainsi 
tous les legs que ce dernier avait faits. Ge fut SQD unique solde 
de compte, à propos de quoi Fr~déric le Grand !ni écrivait 
• qu'il méritait les galères. • 

A(fairfs intérieures et t!trangèus d~ 1727 ill745.-En l73:l, 
Walpole présente un bill ~ur l'excise. (taxes sur les denrée~ de 
eonsommation). • Les sommes que cet impôt devait rappor
ter, dit Frédéric le Grand, auraient suffi pour rendre l'auto
rité du roi despotique. • La nation le sentit : elle se cabra. 
Des membres du pa1·lement dirent à Walpole qu'Hies payait 
pour le courant des sottises ordinaires, mais que celle-là était 
au-dessus de toute corruption. Cet échec, à la suite duquel 
Walpole fut brillé par la foule en effigie, encouragea l'oppo
~ition à demander, l'année suivante, le retrait de la Sfptenna
lilé; le ministre cette fois l'emporta. Mais peu à peu l'e~prit 
public se réveillait. L'héritier même de la c.ouronne, le prince 
de Galles, Frédéric, passa dans l'opposition, exemple suivi par 
les trois princes de Galles ses succes~eurs, mais non par le 
prince actuel, et qui devint une tactique du gouvernement 
pour avoir ainsi la main dans le~ deux camps. La famille 
royale agissait absolument comme ces prudentes familles 
écossaises, qui, dans les temps si difficiles de la rébellion et 
pour éviter toute confiscation, avaient toujours le père d'un 
côté, le fils de l'autre. 

Walpole tint l'Angleterre soigneusement à l'écart de la 
guerre (1733-1735) pour la couronne de Pologne. Cependant, 
malgré tous ses efforts, la paix menaçait rhaque jour d'être 
troublée d'un autre côté, et de ce côté-là John Bull n'enten
dait pas raison. Il s'3.!1'is~it de son commerce. Par le traittl 
d'Utrecht les Anglais avaient obtenu d'envoyer tous les ans un 
vaisseau marchand dans l'Amérique espac:n1•le; suivant la 
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!elire du traité, ils n'envoyèrent qu'un na\'ire, mais ce navire 
ne se \•idait jamais; sa car~aison, incessamment renouvelre, 
semblait inépuisable; en réalité, c'était un entrepôt. D'ail
leurs toutes les côtes espaf.!noles étaient assaillies par de har
dis contrebandiers, malf.!rt' les visites fréquentes des croisière& 
espagnoles. Un d'eux, Jenkyns, ayant été pris, eut une oreille 
coupée . On le fit paraître à. la barre de la chambre des com
munes, et quand il eut raconté !eR mauvai~ traitements qu'il 
a\·ait subis, un membre loi demanda ce 'lu'il a\·ait pen~tl, lui, 
citoyen d'un pays libre, en recevant cet outrage: • Je recom
mandai mon âme à. Dien, dit Jenkyns, et ma \'en,reance à. mon 
pays. • l..R réponse était belle et lit beaucoup d'effet. Malheu
reusement Jenkyns avait encore ses deux oreilles, ou, suivant 
d'autres, a\·ait laissé au pilori celle qui lui manquait. L'oppo
sition fulmina contre le droit de visite que s'attribuaient les 
Espaf.!nols dans les para~es des Indes occidentales, r.:clama 
la liberté de la mer, et in\'ecti\'a contre I'F.spag-oe coupable de 
ne vouloir pas recevoir les marchandises anglaises, comme 
naf.!uère on força à. coups de canon la Chine à s'empoisonner 
avec l'opium de la compa~tnie des Indes. • Où est le temps, 
s'écriait un membre du parlement, où est le temps où nn mi
nistre de la guerre disait qu'il ne fallait pas qu 'on osât tirer un 
coup de canon en Europe sans la permission de l'Angleterre! • 
::'<Jal~ ré le ministre, privé depuis deux ans de la précieuse as
sistance de la reine Caroline, mal!-"l'P sa majoritfl vendue, la 
f.!Uerre fut Mclarée le 19 octobre 1739, et le peuple de Lon
dres l'accueillit a\'ec enthou~iasme. 

Lt!s hostilités commencèrent par l'expédition plus ~lorieuse 
qu 'utile du commodore Anson autour du monde, et par un 
coup d'éclat, la prise,.par l'amiral Vernon, de Porto-Hello, 
d'où partaient de l'isthme de Panama pour l'Espagne tous les 
tr.Ssors du nouveau monde . Mais un immense armement dirigfl 
contre Carthal!ène, l'entrepôt en Amérique de tontes les mar
chandise~ 11ue l' Espaf.!De exprdiait à. ses colonies, échoua. Les 
amiraux chargés d'opérer dans les mers d'Europe ne furent 
pas plus heureux. Ces efforts inutiles ruinaient le trésor, et 
les corsaire~ e~pagnols ruinaient le commerce; Walpole, rendu 
par 1~ haine publique responsable de ce~ Pchec~ rtlp~tPs, fut 

• · 
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attaqué avec une ,·iolence extrême ct tomba (janvier 1742). 
Il entraîna dans sa chute l'entente cordiale déjà ébranlt!e 
par l'mtérêt que la France portait Il l'Esp~ne auaqu(le sur 
toutes les mers par la marine britannique, et qui allait 
rece,·oir le coup de grâce de la guerre pour la successiOn 
d'Autriche. 

En effet, sur le continent, avait éclaté déjà depuis deux ans 
cette lutte à laquelle toutes les puissa1o1ces européennes prirent 
successivement part. L'Angleterre fut une des dernières à y 
entrer. Aucun intérêt direct ne l'y appelait, mais George II, 
comme éle~teur de Hanone, se préoccupait vivement de toutes 
les affaires d'Allemagne; il prit le parti de l'Autriche contre 
la Prusse, et Walpole, qui alors était encore au ministère, ob
tint pour Marie-Thérèse, attaquée par Louis XV allié du 
!{rand Frédéric, un subside de sept millions cinq rent milltl 
francs, qui fut voté a,·ec enthousiasme. En 1743, une arm~e 
de trente-six mille Anglais, Hanovriens, Hessois, plus tard 
Hollandais, commandée par George II en personne et appelee 
m•mù pra(J111alique parce qu'elle était destinée à soutenir la 
pragmatique sanction de Charle~ VI, battit les Français~ Det
tingen (27 mai). Ce succès, dù à la téméritol de l'un de nos 
plus impétueux officiers, le duc de Gramont, qui commença 
J'attaque avant d'en avoir reçu l'ordre de son oncle le mar~
chal de Noailles, tlngagea plus avant l'Angleterre dans la 
guerre. Le 24 février de l'année suivante, se livra la bataille 
na,·ale de Toulon, qui fut indécise et sanglante, comme l'ont 
été si soU\·ent les actions sur mer, et le Il mai 1745,lagrande 
bataille de Fontenoy. 

Chnrles-i:dounrd; batm'llrs de Preston (174:,), de Fa//;ir/; 
ft dt Culloden (1746). -Charles-Édouard, fils ainé du che
\'alier de ~aint-George, débarqua le 2:, juillet dans l'une des 
Hébrides. Il n'était accompagné que de sept personnes, parmi 
lesquelles le père de notre maréchal 1\Iacdouald. Toutefois il 
ne tarda pas à voir accourir autt;Jur de lui un assez grand 
nombre de montaj!Ilards. Il p.:nétra le 15 septembre dans 
Perth et, qu~lques jours après, il faisait son entrée triom
phale dans Edimbourg. A la vérité, les rl11i11hr wassds on 



liAISON DE BRUNSWICK-HANOVRE. 361 

gpntilshommes dps clans étaiPnt équipés militairl'ment, en 
!!rand costume montagnard, avec toutPs les arm~s qui t>n font 
partie, c'pst-à-dire mousquet, pistoh·t, claymore (sabre), dirk 
(poi~nard), et tar~t't (petit bouclier). Mais la plupart dPs au
tres n'avaient qu'une &t'uit• arml', une épée, un dirk, une faux 
attachée droite au bout du manche, ou même rien qu'un bâ
ton. CP dtlnùment n'empêcha pas, quelques jours plus tard 
{2 octobre), les jacobites de battre compléh·ment lP général 
Co pP, à Prf'stonpans, ou plus exactemPnt à Pn~ston (doule ki
lomètrPS E. d'Édimbourg). 

On a reproché à Charles-Édouard de n'avoir pas profité de 
la victoire de Preston pour envahir aussitôt l'Angleterre; 
mais on oubliait que cette fois, comme après chaque succès, 
beaucoup de montagnards étaient allés mettre leur butin en 
stîreté, el que le prétendant rentra dans Édimbourg avec moins 
:le deux mille hommes. ()uand il en ressortit, pour envahir 
enfin le nord de J'..\ngleterre, il était pan·enu à en réunir 
cinq mille cinq cents; lors'lu'il arriva sous les murs de Car
lisle {26 novembre), une nouvelle désertion lui avait enlevé 
plus de mille hommes. Il fallait véritablement de l'héroisme 
pour franchir la Tweed avec une armée aussi peu disciplinée 
et où rhacun entendait bien ne liervir qu'aussi longtemps que 
cela lui conviendrait et comme il lui plairait. :\Iailre de Car
lisle, le prince y fit connaître sa ferme r.:solution de pousser 
jusqu'à Londres, à travers le comté de Lancastre. Il ne put 
engager son armée à le suivre qu'en lui promettant une in
surrection des jacobites anglais, ainsi que la descente d'une 
armée française, et en donnant lui-même l'exemple du cou
rage et de la persévérance. Il pénétra ainsi jusqu'à Derby, à 
cent soixantP. kilomètres de Londres, et à moins d'une journée 
de marche d'une armée ennemie, de plus de dix mille hom
mes, que commandait le duc de Cumberland, troisième fils 
de George II. Lne seconde armée anglaise, égale en nombre 
à celle des montagnards, se trouvait à deux ou trois marches 
en arrière de l'armée d'invasion, pour lui couper la retraite, 
et George II se préparait à se mettre lui-même en campagne 
à la t,;te de ses gardes. Néanmoins le prince voulait profiter 
d'une marche d'avance qu'il avait sur le duc de Cumberland, 
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pour arrirer avant lui à Londres, lor~que lord :\Iurray vint, 
au nom de tous les commandants, lui dire ryuc les :f;cossais 
croyaient a1•oir fait tout ce qu'on pouvait attendre d'eux, et 
qu'il n'y avait plus qu'à battre en retraite, à moins que le 
prince ne pût montrer une lettre d'un seul An~lais de distinc
tion, invitant l'armée écossaise à marcher sur Londre~. Cbar
les-:f;douard résista, mais vainement. Le 17 dt:cembre, l'ar
mre des montagnards commença sa retraite vers le nord. Ils 
avaient, en venant, montré une discipline exemplaire, et sou
tenus par quelques milliers de Français, ils eussent très-pro
bablement pénétré dans la capitale, sauf à ne pas y rester: 
maintenant irrités par le désappointement, ils pillèrent dans 
les villes et dans les villa~es qu'ils traversaient, pourtant sans 
aucune férocité. 

Cependant Charles-Édouard devait goûter une foi~ encore 
toutes les joies du triomphe. La rencontre eut lieu le 28 jan
vier 164!'>," à Falkirk, près de Stirlin~. Les monta~ards abor
dant bravement la cavalerie anglaise, culbutèrent leurs adver
saires, et les refoulèrent jusque dan~ les murs d'Édimhaur11. 
Charles-Édouard, quoique vainqueur, se vit conseiller par ses 
officiers d'abandonner le sié~e de Stirling et de se retirer dans 
le nord des hautes terres. Quand cette proposition d'une nou
velle retraite lui fut présentée, le chevaliH fut d'abord sai~i 
d'un l!-CCès de désespoir et s'écria: • Grand Dieu! ai-je vécu 
pour voir une telle chose! • Il se frappa la tête contre la mu
raille avec une telle violence qu'il chancela, mais n'en dut pas 
moins s'acheminer vers l'extr~mité de l'ile. Il atteignit Cullo
den (huit kilomi>tres K d'Inverness) le 27 février 1746, avec 
des soldats exténués de fatigue et de faim. Les principaux offi
ciers eux-mêmes étaient épuisés d'insomnie et d'inanition; 
réunis à Culloden-House, ils se trouvaient tellement fatigués, 
qu'au lieu de tenir un conseil de guerre, ils s'étendirent pour 
dormir sur des lits, sur des tables ou sur le plancher. Il y avait 
à peme deux heures que le prince était arrivé, quand une pa
trouille de cavalerie rapporta la nouvelle que l'a1·mée du duc 
de Cumberland n'était plus ryu'à trois kilomètres. Charles
Édouard donna aussitôt l'ordre aux tambours de battre, et aux 
cornemuses de jouer leurs airs de guerre. Mnis les troupes 
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étaient di~persées: un tiers de l'armée, deux mille hommes, 
ne prit aucune part à la bataille, dont l'artillerie an~laise eut 
tous les honneurs. Les montaJ'tnards, incapables de re~ ter im
mobiles sous le feu, demandèrent à grands cris à avancer et 
se précipitèrent sur les Anglais avant même d'en avoir reçu le 
signal. Accueillis par la mitraille, ils furent repoussés avec 
perte, et plus de mille jonchèrent le champ de bataille. Un 
faible détachement fran~ais, unique secours envoyé par 
Louis XV, se retira à Inverness, oil il obtint une honorable 
capitulation. 

Le duc de Cumberland aurait rachett; en ce jour sa d.:faite 
de Fontenoy et l'humiliation qu'il devait essuyer plus tard à 
Closter-Seven, s'il n'avait souillé sa victoirl' par la plus effroya
ble cruauté et mérité que trop son mrnom de boucher. Quant 
Il Charles-Édouard, une récompense de trente mtlle livres 
sterlin~ (sept cent cinquante mille francs) fut offerte Il qnicon
que le livrerait mort ou vif. Traqué comme une bête fauve, il 
n'en échappa pas moins, ~râce surtout au courage, à la pré
sence d'esprit d'une fE-mme, Flora :\lac-Donald. La bataille de 
Culloden avait eu lieu le 27 avril: le 17 septembre seulement 
il s'embarqua sur un vaisseau malouin qui le rléposa en Bre
tagne, près de Morlaix. 

Traite d"Aix-ln-Chaptllt (1748) -La France avait commis 
une énorme faute en laissant à ses propres forces le préten
dant qu'elle aurait dû appuyer Il tout prix, puisqu'avec lui 
seul elle pouvait frapper sa rivale au cœur. Cinq mille Fran
~ais eussent été plus eflicaces sous l'étendard des ~tuarls si 
glorieusement relevé k Preston que cent mille sur le conti
nent. C'était sans grands résultats que, pendant les succès et 
les revers de Charles-Édouard, le vainqueur de Fontenoy, le 
maréchal de Saxe triomphait de nouveau k Raucoux (1746), 
k Lawfeld (1747). L'Angleterre, dP!ivrée du prétendant, fit 
de nouveaux efforts : plusieurs escadres fran~aises furent dé
truite>, notre marine militaire antlantie, et des prises nom
breuses désolèrent notre commerce. Enfin la paix approchait, 
car le ministère anglais voyait que ses alliés ne faisaient la 
guerre qu'h. ses dépens, avec les suhsirles qu'il pr01liguait, 
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même aux puis~ances de premier. ordre, et non-stulement à 
l'Autriche, envahie de toutes parts, mais encore à la Ru~sie, 
simple auxiliaire dans cette ~:trande querelle. La position que 
la France occupait aux houches de l'Escaut et de la ::\Ieuse, 
lUI faisait désirer d'arrêter ces menaç!lnts prO!{ l'ès. Louis XY, 
pris d'un singulier accès de ma!:nanimité, déclara ne pas 
vouloir traiter en marchand; il renonça au:t Pays-Bas autri
chiens qu 'il tenait et que nous n'avons pu reprendre encore. 
Par le traité d'Aix-la-Chapelle, l'Europe entière reconnaissait 
une fois de plus la maison de Hanovre; toutes les puissances 
se restituèrent leurs conquêtes, sauf la Prusse qui garda la 
Silésie et le comté de Glatz. L'Angleterre n'avait rien gagné 
matériellement à cette lutte; mais au point de \'Ue de sa pré
pondérance, elle avait fait énormément. A la ligue europeenne 
formée au début par la France contre l'Autriche, elle avait 
fini par substituer une coalition presque universelle unique
ment dirigée contre nous et dont elle tenait la tête. L'Au
triche, sa protégée, qui ai ait d abord semblé perdue, gardait 
toutes ses possessions saufla Silé~ie, et encore cette pro\'Înce 
passait-elle au grand Frédéric, son futur allié contre nous. 
Dès lors elle se persuada aisément que son influence de\·ien
drait chaque jour plus absolue; et comme sa puissance mari
time augmentait aussi avec une rapidité étonnante, rien, dit 
Heeren, ne lui parut désormais impossible. 

Premirr mi11iJière d11 premier Pitt (tl' oct. 1756 tl oct. 1761); 
commmcement (1756-1760) de la g11erre tir Sept ans {1756-
1763). - George Il confia successivement les destinées de 
l'Angleterre à deux hommes d'une nature et d'une moralitt: 
Lieu opposées. Il avait eu pour miuistre, au commencement 
de son règne, Robert Walpole, le père de la corr-uption. 
Il prit, à la fin, William Pitt, de qui on a dit qu'il avait la 
vertu d'un Romain et les nobles manières d'un courtisan 
français; ses conted!porains l'appelaient le grand député des 
communes, le grand conwumer. 

La première administration qui succédait à \\"alpole avait 
offert une part de puissance au jeune Pitt; il refusa. Uuatre 
ans apri·s, en 171tti, le duc de :\'ewcastle, l'ainé des Pelhams, 
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qui appreciait toute l'importance de sa coopératimi, arracha 
au roi atterré par les succès de Charles-f:douard, sa nomina
tion de \'Ïce-trésorier d'Irlande et, la même année, de con· 
seiller privé et de payeur général des troupes an!(laises. Les 
sages réformes que Pitt introduisit dans le département qui 
lui etait confié, et le rare desintéressement dont il donna des 
preuves dans un poste où ses prédécesseurs s'étaient toujours 
enrichis en négociant à leur profit l'argent du trésor, négo
ciations qui ne rapportaient pas moins de cent mille francs 
par an, lui rendirent toute son ancienne popularité que sa 
promotion avait un peu diminuée. 

William Pitt, qui était fort attaché au frère du duc de 
~ewcastle, soutint de son éloquence le ministère dirigé par 
lui, Henri Pelham; mais, à la mort subite de ce dernier 
(mars 17 54.), désapprouvant la marche de l'administration, 
qui venait de perdre le seul homme capable d'y maintenir 
l'harmonie, et craignant que l'Angleterre ne fùt entraînée 
dans une guerre dispendieuse, par suite des alliances con
tractées avec les princes d'Allemagne pour la défense du 
Hanovre, que le roi de Prusse menaçait, il se démit de son 
emploi, et se plaça de nouveau dans les rangs de l'opposi· 
lion (1755). Il rentra au ministère en 1756, à la chute du 
duc de Newcastle, personnage fort peu considéré, fort peu 
digne de l'ètre, ct que sa tenace ambition maintint seule qua
rante ans au pou1·oir où il serait resté encore plus longtemps, 
s'il avait su abandonner à Pitt une ju&te part; mais ce fut 
seulement en 1757 que ce dernier eut réellement toute la di
rection des affaires t:t put agir comme premier ministre. Pitt 
remplaçant ~ewcastle, c'était la victoire de l'homme nouveau 
sur le grand seigneur, du talent sur les titres. Là se présente 
une autre singularité du caractère et de la fortune de Pitt. 
Comme il s'était passé de cette affiliation aristocratique qui 
semblait,la condition nécessaire du pouvoir, on le voit aussi, 
toujours fort de sun éloquence, de sa popularité, se passer 
respectueusement de la fa1·eur du souverain et contrarier ses 
vues. Celui qu'il 1·eut servir, c'est exclusivement le roi d'An
gleterre, et non pas le roi d'Angleterre prince du Hanovre. 
Lorsque Pitt eut sa première audience du roi, il lui dit : 
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• :::iire, accordez-moi ,·otre confianre, je la mériterai. • 
George Il lui répondit : • Méritez ma confiance et vous l'ob
tiendrez. • Peu à peu le monarque oublia jusqu'à un cerl.ain 
point dans Pitt, l'ancien chef de l'opposition, l'ancien adver
saire de la solde payée par le trésor anglais aux troupes ha
uovriennes, hessoises, etc., ainsi que des subsides pécu
uiaires prom1s à certaines cours du continent, pour ne plus 
voir en lui que le grand homme d'État. Comment un roi 
d'Angleterre, à moins d'être traître à son pays, aurait-il pu 
se montrer ingrat envers l'homme qui conduisit avec tant de 
VÎ!!ueur cette guerre de Sept ans si funeste à la France! 

La première cause de cette guerre (1756-1763) fut l'incer
titude qui planait sur les limites des possessions anglaises et 
françaises en Amérique. La France avait encore sur ce conti
n6Ilt deux magnifiques possessions, le Canada et la Louisiane, 
c'est-à-dire le Saint-Laurent et le l\Iississivi, les deux plus 
grands Deu1·es de l'Amérique du nord, qu'elle tenait ainsi par 
les deux bouts, et qu'elle entendait bien relier l'un à l'autre 
en occupant la belle vallée de l'Ohio. Nos armateurs de 
Nantes et de llordeaux cherchaient partout des débouchés, et 
partout aussi rencontraient les négociants anglais. Il y eut des 
collisions dans les Indes orientales et sur les côtes d'Afrique 
comme en Amérique . .En I 755, l'amiral Boscawen, sans dé
noncer les hosi.J.lités, captw·a deu.>t de nos vaisseaux de guerre 
sur le banc de Terre-Neuve, et les corsaires anglais nou! 
prirent trois cents navires marchands montés par huit mille 
matelots. 

Georl(ll Il craignit que la France, justement irritée, ne se 
vengeàt sur son électorat de Hanovre, cette meule de moulin, 
avait dit Pitt, atlachée au cou de l'Angleterre, et pour le pro
téger, il lit deo traités avec la Hesse, la Prusse et la Russie, 
promettant des subsides que l'Angleterre payn. Précaution 
d'autant plus sage que Louis XV, oubliant de réservllr toutes 
ses ressources pour la lulle maritime, pour la défense de nos 
ma~ifiques colonies d'Amérique et de l'Inde, de l'Inde où 
Dupleix, où la llourdonnais, mieux soutenus, eussent fait 
pour nous ce que Clive exécuta pour ~a patrie, allait de gaieté 
de cœur gasp1ller le sang et les trésors de ses sujet~ dans la 
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guerre continentale la plus impolitique qui ait jamais été en
treprise. Loin de maintenir soi!!lleusement son union avec la 
Prusse, dont la grandeur croissante devait finir par former 
un contre-poids ~i précieux à la prépondérance de l'Autriche, 
le coupable monarque, pour venger Mme de Pompadour des 
épi!(rammes du !(r&nd Frédéric, promettait à Marie-Thérèse 
de l'aider à reprendre la Silésie. Aussi le roi de Prusse, qui 
dans la f)Uerre ck succession nous avait été si utile, s'empres
sait-il, dès le 16 janvier 1756, de se jeter dans les bras de 
l'Angleterre comme dans son unique refuge. 

En 1756, le maréchal de Richelieu se signala par une at
taque audacieuse; il enleva Minorque aux Anglais. L'amiral 
Byn!!, !ils du vainqueur du cap Passaro, en voulant sauver 
celle ile, s'était laissé battre et avuit rétrogradé jusqu'à Gi
braltar. A la nouvelle de cette fuite, il y eut dans les villes, 
dans les comtés de l'Angleterre, depuis les châteaux jusqu'aux 
boutiques, jusqu· aux chaumières, une explosiOn d'indignation 
dont l'histoire n'offre que Lien peu d'exemples, et cela au 
début d'une des guerres les plus glorieuses que le peuple 
britannique ait jamais engagées. L'orrrueil humilié de ses 
compatriotes le condamna à être fusillé à son bord, bien que 
ses juges, déclarant qu'il n'avait manqué ni de cœur ni de 
fidélité, eussent demandé sa grâce; bien que deux ministres, 
Pitt et Temple, eussent parlé pour lui au roi comme à la 
chambre : Carthaf!e se vengeait ainsi. La défaite du duc de 
Gumberland à Hastembeck et sa capitulation honteuse à 
Closter-Seven ( 1757) obscurcirent sinf:ulièrement la gloire 
du vainqueur de Culloden. Ce qui fut plus honteux encore, 
c'est que les Anglais,le danger passé, violèrent les conditions 
qu'ils avaient eux-mêmes implorées. Enfin, en Amérique, les 
Français prirent les forts Oswego et William, et détruisirent 
tous les bâtiments qui leur disputaient la navigation des lacs. 
Il n'y eut de dédowma!(eœent pour les Anglais qu'aux Indes 
orientales, où Clive, débarrassé de Dupleix rappelé dès 1 754, 
s'empara de Chanderna~or, et par ses l"ictoires sur le soubah 
du Bengale, entro autres à la bataille à jamais cél~bre de 
Plassey, sur les bonis de I'Hougly, jeta les fondeweuts de la 
puissance britannique dans l'lude. 
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Ce fut à ce moment ( 1 757), sous la pression de l'opinion 
publique, que le roi consentit tnfin à laisser maitre absolu 
de la situation l'in, lequel imprima aussi tot aux affaires une 
énergique impulsion. Ce grand citoyen qui, sans nom, sans 
fortune, a\·ait conquis le pouvoir sur l'oligarchie whig, ~ur le 
roi lui-même, possédait pleinement le sentiment de sa force. 
Je suis certain, disait-il au duc de Devonshire, que je puis 
seul, et nul autre, sauver le pays. En 1758 une année an!!lu
hanovrienne, commandée par Ferdinand de Hrun~wick, \·ain
quit à Crevel!, près du Rhin, les Français qui furent encore 
défaits, en 17!>9, à 1\Iinden. En Amérique, en Afcique el 
aux Indes, d'éclatants avantages répondirent enfin à l'allente 
de la nation : la cap Breton, la Guadeloupe, Gortie, Saint
Louis tombèrent au pouvoir des Anglais. E•1 1759, les succès 
continuèrent. Après une héroïque résistance qui coûta la \·ie 
au marquis de Montcalm de Saint-Yéran ainsi qu'à son Tain
queur, le g~néral \\' olfe, Québec fut pris, le Canada perdu 
pour la France. Deux défaites narales, près de Lagos, puis 
de (.!uiberon, anéantirent nos dernières escadres, notre com
merce maritime tomba avec elles, et les Anglais devinrent, 
sans rivawt, les pourvoyeurs du monde. Aussi supportaient-ils 
aisément, grâce à leurs gains énormes, le poiqs toujours 
croi~sant des charges publiques. La guerre, qui ruine les na
tions, faisait la fortune de l'Angleterre. Les communes, fières 
de ces victoires, accordaient tout, et saus peine, au triomphant 
ministre. :::iur sa demande, l'armée fut portée à cent soixante
quinze mille homme~, el trois cent soixante-quinze millions 
de francs lui furent accordés pour subsides. Lui qui avai~ 
naguère critiqué si amèrement l'exportation de l'or anglais 
en Allemagne, il se \'it accorder sans n:criwination toul ce 
que réclamaient el l'assistance du grand Frédéric, unique 
allié de George Il, el la défense du Hanovre. 

Tel était l'étal des choses, t;tal Lrillaul, prospi!re, dû à la 
vigoureuse impulsion d'un seul homme, dont la ~énéreuse 
ardeur semblait ,.;1re passée dans l'àwe des soldats qui !rai
naient leurs canons jusque sur les hauteurs de (.!uébec, des 
matelots qui abordaient la Hotte française jusqu'au milieu des 
écueils de la côte de Bretagne, lorsque le roi mourut subite-
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ment, le 25 octobre 1760, par suite de la rupture du ventri
cule droit du rœur. Il laissait la maison de Hanovre consolidée 
et par l' habileté de Walpole, et par la victoire du duc de Cum
berland à Culloden, et par la suprématie que le génie de 
William Pitt assurait sur toutes les mers au pavillon anglais. 
Enfin il avait eu la bonne fortune de voir l'esprit religieux se 
réveiller parmi ses sujets à la voi."t des fondateurs du métho
disme. 

CHAPITRE XXXII. 

GI:ORGE III (1760-1820). 

Caracl~re de George Ill; ministi·re de lord Bute (1760-1763) 
r.t l'tntrù des torys au pouvoir; paix de Paris (1763) . -
George III, petit-lils de George II, était né le 4 juin 1738, 
de Frédéric-Louis, prince de Galles, et d'une princesse de 
Saxe-Gotha. Il était déjll, quoique âgé seulement de vingt
deux ans, de mœurs irréprochables, d'une grande piét~, d'une 
économie qui allait jusqu'à l'avarice. Il avait de plus, sur ses 
deux prédécesseurs, l'avantage d'être né en Angleterre, d'être 
vraiment anglais, et de devoir le jour à un père qui, n'ayant 
jamais régné, avait pu être impunément toute sa ,·ie de l'op
position et par conséquent fort populaire. Ses habitudes si 
simples de gentleman {armer, de gentilhomme campagnard, 
que part~eait sa femme, la vertueuse et charitable Charlotte 
de Mecklembourg- Strelit1., agréaient singulièrement à la 
gentry, à la petite noblesse, tandis que ses idées exagérées 
sur la prProg.uive royale plaisaient à l'aristocratie tory. 

Il est facile de ju~ter si, avec de telles dispositions, le nou
veau monarque, malgré sa jeunes~e, allait se courber volon
tiers sous la férule des whigs, lorsqu'elle était tenue par une 
main aussi rude que celle de Pitt, et lorsque ce parti était 
prPrishnent au comble de l'arrogance que lui avait inspirée 
une domination presque ininterrompue de soixante-douze 
ans. Tout le monde s'aper~ut bientôt que le roi r.lservait sa 
confiance exclusive aux torys, entre autres Il un f:cossais, lord 

.\~GL . ?4 
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Bute, favori de sa mère. L'influence de ce dernier, qui avait 
été son précepteur, ne tarda même pas à aiTaiblir l'antoritti du 
!{rand ministre. Cependant celui-ci poursuivait avec ardeur 
ses plans de domination au dehors. Non content d'avoir abaissé 
la France, d'avoir ruiné ~es colonies, et comment~! cette grande 
domination dans l'Inde, qui devait indemniser l'Angleterre de 
la perte de l'Amérique, Pitt voulait abattre l'Espagne, dont 
il redoutait l'intime alliance avec la France. Sous quelque 
prétexte, comme la politique en trouve toujours, il a1·ait 
hâte de lui déclarer la guerre; mais, par la secrète autorité 
de lord Bute, il se vit sur cette importante question, aban
donné de tout le ministère, Alors il se retira du conseil le 
5 octobre 1761. La réalité ne tarda pas à justifier ses prévi
sions, car l'Espagne prit peu après fait et cause pour la France, 
et l'estime, l'admiration publiques, s'arcrurent pour l'homme 
d' f:tat qui Bl'ait sacrifié son poll\'oir à une opinion vérifiée 
par l'événement. En outre J'incapacité du successeur que lui 
donna la cour, du faible et vacillant lord Bute, ne poui'Bit que 
rehausser encore son mérite. L 'a1·énement de ce dernier n'en 
est pas moins un très·grand fait, en ce sens qu'avec lui les 
torys reprirent la direction des affaires d'où ils étaient exclus 
depuis 1714. 

Au reste la guerre contre Charles III, ne fit qu'accroître 
les succès et les profits de l'Angleterre. L'union de l'Espagne 
avec la France venait trop tard. Le pncte dt {amillr ménagé 
par Choiseul, entraîna notre alliée dans notre ruine. Elle 
perdit la Havane, Manille, sans nous empêcher d'titre chassés 
de l'Inde et des Antilles. 

Enfin le 10 février 1763, le traité de Paris signé entre 
l'Angleterre, d'une part, la France et 1'1-::Spagne ùe l'autre, 
abandonnait à la première l'Acadie déjà cédée par la paix 
d'Utrecht, le Canada, l'ile Royale ou du Cap-Breton et tout le 
fleuve et golfe de Saint-Laurent, où, toutefois, par un faible 
dédommagement, la liberté de la pèche était réservée aux 
Français, ainsi que sur une partie des côtes de l'ile de Terre
Neuve, près de lar[uelle on leur laissait les iles de Saint
Pierre et de Miquelon, sous la condition de ne point les for
tifier et de n'y entretenir qu'une garde de cinquante hommes 
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pnur la police. La France lui cédait, en outre, la Grenade 
ainsi que les Grenadines, la Dominique, Saint-\Ïncent, 
Tabaf.:O, la ril·ière et les établissements du Séntlftal. Elle lui 
restituait Minorque, recouvrait de son côté Belle-Isle sur la 
c~jte de llreta(!"ne, la Martinique, la Guadeloupe, 1\Iarie-Ga
lante, la Désirade, l'ile de Gorée, ainsi que ses possessions 
des Grandes-Indes dans leurs humbles limites de 17~9. et 
acquérait ~ain te-Lucie. On peut dire que notre puissancè-co· 
loniale et maritime était à peu près comph!lement anéantie. 
L'Espa~o-'De céda aux Anglais la Floride, le fort ~aint-Augns
tin, la baie de Pensacola, plus la permission de couper du 
bois de Camp~che dans la baie de Honduras, c'est-à~dire de 
faire une de ces contrebandes lucratives auxquelles ils s'en
tendaient si hien et obtint, en retour de ces sacrifices, la res
titution de l'ile de Cu ha. La France lui faisait cadeau de la 
Louisiane. 

Au premier rang des ennemis acharnés do Bute, se troU\· ait 
le plus fameux de tous les démagogues anglais, John Wilkes. 
Fils d'un riche lfrasseur de Londres, grand~shérif du comté 
de Buckingham, député d'Aylesbury à la chambre des com~ 
munes, il avait sollicité du gouvernement une place assez lu
crative pour refaire sa fortune épuisée par des saturnales 
inoUies. Repoussé dans ses avances, il se rejeta 1·ers l'opposi~ 
ti on, et créa un journal, le .Yorth-Briton, où il ne craignit pas 
de censurer dans les termes les plus violents, jusqu'au disrours 
lu par le roi à la clôture de la session de 1763, discours où 
George III se félicitait de la paix de Paris. MaiJl'rt.l son privi
lége de membre du parlement défendu par Pitt qui ne voyait 
là qu'une question de principe, Wilkes, auteur en outre d'un 
poëme licencieux !Essai sur la {tmme) et d'une paraphrase 
impie du l'eni Crtalor, fut d'abord enfenné à la Tour, puis 
relâché, puis mis hors la loi, comme n'ayant pas comparu de
vant le tribunal oi1 il était cité, mais acclamé par la populace 
de Londres aux cris de Hïlkts and liberty for ever. Plusieurs 
années après, cet étrange personnage, revenu de France, se 
lit élire de nouveau memhre des communes par le comté de 
l\liddle~sex, fut rejeté comme indigne après deux condamna
tions et quatre tllections ~ucre5sives, ensan~lanta la rapitaiP 
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par de redoutables émeutes, et n'en rt:ussit pas moins à être 
lord maire, paisible député de la chambre basse, enfiu cham
bellan de la cité, place fort largement rétribuée. 

Causes del' insurrection des coloniesaméricaiuts(1164-11 74) 
et guerre de l'indépendance (1775-1783). -George Grenville, 
beau-frère de Pitt, fut le premier ministre qui mit en avant la 
proposition de faire contribuer aux charges publiques de l'An
gleterre les colonies d'Amérique, au1quelles déjà l'on inter
disait la fabrication de certains produits à leur usaJ!e pour en 
réserver le monopole à la mère patrie. 

Cette mesure fut bien accueillie par toutes les classes de 
l'Angleterre qui entrevoyaient dans un avenir prochain une 
diminution considérable de l'impôt, mais l'Amérique jeta un 
premier cri d'alarme. Les colons déclarèrent hautement que 
c'était une illégalité de leur imposer des taxes, puisqu'ils n'é
taient pas représentés dans le parlement. Cette dernière re
clamation, fondée sur le texte de la grande charte, et apportée 
en Angleterre par plusieurs délégués améri~ins, entre autres 
par Franklin, représentant de la Pensylvanie, g-agna peu à 
peu un assez !!rand nombre de membres des communes. Le 
marquis de Rockingham, l'un des chefs du parti whig, plus 
remarquable par ses immenses revenus, comme par la modé
ration de son caractère, que par de grands talents et beau
coup d'énergie, avait remplacé, en 1765, le tory Grenville. 
Il retira même, en 1766, l'acte du timbre, non sans main
tenir par le bill déclaratoire, le droit de la métropole de taxer 
ses colonies, demi-mesure qui devait mécontenter tout le 
monde. Quelques mois après, le comte de Chatham (titre 
conféré à Pitt avec la pai,·ie), qui s'était déclaré hautement 
l'adversaire de la taution, fut chargé (juillet 1766} de former 
un nouveau cabinet, mais sa santé, ruinée par de précoces 
inlirmités, et son passage dans la chambre des lords ne lui 
permettant pas de diriger avec son énergie habituelle le gou
vernement, il se retira en 1768, sans avoir marqué son second 
ministère, autrement que par une mesure peu heureuse, le 
revenue-act (loi sur les revenus) publié en juin 1767, et qui 
avait pour but de faire contribuer indirectement les colonies 
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par des impôts sur le thé, le papier, les \·erres, etc. Le roi 
alors appl'la h la tète de l'administratjpn, d'abord le duc de 
Graftou, fils d'un fils natur-el de Charles Il, puis lord North, 
ces deux ministres, si rudement attaqués, soit dans les émeutes 
soulevées par le démagogue Wilkes, sort dans les lettres 
(1767-1770) du spirituel et éloquent Junius, œuvre peut-ètre 
de lord l:iachille ou plutôt de sir Ph. Francis, l'opmiàtre 
adversaire, dans le conseil des Indes, de Warren Hastings et 
de ses mesures arbitraires. . 

Lord North était un homme d'État tory, plein de droiture 
et d'une rare placidité, doué de plus d'un certain talent de 
parole que relevait une plaisanterie exempte de fiel, mais trop 
faihle, trop irrésolu, surtout au milieu de circonstances si 
difficiles. Sa première faute, on pourrait même dire son pre
mier crime fut d'assister avec indill'érence au premier dé
membrement de la Pologne . Il proposa la révocation de 
toutes les taxes imposées aux colonies, ne laissant subsister 
que l'impôt sur le thé . Celui-ci était peu onéreux, mais en 
s'y soumettant les Américains eussent reconnu au parlement 
britannique le droit qu'il prétendait avoir de les lier et de les 
obliger en toul. Ils déclarèrent donc persister dans leurs pro
testations tant qu'ils n'auraient pas obtenu satisfaction com
plète. Les choses allèrent ainsi, s'em·enimant de jour en jour, 
jusqu'à ce que les habitants de Boston, ayant jet~ à la mer 
une cargaison de thé em·oyée par la compagnie des Indes, 
leur port fut frappé d'interdiction (177ft). Bientôt il se forma 
Pntre toutes les provinces une association, dont les membres 
s'euga,::eaient, devant Dieu et devant les hommes, à rompre 
tout commerce avec la Grande-Bretagne, tant que cette in
terdiction ne serait pas révoquée. La convocation d'un congrès 
gênera/ fut r~solue, et, le 5 septembre 177ft, il s'ouvrit à Phi
ladelphie. Il approuva la conduite des Bostoniens, et, après 
avoir expo:~é dans uno solennelle déclaration les droits et les 
griefs des Anglo-Américains, il établit que le moyen le plus 
efficace pour obtenir justice, c'était de ne rion tirer de l'An
gleterre et de n'y rien transporter de l'Amérique. 

Impossible malheureusement que l'insurrection se bornât 
toujours à une résistance aussi pacilique. Prévoyant que leurs 
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requêtes seraient rejetées, les colons équipèrent leurs milices 
et amass~rent des ar.~s el des m~nitions. ~eur ma!!asin le 
plus constdérable éta!L a Concord (nngt-hu1t ktlomètres nord
ouest de Boston); le g~néral Gage, chef de toutes les forces 
:tll!(laises d'Amtlrique, voulut s'en emparer. Le détachement 
d'infanterie, qu'il chargea de cette expédition, rencontra à 
Lexington (seize kilomètres nord-ouest de lloston) une com
pagnie de miliciens. Les Anglais commencèrent le ft:u que 
les colons soutinrent bravement (19 avril 1775). D'autres 
miliciens étant accourus au bruit, l'engagement qui coûta la 
vic à près de deux cents hommes se termina à I'avant&!(e des 
Américains. Aussitôt retentit dans les treize colonies le cri de 
guerre de l'indépendance; les quakers eux-mêmes prirent 
les armes, et les femmes se cotisèrent pour équiper un régi
ment. Le 15 juin, Washington était nommé général en chef 
du l'insurrection. 

Les principaux inciùeniS de cette lutte fu.rent, pour l'année 
1776,la prise de Boston par Washington; une expédition des 
Américains sur le Canada qui echoua, mais qui, en donnant 
au ministère anglais la pensée de di1·iser ses forces pour alla
quer les colonies à la fois par mer le Joug des côtes, et par 
terre, en partant d~s lacs, de1•int la cause du triomphe des 
insurgés; enJin la déclaration d'indépendance faite le 1o juillet 
par le congrès à la suite de l'envoi en Amérique de dix-sept 
mille mercenaires allemands achetés par le roi George à leurs 
princes. L'année suivante fut d'abord malheureuse pour les 
colons; Washington fut Lattu à la journée de Brand~wine, 
oi1 la Fayette fut blessé, par le général Howe, qui s'empara 
de Philadelphie. Mais l'armée du norù, sons Burgoyne, fut 
contrainte, à i::iaratoga, de capituler (17 octobre 1777). La 
nouvelle de ce revers, qui valut momentanément au vain
queur, le général Gales, uue réputation capable de balancer 
celle de Wa~hin~<ton, n'était pas encore arri\·~e en Angleterre, 
lorsque le parlement s'assembla le 2U nolembre . 

Les rôles furent toul à coup intervertis entre le ministre 
Xorth el le redoutable chef de l'opposition. Ce dernier qm 
a lait si souvent 61Y!-!matisé de ses brûlantes invectives les par
usans de la guerre, repoussa la paix d~s qu't:lle lui sembla ne 
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pou\·oir être achetée qu'aux dépens de l'honneur national. Le 
7 avril 1778 la chambre des lords était assemblée pour discu
ter une motion du duc de Hichmond tendant à ce que le roi 
ft)t supplié de rappeler sans délai, des treize provinces insur
gées, ses armées et ses flottes, et de traiter avec l'Iles aux 
meilleures conditions, lorsqu'on vit entrer Chatham, se traî
nant plutùt qu'il ne marchait, appuyé sur son fil~ William 
Pitt et sur son !!'endre lord :Mahon. • J'ai fait aujourd'hui, 
dit-il, un effort au delà de mes forces pour rue rendre au mi
lieu de vous, peut-être pour la dernière fois, afin d'exprimer 
mon indignation con Ire la proposition de reconnailre la sou
veraineté de l'Amérique. Je me réjouis, milords, de ce que la 
tombr n'est pas encore fermée sur moi, de ce que je suis en
core eu vie, pour élever ma \'Oix contre le d!-membrement de 
cette ancienne et noble monarchie. Accablé sous le poids des 
infirmités, je suis peu capable d'as~ister mon pays dans celte 
conjoncture périlleuse; mais, milords, tant que je consen·erai 
le sentiment et la mémoire, je ne consentirai jawai~ à enle\·er 
it la maison de Brunswick son plus bel hérita,::e. Où est 
l'homme qui oserait proposer une telle mesure'! :\Iilords, Sa 
:\lajesté a succédé à un empire dont l'étendue est aussi vaste 
que la réputation intacte. Ternirez-vous l'éclat de cette na
tion en abandonnant d'une manière ignominieuse ses droits 
et ses plus belles possessions~ Faudra-t-il que ce grand 
royaume, qui a survécu t_out entier aux déprédations des Da
nois, aux invasions des Ecossais et à la conquête des ~or
ruands, qut a résistol à la mena~ante invasion de l'Armada 
espap-nole, tombe maintenant prosterné devant la maison de 
Bourbon '! Certainement, milords, cette nation n'est plus ce 
qu'elle était. Un peuple, il y a dix-sept ans la terreur du 
monde, sera-t-il aujourd'hui tombé si bas, <lue d'être forcé 
de dire à son ennemi invétéré : Prenez tout ce que nous pos
st!dons, et donnez-nous seulement la paixt Cela est impos
sible. Je ne suis pas, je l'avour, bien informé des ressources 
du ropume; mais j'ai la confiance qu'il en a de suffisantes 
pour maintenir ses droits. Que ne préférerait-on pas au dés
honneur·! Faisons encore un effort, et si nous devons succom
ber, succombons du moins en hommes. • 
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Le 6 février 1778, c'est-à-dire deux mois a vaut cette mémo
rable séance, Louis X\"I avait signé avec les États-Unis un 
traité d'amitié et de commerce, et le 21> mai, c'est-à-dire 
treize jours après la mort du grand patriote, il déclarait la 
guerre à l'Angleterre. 

La défaite de ~aratoga avait décidé la France à conclure le 
traité négocié par Franklin. La marine française, sortie de 
~es ruines dans l'espace d'une dizaine d'années, et gràce à 
Choiseul, osa affronter de nouveau le pavillon anglais. Elle 
liua dans cette guerre dix-sept batailles navales, et, si elle 
ne les gagna pas toutes, elle n'en perdit complétement qu'une 
~eule. La première fut le grand combat d'Ouessant (27 et 
28 juillet 1778), en face de la côte de Bretagne, entre d'Or
"illiers et Keppel. 

L'année suivante, l'Espagne se déclara pour la France et 
d'Orvilliers réunit sous son commandement les llottes des 
deux couronnes. A la tête de soixante-six vai~seaux de ligne, 
il commanda pendant plusieurs mois l'Atlantique et la :\lan
che, et assiégeait Plymouth, quand une tempête le chassa du 
canal. Cne tentative malheureuse sur Sannnah a cependant 
pour effet de contraindre lP.s Anglais à évacuer Rhode-Island 
pour couvrir New-York. Dans le même temp&, le S~n~gal, 
cédé par le traité de Paris, leur était enlevé par Lauzun; le 
cor:;aire américain, Paul Jones, capturait, après un brillant 
combat, une partie des vaisseaux anglais qui faisaient le com
merce de la Baltique; en lin, dans une rencontre entre le 
()uibcc, frégate anglaise, et la Surt·eil/arzte, frégate française 
commandée par du Couèdic, le Qw'bcc, après une lutte ar.har
née, s&uta en l'air. Du Couëdic lit recueillir les restes du 
malheureux équipage et le gouvernement français renvoya ces 
braves J,:ens dans leur pays. Il donnait aussi l'ordre li tous ses 
officiers de respecter partout le fameux capitaine Cook qui 
faisait alors son troisième ,·oyage de découvertes autour du 
monde, et périt assassiné par les indigènes des iles Sandwich, 
cette même année 1779. 

Au commencement de 1780, l'amiral Rodney, qui s'était 
fort distingué dans la J,:Uerre de Sept ans , et se montrait, 
pour l'habileté des manœuvres, le digne pro:décesseur de Ne!-



GEORGE III (1760-1820). 377 

sou, lequel profita même beaucoup de ses innovations, partit 
des côtes d'Angleterre avec vingt et un vaisseaux de li~otne. Il 
annonçait hautement qu'il allait détruire les forces navales de 
la France et de l'Espa!!ne, tt il faillit tenir parole. Le plus 
curieux, c'est qu'il devait à la générosité française la possibi
lité de frapper sur nous ces rudes coups. L'amiral Rodney, 
raconte M. Duruy, se trouvait retenu à Paris pour des dettes 
qu'il ne pouvait solder. t.:n jour qu'il dinait chez le maréchal 
de Biron, il traita avec dédain les succès des marins frAnçais, 
disant que, s'il était libre, il en aurait bientôt raison. I.e ma
réchal paJa aussitôt ses dettes. • Partez, monsieur, lui dit-il; 
allez essayer de remplir vos promesses; les Français no v eu
lent pas se prévaloir des obstacles qui vous empêchent de les 
accomplir. • 

Sur le continent américain, les Anglais obtinrent égale
ment des succès, grâce au d•'couragement dans lequel les in
surg<·~s étaient tombés. Ils prirent Charles-Town, battirent le 
général Gales à Cambden et provoquèrent la trahison du gé
ncral Arnold et du major André, qui jeta quelques instants 
l'anxiété dans les rangs des Américains. Washington, il est 
vrai, répara tout par sa fermeté, et un secours arrivé 
de France, sept vaisseaux de ligne, dix millions et six mille 
hommes commandés par Rochambeau, rendit à la lutte toute 
sa vivacitt•. 

L'.-\nf!'leterre, depuis un siècle, s'était arrogé le droit de 
soumettre à une visite les navires des puissances neutres et 
de les confisquer, s'ils portaient des armes ou des muni
tions de guerre. La Russie, la Suède, le Danemark, l'Au
triche, la Prusse, le Portugal, les Deux-Siciles et la Hol
lande, pour mettre leur commerce à l'abri de ces injustes 
agressions qui faisaient porter le poids de la guerre sur ceux 
qui n'y étaient point engagés, publièrent un manifeste dans 
lequel ils annoncèrent que des croisières protéf!eraient le 
commerce de leurs nationaux. Ce fut ce qu'on appela la neu
tralité armée. 

Il est difficile, dans un résumé nécessairement aussi rapide 
que celui-ci, de raconter tous les incidents d'une guerre qui 
s'étendait sur les cinq parties du monde. :'\ons rappellerons 
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seulement la belle opération de Washington, de la Fayette et 
du comte de Grasse comre York-Town, où Cornwallis fut 
contraint de se rendre avec sept mille hommes; six \'aisseau:x 
de guerre et cinquante bâtiments marchands furent remi' aux 
vainqueurs (17 octobre 1781). Ge fut sur le continent ameri
cain le plus important fait d'armes de cette guerre. L'Amé
rique retllntit d'un cri de joie, car la lutte semblait termin~e. 
Les An~ lais ne possédaient plus que :1\ew-York, Charles
Town et Savannah. 

Un des plus curieux incidents de cette l!lJerre fut le si~ge 
de Gibraltar. L'Espagne voulait à tout prix rentrer en pos
session de ce rocher, d'où l'Anf':lais insultait à son honneur 
national; elle ne savait pas que c'était sur les côtes de la 
Grande-Bretagne, ou peut-être encore mieux sur les bords 
du Gange, qu'il 'fallait aller conquérir l'imprenable fortere~se. 
Depuis 1779, Gibraltar étatt bloqué par quarante-six vais
seaux de guerre, cent petits bâtiments, dix batteries flottantes 
et une armée de quarante mille hommes. Rodney en 1780, et 
llarby eu 1781, forcèrent la ligne de blocus et ra1·itaillèrent 
la place. L'année suivante, la direction du si,:ge fut confiée au 
duc de Crillon, célèbre par la ri~cente conqu•~te de Minorque, 
dont on estimait la capitale une des plus fortes places du 
monde; contrairement à son avis, on tenta une attaque avec 
des batteries flottantes, œune du chevalier d' Arçou, dont 
l'installation n'était pas encore complétement ache1·ée. 

Si la cour de Madrid et la cour de Versailles avaient hien 
entendu leurs intérêts et la situation de l'An!(leterre, elles 
n'auraient pas été se ruer, en vains efforts, l'outre le roc de 
Gibraltar, si bien d.;fendu par le général IUiot; elles n'au
t'llient pas envoyé leurs flottes dans la Manche ni même aux 
Antilles. Gibraltar pris, l'Angleterre ne perdait qu'un fort, il 
est vrai, de la plus haute importance; les Antilles enlevées, 
elle ne perdait que quelques iles; mais là où étaient ses ri
chesses, sa grandeur et sa vie auraient dù se diriger toutes les 
attaques de ses ennemis. C'était aux Indes qu'il fallait vaincre 
l'Angleterre, ce que comprit, quelques années plus tard, lo 
plus !(rand des hommes de guerre, le cooquérantde n:~ypte. 
Pourtant on lit uue tentati\'e dans cetttl dtrection; le bailli de 
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:::iufTren fut à la sollicitation des Hollandais tln\'oyé dans 
l'Inde. Les Anglais, depuis qu'ils avaient chassé les Français 
de celte ,::rande presqu'ile, y ré~aient en maîtres absolus. 
L'arabe Ilaider-Aii seul avait osé leur résister; il lei! avait 
même forctis à signer en 1769 une paix honteuse. Héduit à 
ses seules forces, le courageux sultan de Mysore fut accablé; 
les Anglais venaient de le battre dans trois combats, et d'en
lever les possessions hollandaises ( 1781 ), lorsque ::;uffren ar
riva pour Je venger. Le 15 février 1782 il remporta une pre
mière victoire navale sur l'amiral Hughes, et aida Haider-Aii 
à prendre la position de Gondalour. Deux nouvelles I'Îctoires 
permirent à l'amiral français de s'emparer de Trinquemale 
da.ns l'ile de Ceylan . Haider-Ali mourut alors; son fils Tip
poo-~ahib 1·it ses États ravagés, sa capitale prise a1·ec ses tré
sors, et se trouvait1ivement pressédansGondalour, lorsqu'une 
quatrième victoire ua1ale de :o;uffren 1·int le déliHer. Cette 
ha taille est du 20 juin 1783; le 2:> novembre de la même an
née la paix fut proclamée dans l'Inde. • 

Le 28 mars l 782, lord Xorth avait fait place à un nouveau 
ministère qui, pour arrèter le~ succès de la France, s'était dé
cidé à recounaitre l'mdépendance des f:tats-Unis. Le 30 no
vembre 1782, les Americains et les Anglais conclurent sur 
celle base un traité qui devait être délinitif, lorsque l'Angle
terre et la France auraient réglé leurs diff,··reods. Les prtlli
minaires de paix entre ces deux puissances furent signés à 
Yenailles le 20 jamier 1783, sous le mini~tère whig de lurd 
Shelburne qui a1·ait pour collègue, entre autres, le second 
Pitt. L' ÂnJ.!'leterre restituait a la France, en Afrique le &!nt!
gal, en Amérique les iles de Saint-Pierre, de Miquelon, de 
::;aiute-Lucie, et lui cédait celle de TaLago. En retour, l'ile 
de la Grenade et les Grenadines, la Domini•Jue et les iles de 
:-;BJnt-\ïncent, de Saint-Cristophe, dt: Neyis et de Mont
::;errat lui furent rendues; dans les Indes orientales, la l<'ra.nce 
recuuna Pondichéry, Karical et tout ce qu'elle possédait, 
avant la guerre, au llengale et sur la cùte d'Orin. Elle obtint 
encore d'autres concessions irnpurla.ntes relati,·es a son com
merce et au droit de fortifier dilTt!rentes places. Mais une des 

1 claut;eS les plus honorables pour la France fut ct>lle par 
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laquelle le roi d'Angleterre consentit à l'abrogation de tous 
les articles relatifs au port de Dunkerque, depuis la paix 
d'Utrecht, en 1713. La cour de Londres céda à celle de :\Ia
drid l'ile de Minorque et les deux Florides, moyennant la res
titution des iles de Bahama. Les Hollandais recouvraient leur 
établissement de Trinquemaltl, cédaient !'\égapatnam et ses 
dépendances, et assuraient aux Anglais la libre navigation 
dans les mers de l'Inde. 

Compagnie des Indu (1600-1858); (/ive; Warren Has
tings. - ~n 1599, quelques marchands réunis au Royal 
cxcltange s'étant décidés à em·oyer une expédition dans 
l'Inde, jettent dans cette entreprise une somme d'environ sept 
cent cinquante mille francs, divisée en cent une parts, et sol
licitent une charte qui leur est accordée par .f:lisabeth ( 1600). 
Les profits des premières expéditions varièrent de cent à deux 
cents pour cent du capital engagé: aussi celui-ci s'accrut suc
cessivement jusqu'à cinquante millions de francs en 1 3lt!. 

Les An!(lais procédèrent dans l'Hindoustan llvec habileté, 
audace, bonheur et persévérance. La compagnie, humble, 
remplie de prévenances et d'attentions délicates à son début, 
\"oulait, disait-elle, borner ses opérations au commerce, et 
s'enrichir en enrichissant les indigènes eux.-mêmes. Grâce à 
ces dehors trompeurs, elle obtint (1611) du grand mogol la 
permission d'établir quelques comptoirs à Surate, Ahmeda
bad et Cambaya. En retour, elle s'était enga!(ée à payer un 
droit d'exportation de trois et demi pour cent sur toutes les 
marchandises achetées dans l'empire. Elle jeta (1690) les pre
miers fondements du fort Williams sur la rive. droite de 
l'Hougly, l'un des bras du Gange. Cette position offrait de 
graves inconvénients, l'air malsain, l'eau saumâtre, le sol 
marécageux, l'ancrage peu sûr. Cependant cet établissement 
est devenu une des plus belles, une des plus opulentes villes 
du monde, mnlgré les fréquentes incursions des :\lahrattes 
dans le Bengale. Aujourd'hui Calcutta, qui s'est formée 
autour du fort Williams, compte plus de six cent mille habi-
tants. · 

La compagnie fit peu de conquêtes territoriales jusqu 'à la 
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seconde moitié du dix-huitième siècle; car elle n'acquit daus 
cet intervalle que Bombay, qui en 1688 lui fut cédée par la 
couronne, et qui faisait partie de la dot de Catherine de Por
tugal, femme de Charles Il. Les causes en furent la division 
de ses domaines en trois présidences indépendantes l'une de 
l'autre, Bombay, Madras et Calcutta, la rivalité de la compa
gnie d'Ostende (1726) que soutenaient l'Autriche et l'Es
pagne, enfin celle moins sérieuse des deux compagnies sué
doise et prussienne. Il y eut même dès lors une tentative de 
Pierre le Grand pour établir des relations directes entre 
l'Inde et la Russie par la Boukharie. Mais la concurrence la 
plus redoutable était celle de la France, qui de Pondichéry 
menaça sous Dupleix, durant la guerre de la succession d'Au
triche, de fonder un vaste empire dans l'Inde entière. Du
pleix s'empara de Madras (1746), domina dans le Nizam 
(1751) et avait presque soumis le Dekkan, lorsqu'il fut rap
pelé. L'n homme pouvait le remplacer, le grand Bussy, 
comme les Anglais l'appellent, qui gouvernait réellement le 
Nizam; Bussy (Ch .. J. Pat.issier ,marquis de Bussy-Castelnau) 
fut laissé de côté et Lally, envoyé comme gouverneur de Pon
dichéry, ne fit que des fautes; il perdit la bataille de Van
devash (1759), et deuJt ans plus tard rendit aux An!(lais Pon
dichéry qu'il avait du moins bravement défendu. Depuis ce 
moment les Anglais avancèrent rapidement dans la domina
tion de l'Inde. 

La Bourdonnais et Lally-Tollendal a1·aient dit : plus d'An
glais dans l' b1de, Clive leur répondit par le cri plu,s de Fran
çais dans l'Inde, et, \'ainqueur à Plassey (17 57) du soubab 
du Bengale, réalisa presque à la lettre sa devise. Par la paix 
de 1763, Pondichéry nous fut bien rendu, mais avec un ter
ritoire circonscrit de douze à vingt kilomètres vers le sud et 
l'ouest. La France recouvra aussi Karical, Chandernagor et 
tous ses comptoirs du Bengale, sous la condition expresse de 
n'établir aucune fortification à Chandernagor et ses dé
pendances. 

Souveraine au Bengale, la compagnie devait cependant 
troul'er des adversaires redoutables dans la presqu'ile même 
de l'Inde, l~,; Mahrattes, le Nizam ou prince du Dekkan, et 
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surtout le régent de Mysore, le ctllèbre Haïder-Ali,surnommé 
le Grand f'rrdéric de /"est, ainsi que son fils l'héroique Tip
poo-Sahib. Elle triompha de tous les obstacles, grâce à sa vi
goureuse organisation, el s'était constituée de très-bonne 
heure en gouvernement régulier. 

Tandis que, pour affermir sa puissance, la compagnie 
introduisait dans l'Inde une forme de gouvernement imit~e 
des institutions européennes, elle conservait du gouvernement 
qui J'ayait précédée tout ce qui pouvait tendre à l'accroisse
ment de ses richesses. Les musulmans, en établissant leur 
domination dans l'Inde, s'étaient arroge le droit de propriété 
absolue sur toutes les terres; ils avaient décrété que la moitié 
du produit brut du sol serait le tribut ou l'impôt par lequel 
les cultivateurs infidèles rachèteraient de la mort, eux, leurs 
femmes et leurs enfants. Ces principes furent continués par 
la compagnie; comme ses prédécesseurs, elle préleva ln moi
tié du produit brut de la terre. Elle fit m~me davantage, et 
non contente d'imiter les musulmans en matière fiscale, elle 
ajouta les impôts europ~ens aux impôts musulmans. C'esr par 
millions qu'il faut compter les malheureux Indous morts de 
misère et de désespoir. Pour l'honneur du peuple anglais, on 
est obligé de croire que ces atrocités ne furent impunies que 
parce qu'elles restèrent longtemps ensevelies dans les ténè
bres. Enfin la presse souleva un coin du voile. Le célèbre 
Clive, qui avait chassé les Français des ports du Ganf:e et sou
mis tous les nababs du llnhar, du Bengale et de l'Orissa, ne 
put lui-même, malgré ses immenses services, échapper nu 
contrôle de la chambre des communes dont beaucoup de 
membres, d'accord avec le ministre, lord :Xorth, s'effor
cèrent, en 1773, de faire passer en proposition • que, pour 
acquérir sa fortune, lord Glive avait ahusé du pouvoir qu"on 
lui avait confié. • La proposition fut rejetée, mais Clive 
n'eu tomba pas moins dans la plus sombre mélancolie. et 
le 22 novembre 1774, il mit lui-même un terme à son 
existence. 

Les crimes, comme les succès de Clive, devaient encore 
être dolpassés par ceux tle \Varren Hastin!!S. La compaplie 
écrivait sans cesse à ce dernier de ne pa~ ~craser les popula-
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tions et de lui envoyer beaucoup d'argent. Le gouverneur g.:
néral donnait touts son attention ilia dernière partie des d,:_ 
pêches, mais ne tenait jamais compte de la première. Raconter 
toutes les exaction$, toutes les infamies, toutes les atrocité~ 
dont il ~c rendit coupaille pour au'F:menter la puissance. et le~ 
richesses de la comp3F:Die serait impossible. 

Le 13 fevrier 1788 la chambre des lords, tran~formée en 
cour de justice, sifgeait, non plus dans sm11ocal ordinaire, 
mais dans la f!r&nde salle de Guillaume le Roux il Westmins
ter, dans cette salle qui avait retenti d'acclamations de joie 11 
l'avénement de trente rois, dans cette salle qui avait entevdu 
prononcer la juste condamnation de Bacon, l'~loquente dé
fen!:ll de Strafford, la sentence de Charles l". 

On ne s'étonnera plus d'une telle pompe et d'une sembla
ble assistance, lorsqu'on saura qu'il s·a,.>issait de ju~ter l'ad
ministrateur d'un vaste empire. uo homme qui avait fait des 
lois et des tnntés, commandé des armées, couronné et détrôné 
des som·erains. En tête des membres chargés de soutenir l'ac
cusation pour les communes se trom·aient Burke, J:<'ox et ~he
ridan, c'est tout dire. La lecture de l'acte d'imprachmrnl oc
cupa deux jours entiers; le troisième jour seulement, Burke se 
leva. Son discours remplit quatre audiences. Ille termina par 
cette solennelle déclaration: • )loi, Je délt:!,'llé des communes, 
j'accuse Warren Hastings de haute trahison. Je J'accuse au 
nom de la Grande-Bretagne, au nom dn parlement, dont il 
a trahi la confiance. Je l'accuse au nom de l'An~tleterre, dont 
il a flétri l'honneur. Je l'accuse au nom du peuple indien, dont 
il a détruit les lois, anéanti la liherté, ravagé la propritlté et 
désolé le territoire. Je l'accuse au nom c..le ces lois ~ternelles 
de vertu et de justice qu'il a violées; je l'accuse au nom de ces 
lois spéciales et nationales qu'il a foulées au:t pieds. Je l'ac
cuse, enfin, au nom de la nature humaine qu'ill!- indignement 
outragée, dans tous les âges, dans toutes les conditions, par 
l'extorsion et la rapine, par la brutalité et l'empoisonnement, 
par le fer et par le feu. • Ce fut seulement en 1 795 rrue se ter
mma ce procès, le plus long de tous ceux dont les annales cri
mmelles out conservé le souvenir. L'accuse fut acquitté! 
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Le second Pi tl (1783-1806).- Nourri de très-fortes études 
jl'recque,;, latines et mathématiques, député à vingt et un ans 
( 17811, ministre une première fois à vingt-trois, comme chan
celier de l'échiquier dans !"administration de lord ::ihelburne, 
le second fils du grand comte n'en avait que vingt-quatre lors
qu "il fut nommé, le 1 7 décembre 1 783, premier lord de la 
trésorerie et chancelier de l'échiquier. Il eut d'abord à lutter 
contre une opposition en pleine possession de la majorité e 
composée d'hommes tels que Fox, Burke, Sheridan, North, 
Wyndham. Ceux-ci, du reste, notamment les deux premiers, 
avll.ient généreusement applaudi à ses brillants débuts. Il 
brisa cette phalan!!"e hostile par une dissolution du parlement, 
obtint, grâce à )"élimination de cent soixante de ses adversai
res, une majorité écrasante, et, en quelques mois, se concilia 
la nation, qu'il éloigna des whigs, comme il s'était déjà acquis 
la faveur du roi en rendant la prepondérance à ses chers to
rys. Cne fuis assis au pouvoir, une fois le favori du peuple 
comme du souverain, rare phénomène 1 et soutenu par une 
chambre composée presque uniquement de propriétaires pro
vinciaux qui ne connaissaient qu'un cri de ralliement: Le RIJi 
el l'Église! sa sollicitude se porta sur le triste état auquel la 
guerre d'Amérique, qui finissait à peine, avait réduit les fi
nances. Avant d'établir de nouveaux impôts, il chercha à ren
dre plus productifs ceux qui existaient, et fit adopter plusieurs 
bills contre la contrebande. Ce fut surtout en diminuant les 
droits établis sur le thé, sur les liqueurs spiritueuses, etc., 
qu'il lui porta un coup sensible. Les fraudeurs n'eurent plus 
qu'un faible intérêt à continuer leur métier, et le ministrr an
glais prouva cette grande vérité, qu'on peut accroître le pro
duit d'un impôt en diminuant sa quotité. Sous les prédéces
seurs de Pitt, les emprunts avaient toujours été abandonn,ls, 
souvent à vil prix, aux amis du ministère ; il adopta une autre 
marche : tout le monde put y prendre part, en déposant des 
propositions cachetées, qui n'étaient ouvertes qu'en présence 
des concurrents. Pour rétablir la balance entre les recettes et 
les dépenses, Pitt fit adopter différentes taxes sur les chapeaux, 
sur les rubans, les gazes et autres articles de luxe, et sownit 
l~s vins étrangers aux droits d'excise. 
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Au moyen de ces mesures et de diver5es économies, il par
,·int, en 1786, après avoir pourvu aux besoins de tou~ les ser
vices, à réaliser un excédant de vingt-deux millions cinq cent 
mille francs. Ajoutant à cette somme le produit de quelques 
taxes additionnelles peu onéreuses, il forma un fonds annuel 
de vingt-ciuq millions de francs, qu'il appliqua au rachat pro
gressif de la dette publique. Loin d'imiter Walpole. premier 
auteur d'un semblable établissement, qui avait détourné pour 
d'autres usages les sommes afi"ectées à l'amortissement, Pitt 
considéra la destination de ce fonds comme sacrée, et il aima 
mieux, dans plusieurs occasions, créer de nouvelles taxes, en 
risquant de perdre sa popularité, que d'en distrairt! la moin
dre partie. Son plan d'amortissement était, à ses yeux, la 
mesur!' qui lui faisait le plus d'honneur. Il se glorifiait 
d'avoir élevé une colonne qui devait pour toujours sou
tenir le crédit public, et sur laquelle il désirait que son nom 
pi1t être inscrit comme la seule récompense de tous ses tra
vaux. 

R!!trograde en politique, cet homme d'État se montra tou
jours en administration sagement novateur. C'est ainsi que 
Wilberforce troU\' a an appui constant auprès de lui pour toutes 
les mesures capables de restreindre successivement la traite 
des noirs, que condamna dfùnitivement le bill de 1807. Les 
catholiques eux-mêmes et tous les autres dissidents !"auraient 
eu jusqu'à un certain point pour protecteur, si le bigotisme 
anglican de Heorf!e III ne s'y fût formellement oppos.:, et sur
tout si la formidable explosion de la !\évolution française ne 
l'eût fait renoncer à toute innovation. 

Rappelons le traité de commerce qu'il avait conclu avec la 
France le 26 septembre 1766, et qui, sé1èrement critiqué dans 
les deux pays, méritait plus de reconnaissance de la part des 
An~lais. Disoas aussi un mot des moyens dPcisifs <JUÏI em
ploya, en 1797, pour sauver la banque nationale d'une chute 
imminente. L"empresscmeat que le public mellait à r<·aliser 
eu argent les billets de cette banque, avait presque épuisé ses 
espèces métalhques. Pour suffire à de telles exigences, les di
recteurs demandèrent au gouvernement le remboursement de 
IP.urs avances. Pilt, dans l'impossibilito\ de l'e!Tectuer, Ù•:cida 

\~1)[ .• 
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imm~diatement le conseil à rendre un arr•~t qui leur ordon
nait de suspendre provi~oirement les payements en argent. 
Peu de jours après, le comité qu'il avait fait nommer par le 
parlement pour rendre compte de la situation de la banque, 
ayant établi qu'elle po~sédait hien au delà de ses engagements. 
Pitt proposa et fit adopter un hill qui autorisait la banque à 
continuer l'émi~sion de ses billets et la dispemait provisoire
ment de la condition de les rembourser en espèces métalliques, 
provisoire qui ne finit qu'en 1822. 

Telles sont les pri1lcipales opérations financières quP Pif t 
fit adopter pendant le cours de sa longue carrière administra
tive, et qÙi le placent au premier rang- des ministres des fi
nances. Une autre affaire qui ne tourna pas moins à sa gloire, 
ce fut la question de réf!ence en 1788. Dans l'automne de 
cette année-là le roi perdit la raison. L'opposition, avide du 
pouvoir, commit la grande indiscrPtion de prétendre que, par 
la loi fondamentale de l'Angleterre, le prince héritier pré
somptif avait le droit (par sa naissancr sertie) d'être investi de 
la régence et des pleins pouvoirs de la couronne. Pif!, de son 
côté, maintint la vraie doctrine constitutionnelle qui veut que, 
lorsqu'un souverain, en raison de ron âge, d'une infirmité ou 
d'une absence, se trom·e incapable d'exercer les fonctions 
royale~, ce soit aux tltats du 10yaume de déterminer qui sera 
le régent et quelle {tendue de pouvoir sera d~férée à ce ré
gent. Il s'ensuivit une longue et violente lutte, dans laquelle 
la grande masse du peuple soutint Pitt a\·ec le même enlhou
siasme que pendant les premiers mois de 6on ministère. Les 
torys l'applaudirent d'une voix unanime, comme le défenseur 
du lit de soull'rance d'un vertueux et infortuné monarque con
tre une faction déloyale et nn fils dénaturé. Quelques whi~s 
l'app•·ouvèrent de maintenir l'autorité du parlement et les 
principes de 1688 contre une doctrine qui semblait n'avoir que 
trop d'aflinitoi a\·ec la théorie servile de l'inviolable droit d'hé
réùitr. Enfin, après trois mois d'un interrègne orageux, la 
veille mème de l'inauf.(uration de la régence, on annonça que 
le roi avait recouvré sa raison. Pitt eut peine à s'arrach&r aux 
tumultueux empressements de la foule innombrable, qui vou
lait s'atteler à son carros~ depuis Saint-Paul jusqu'à Dow-
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ning-street. Ce fut le moment où l'on peut dire que 1'8. fortune 
et sa J.rloire avaient atteint leur apo,::-ée. 

La Révolution française; Burke, Fox, SheJ"ida11; gurrre 
avec /(1 France (1 793-1802); insurrection de l'Irlande ( 1796-
1798). - De m~me que tout tl~prit aristocratique n'est pas 
complétement banni de France, tout esprit démocratique est 
lom d'être entièrement étranger à l'Angleterre, et la Révolu
tion française a donné naissance, au-delà du détroit, à un 
parti de jour en jour plus formidable, celui des radicaux, 
qui, beaucoup plus avancé que celui des whi~s, veut trans
former ratlicalmm1t la société an,::-laise; aussi rejeta-t-elle 
vers le pôle opposé quelques-uns d~ ceux qui avaient jus
qu'alors le plus chaleureusement défendu la liberté. 

De ce nombre fut Édouard Burke, l'honneur de l'Irlande, 
de cette île si riche en hommes t>loqueuts, et qui ju~qu'à ce 
jour ava1t toujours fait cause commune a\'ec les whigs. Il sP. 
sépara alors hautement de ses amis politiques; il flétrit la 
Htlvolution française de l'épithète de tyranuie féroce, et, éta
blissant un parallèle entre elle et la ré\'olution de 161o8, il 
déclara que la première ~tait aussi odieuse que l'autre avait 
été grande et profitable. L'un des célèbres orateurs de I'An
l:deterre, Wyndham, à l'exemple de Burke, du duc de Port
land, l'ancien compétiteur de Pitt, de ~pencer, d'Elliot et de 
beaucoup d'autres, passa des whigs aux torys. Jo'ox, au con
tr~Jire, dont les adhérents diminuèrent aux communes de 
cent-soixante à ciuquante, et tombèrent dans la chambre des 
lords à d1x ou douze; Fox, qui oubliait assez qu'il était (ils 
de lord Holland pour porter un toast Îl sa majetté le peuJ>Ie 
rouverain, rele\'a les expressions tombées de la bouche de 
Burke, et fut soutenu dans cette lutte par un autre Irlandai~, 
le spirituel ~hendan. Répondant au parallèle établi par 
Burke entre les deux révolutions de France et d'Anl{leterre, 
le chef des whigs dit que la situation des deux royaumes 
n'avait aucune similitude; qu'en France il y a\·ait un nouvel 
ordre de choses à cr{·er, tandis qu'en Angleterre la constitution 
n'a,-ait eu besoin que d'~tre allermie. La·conviction de Burl..e 
ne fut point ébranlée par ce discours; il attaqua de nouveau 
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la R.!volution fr:tn<:aise, et rompit, 11. cette occasion, avec Fox. 
Il publia même, à quelque temps de 111., sous le titre de Rt
fle:cions sur la llét•olution {rançaüe, un ouvrage dans lequel 
il s'effor~ait d'appeler l'indi~nation publique sur la tête des 
personnes qui en An~leterre approuvaient cette Révolution. 

Le l" février 1793, la France déclarait la guerre 11. la 
Grande-Breta~ne . Le 8 juin , celte dernière proclama tous 
nos ports en état de blocus, et le 27 août, un traître qu'il faut 
nommer, le vice-amiral Turgoll', li Ha Toulon 11. la floue an
glaise. Il avait naïvement stipulé que les Anglais rece\Taient 
la ville, les arsenaux et la flotte en dép&t au nom de 
Louis XVII. Quand le capitaine d'artillerie Bonaparte, par 
ses habiles dispositions, eut forcé l'amiral Hood 11. évacuer 
Toulon, celui-ci mit le feu 11. l'arsenal, incendia vingt bâti
ments de guerre dont onze vaisseaux de ligne, et en emmena 
quinze . Cettt! perfidie avait été punie d'avance par la défaite, 
à Hondschoote, d'une armée anglaise, qui, sous le comman
dement du duc d'York, second fils de George III, assiégeait 
Dunkerque. On voit que si l'Angleterre avait armé dans l'in
térèt de la religion chrétienne, comme le disait l'ill, elle 
n'oubliait pas ses a\·antages temporels en essayant de mettre 
à la fois la main sur 'l'oulon et Dunkerque. 

La campagne de 179~ ne fut pas plus heureuse pour l'ar
mée anglaise des Pays-Bas. Une suite de défaites la rejeta 
derrière le Waha!; mais Paoli livra la Corse 11. l'Angleterre, 
et l'ine~périf'nce de nos officiers de marine, presque tous ceux 
qui a\·aient fait la guerre d'Amérique ayant émigré, fit gagner 
à lord Howe, sur Villaret-Joyeuse, la hataille navale signalée 
par l'héroïsme de l 'équipage du l'mgwr. 

L'année suivante, l'armt'•e anglaise des Pays-Bas, chassoie 
tle poste eu poste, fut rontrainte d'P.vacuer la Hollande, et ses 
débris, sept mille hommes, restes de trente-cinq mille, allè
rent s'embarquer 11. Brème pour rentrer en Angleterrt~, où le 
stathouder de Hollande les suivit. Ces succès inespér,;s de ln 
France désunirent la coalition et amenèrent deux traités de 
paix. L'Angleterre seule trouvait trop d'avantages dans cette 
lutte, qui lui livrait nos colonies sans défense, pour ne la 
pnint continuer. Afin d'l-pargner lP san~ anglais, elle prit nos 
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émigrés à sa solde, et vint, le 27 juin 1795, les débarquer 
sur la presqu'ile de Quiberon, pensant qu'ils soulèveraient la 
Bretagne. Il était trop tard, Hoche se trou\·ant là . Ces mal
heureux étaient, pour la plupart, d'anciens officiers de marine. 
L'Angleterre les sacrifiait très-volontiers dans cette expédition 
désespérée; il n'en échappa qu'un très-petit nombre . 

Cependant une agitation lormidable troublall l'Irlande. l:i1 
une partie du peuple anglais a1·ait accueilli avec bonheur la 
chute du despotisme en France, quels ne del'aient pas être les 
sentiments des malheurem: Irlandais! Ne pensant plus, après 
les rudes leçons qui leur al'aient été données par Cromwell et 
Guillaume, à une résistance ouverte, ils organisèrent des so
ciétés secrètes, qui frappaient dans l'ombre, et qui, par leur 
discipline, échappaient aux poursuites de la police et des trou
pes. Les exploits des Enfants blancs (White boys) font encore 
aujourd'hui le texte favori des histoires que l'lrlandais conte 
à la veillée. On les appelait ainsi parce qu'ils avaient coutume 
de porter, par-dessus leurs vêtements, une souquenille blan
che. Les Jlearls of uak, ou Cœurs de chêne, les Hearts of 
~lee/, ou Cœurs d'acier, les lfiglll boys, ou Enfants justes, 
étaient des associations formées sur le modèle des Enfants 
blancs. L~s Right boys avaient juré haine éternelle à la dime, 
qu'ils ne payaient à personne, et obéissaient à un chef mys
térieux, le capitaine Right (juste). Redresseurs de tous les 
torts, les Right boys châtiaient les propriétaires qui spécu
laient snr la vente des terres, ou élevaient le loyer des fermes 
au delà d'un prix raisonnable. 

Ce fut au milieu de cette agitation profonde qu'éclata 
la !\évolution française. Les Irlandais la saluèrent avec en
thousiasme . Ils célébrèrent l'anniversaire de la prise de la 
llastille : 

A NOTRE SOEUR DES GAULES j 
ELLE EST NÉE LE 1 t.l JUILLET 1789. 

L'air de la .llarseil/aise retentit dans toutes les parties de 
J'Irlande : 

Éveillez-Yous, cnfauts de l'Hi bernie; 
Le jour de gloire est arrivé. 
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Une vaste association, sous le nom d'II"la11dais-Unis, se forma 
à la voix dn légiste Wolf-Tone, homme de talent et d'énergie. 
Le but des Irlandais-Unis fut d'abord d'obteni-r une amého
ration f;(énérale dans la condition des habitants, au moyen 
d'une réforme parlementaire. Ils insistaient surtout pour que 
les catholiques eussent. en commun avec les protestants, la 
jnuiS!'ance des mêmes priviléges, tant civils et relipeux que 
politiques; bientôt le cercle de leurs prétentions s'élargit, et 
Ii~ conçurent le projet de séparer entièrement l' Irlande de 
l'Angleterre. Une contrefdction, composée de protestants, et 
qui prit le nom d'Omngistes, en commémoration des service~ 
rendus à la cause protestante par Guillaume ill, prince 
d'Oran~e, se forma aussitôt pour combattre les projets des Ir
landais-Unis 

T:iusurrection était presque entièrement étoufi'ée, lors
qu'un apprit qu'une expédition partie de la Rochelle, et com
mandée par le (::énéral Humbert, venait de débarquer dans la 
baie de Killala, comté de Mayo, dans le Connaught. Le~ 
Français, au nombre de onze cents, établirent leur quartier 
;.:énéral au palais de l'évêque. Leur bannière parLait uno 
harpe, avec cette devise si chère aux enfants de l'Irlande : J:.'ri" 
!JO bragh (Irlande pour toujours). Ce renfort rendit l'espoir 
aux Irlandais, et un grand nombre d'entre eux reprirent les 
armes. Leurs alliés n'étaient point assez nombreux; Humbert 
fut défait. Bientôt parut en vue de l'Irlande une escadre fran
çaise, compos•;e d'un vaisseau de li(::ne, de huit frégates et de 
plusieurs bateaux de transport. Cette flotte apportait des ren
forts qui arrivaient trop tard. Après uoe actiun de quatre 
heures, le vaisseau de li,.:ne français, le Hoche, et trois fr~gates 
amenèrent leur pavillon; le reste fut dispersé. Parmi les pri
sonniers trouvés à bord du Jloche était le fameux \Yolf-Tone, 
le fondateur de la société des Irlandais-Unis et le nè~ociateur 
le plus entreprenant que celle société eût à Paris. Traduit de
vant une cour martiale, il ne put même obtenir de mourir de 
la mort du soldat, et fut pendu. 

Un messaHe royal, présent<; à la chawbre des comwWJes 
(:l9 janvier 1799), amena la suppression du parlelllent indé
J>Ilndant d'! rlandc. L'Irlande fut représentée, dan~ la chamLre 
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haute, t)UI contient environ ~80 membres, pat· trenle-t.leu."t 
lords, dont vin~t-huit laïques élus à vie, et, dans la chambre 
hasse, par 105 députès, sur 654. La t.lisproportion de cette 
reprrsentation avec celle des deux autres parties de la Grande
Breta~ne subordonne entièrement les intérèts de l'Irlande à 
ceux du reste de I'Ü;Jt. Les deux pays prirent le titre de 
royntune-u11i de ln Grande-llrtlagne et d'Irlande, et le parle
ment celui de paf'lcmeul impérial. 

Quant à Pitt, il comprenait très-bien que l'uniou des deux 
parlements ne pouvait avoir de sens que suivte de l'uuion des 
deux peuples, et pour réaliser celle dernière, il fallait affran
chir les la1ques catholiques des incapacités civiles, en nccor
,lant une allocation au clergé catholique. :S'il avait pu réaliser 
ces nobles desseins, le vieux parlement de Dublin n'aurait été 
re!(retté que par un petit nombre d'intri!!'ants et d'oppres
seurs. Le roi s'ima,:,rina follement que le serment du sacre lui 
interdisait l'émancipation J,les papistes, et le grand ministre se 
retira pour ce noble motif tout autant que pour ne pas traiter 
avec la Jo'rance. 

:Si la !(Uerre contre cette puissance continuait, le f!OUverne
ment britanni']ue seul la soutenait encore. L'Autriche aux 
abois avait signé, en avril 1797, les préliminaires de Léo
ben, et l'An~leterre allait se trouver à son tour dans le même 
isolement que la France quatre ans plus tôt. La Hollande. 
l'E~pa11ne et la France étaient déjà convenues d'unir leurs 
flottes pour faciliter le débarquement en Angleterre d'une ar
mée réunie à Boulo~ne, et placée sous le commandement du 
vainqueur d'Arcole et de Rivoli. Une victoire de l'amiral Jer
vis, près du cap ~aint-Vincent, d'où son titre de lord :Saint
\ïncent ( 1 ~ fevrier 179i), sur la flotte espaf.:nole, et une autre 
de lord Duncan sur la flotte hollandaise (Il octobre) dans la 
mer du Nord, prévinrent cette jonction. Nelson commandait 
sous lord Jervis; détaché quelque temps après pour faire une 
tentative sur l'ile de 'l'énéri!Te, il y perdit le bras droit. Une 
ambassade de lord Malmesbury à Paris ne réussit p11s; l'An
gleterre exigeait qu'on traitât sur la hase des compcmationb 
réciproque,-. 

Ce fut alors que Bonaparte, a.u lieu d'attaquer corps li corpb 
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l'Angleterre si bien gardée par ses flottes, entreprit l'auda
cieuse expédition d'f;~ypte. li traversa la Méditerranée, prit 
Malte en passant et débarqua à Alexandrie. :\laitresse de 
l'f:!(ypte et de :\laite, la France !"était de la :\Iéditerranée, et 
des bords du Nil pouvait porter à son ennemie dans l'Inde des 
coups mortels. Un grand désastre maritime lit tout amrter. 
La flotte française, n'ayant pu pénétrer da11s le port d'Alelan
drie, s'embossa dans la rade d'Aboukir. Nelson, l'ayant sur
prise dans cette position, passa entre la terre et la ligne 
d'embossage. Cette manœuvre ne demandait point de génie 
militaire, mais beaucoup de résolution, et plaça notre flotte 
entre deux feux. L'inaction du contre-amiral Villeneuve, qui, 
en ob~issant aux signau:t de son amiral, aurait pu replier son 
aile sur Nelson et opérer comme lui, liHa l"aile gauche et le 
centre à la destrudion (i"' août 1798). La bataille d'Aboukir, 
ou, comme les Anglais l'appellent, la victoire du :\il, enfer
mait en ~y pte la meilleure armée et le plus redoutable gêné
rai de la Hépublique; aussi amena-t-elle, en 1799, une nou
velle coalition des l~ tats monarchiques contre nous. 

L'Italie, où Nelson, proclamé le sam·eur de l'Europe, se 
déshonora eu autorisant les atroces vengeances des royaliste~ 
napolitains, comme par sa coupable liaison avec lady Hamil
ton, fut perdue pour nous, et la France même menacée ~ur 
trois points, sur le \"ar,_ en ::luisse et en Hollande, où le duc 
d'York débarqua avec quarante mille Anglo-Russes. Brune 
rejeta le duc d'York à la mer par la victoire de Bergen, :\!as
séna sauva la France ;l Zurich. Bonaparte, revenu d'f:gypte, 
renversait le Directoire au 18 brumaire et, huit mois après, 
écrasait l'armée autrichienne à 1\Iarengo (14 juin 1800). La 
coalition •'·tait encore uue fuis brisée. Tandis que ses alliés 
succombaient sur terre, l'Angleterre qui, par le bras de !:'yd
ney ::lmith, avait arrêté Bonaparte à ::laiut-Jeau-d'Acre, occu
~ait Minorque, Uoao, puis 1\Ialte elle-m<•me ( 1800); en 
Egypte, aidée d'une armée turque, ollie forçait les Français de 
capituler, et Keith, amiral de sa flotte, rejetait comme encoro 
trop favorable à l'ennemi la comeutiou d'El-An,h signée par 
!:>yduey ::lmith; en liu da us l'Inde elle faisait la conquête du 
royaume de 1\lysore sur le !ils de llydcr-Ali, T1ppoo-Sahib, 
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qUJ, à la nouvelle de l'arrin~c des Français en f~gypte, n'avait 
repris les armes que pour périr sous les coups de lord \Y elles
ley, frère ainé de Wellington. 

L'.-\nt:leterre n'en était pas moins retombée pour la seconde 
fois dans l'isolement. Elle vil même en 1801 se reformer 
contre elle, par l'accord simultané de la Russie, de la Prusse, 
de la Suède el du Danemark, la neutralité armée de 1780. 
Elle ei1l pu, pour ne pas ajouter à ses embarras, dissimuler 
sa colère et ne point compter comme ennemis ceux qui ne 
parlaient encore que de la dir-:nité de leur pavillon. Mais sa 
position devenait intolérable. A Londres, le peuple mourait 
de faim; au dehors, reine des mers, pas un de ses navires ne 
pouvait mouiller dans un pori du continent! D'ailleurs elle no 
voulait abandonner aucune des prétentions qu'elle regardait 
comme des droits, el elle se décida à prendre énergiquement 
l'oll"ensive. Elle avait alors plus de huit cents batiments de 
~:uerre, dont cent vingt-cinq vaisseaux de ligne et-<leux cent 
cinquante fr€gates, montés par plus de cent mille marins, et 
un grand homme de mer, :Xelson. Pendant qu'une armée bri
tannique portée sur les vaisseaux de l'amiral Keith allait dis
puter l'Égypte aux Français, une flotte anglaise cingla vers la 
Baltique', commandée par Parker et l'i'elson; elle parut dans 
le Cattegat le 20 mars 1801, et, le 2 avril, bombarda Copen
haf!Ue . 

Cependant les rivages de la Manche se couvraient d'une 
armée formidable, qu 'une flottille réunie à Bowogne mena
çait de porter en quelques heures sur la côte opposée, à tra
vers le brouillard ou après un coup de vent qui eût chassé du 
canal les flottes aut:laises. La ürande-Breta~e, mise ainsi à 
la merci d 'un hasard de mer, essaya de conjurer les déplora
bles eflets d'une dtscenle des :Français. en formant des corps 
de volontaires analogues à ceux dont elle est si fière aujour
d'hui, en exerçant ~es milices et sa yeomunry. ~éanmoins elle 
~e liait plus si1rement 1t ses vaisseaux. :Xelson se vantail de dé
truire sans peine la flottille de Boulogne . Il voulutl'attaqutJr 

1. Pour celle rl!l~lhlmn, VO)l'l, dans nnlrc culloeliun. Jlistnire lies Êtuh 
,c,,,,duuwu . rar ~1. GcOruy, le plan de Coprnhague, p. ;J~ 1, cl la carle d~s 
,Jl'..-la, I' · G· 
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pendant une nmt, croyant la surp•·endrtl, et fut repoussé avec 
perte: une seconde attaque ne réussit pas mieux. Cette Ilot
tille dont un s'était moqué parut dès lors formidable; pour en 
éviter les terribles atteintes, il semblait qu'il n'y e1it que deux 
moyens: la paix ou une nouvelle coalition. L'Autriche, sous 
le poids de tant de défaites, résistait à l'appât trompeur des sul•
~itleK anglais: il fallut donc recourir aux n~gociations. I..e ure
mier consul, en prenant possession du pouvoir, a•àit écrit au 
roi d'Angleterre une belle et noble lettre pour lui demander 
d'arrêter ces flots de sang que la rivalité des deux peuples fai
sait verser. Pitt avait fait rejeter celte ouverture; il était en
core le principal obstacle à la paix. Plutôt que d'abaisser son 
lier esprit devant cet humiliant aveu, il se retira. 

George III désigna pour secrétaire d'Ëtat des allaires 
étrangères lord Ha\\kesbury, et le comte de Saint-Vinrent 
(amiral .Jervis) pour le département de la marine. Quelques 
jours après, tombé dans un état de malaise et d'hallucmation 
tlevenu, hélas 1 trop fréquent, il·n'ache\'R la composition du 
ministère qu'une semaine plus tard, en désignant Addington 
pour le successeur de Pitt. Dès ce moment les n,;gociations 
furent possibles, et la paix fut SÎJ..'lltle à Amiens, 1~ 27 mars 
1802, entre l'Angleterre d'une part, la France, l'Espagne et la 
République batave de l'autre. Le,; conditions étaient: t• res
titution par I"Angleterre de toutes ses conquêtes sur la Fra.nce 
et ses alliés, excepté l'ile de la Trinité céd,;e par I'Esp~!f;ne, 
et Ceylan par la lh;f1Ublique batave: le cap de Bonne-Espé
rance devenait un port franc; 2" maintien de la Porte Otto
mane dans son intégritt!; 3• lu France reconnait la république 
des Sept-Iles. Les iles de Malte, de Gozzo et de t.:omino doi
vent être rendues par l'Angleterre à l'ordre de &int-J eau de 
Jérusalem. 

lluplure de la paix rl'A111ims (1803); Trafalgar (180!>): 
11101'1 de l'ill et de Fox (1806).- L.e ministère Addi.nglon,au 
milieu des deux opinion~ radicale et tory, toutes deux pas
~ionnées, était sans t:ner~ie, sans force, et son chef faisa,it une 
triste lij!ure entre Pitt et Fox. Venu pour la paix, il la lit rual, 
ne restitua point l\Ialte, cl voulait contraindre ilonaparte a 
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évacuer la Hollande. Dès le 8 mars 1803, le ministère en
voya au parlement un message hostile à la France; deux mois 
plus tard, la f(Uerre était déclarée, et le 15 mai 1804, Pitt, 
qui aurait pu mais ne voulait pas, comme Fox, demander à 
f:uripide on à Hérodote de charmer sa retraite, rentrait au 
pouvoir. Cette fois les préparatifs furent de la part de Bona
parte, devenu .'olapoléon l"", poussés avec la ferme résolution 
d'en finir, et de passer le détroit, fallût-il sacrifier une partie 
de l'armée. Villeneuve, sorti de Toulon, devait aller am An
tilles avec toutes ses forces, faire beaucoup de bruit de ce 
côté, y attirer Nelson, et, avant d'en être atteint, remonter 
vers l'Europe, quand op l'aurait cru parti peut-être pour 
l'Inde; dé!(ager les escadres de Cadix, de Rochefort, de llre~t, 
et entrer dans la Manche en repliant devant ~oi toutes les 
croisières anJ!la~es, pour venir avec soixante vai~seaux de 
ligne protéger le passage de cent cinquante mille hommes, 

An moment où ce plan magnifique échouait, 1\apoléon np
prit que l'or anglais avait formé une coalition nouvelle. Il 
IJUltla en frémissant la mer pour la terre. La capitulation 
d'Ulm, la bataille d'Austerlitz et le traitédel'resbourf:'(l805) 
brisèrent eu quelques semaines cette li!!ue du continent; 
l'Angleterre n'en était pas moins sauvée. Elle avait même 
une !(l'ande victoire de plus à enregistrer dans ses annales : 
Villeneuve, sorti de <.:adix avec la flotte espagnole, s'etait fait 
battre par .'olelson à •rrafalgar. Il est vrai que la mort de ce 
dernier, tué à son bord, valait pour nous bien plus qu'une 
1·ictoire. 

Le corps de Nelson, portr en Angleterre sur le l'ictory, 
fut ensevt!li avec une pompe lugubre à :::>aint-Paul. Le titre 
tle comte fut conférè à son frère avec une pension de six 
mille li nes sterling. Le parlemen't vota en outre un dou de 
dix mille livres à chacune de ses sœurs, et les Anglais ont 
uni ~on nom à celui de \Vt!llington dans leur reconnaissance. 
::;ur la colonne qu'ils lui ont élevée dans Trafalgar-Square 
ils ont gravé les mots qu'il jet<l pour dernier signal à ses 
vaisstJaux : ~ L'An,.:leterre compte que chacun fera son dtl
voir. • :::;a dernière pensée avant de mourir avait été la 
mèu1e: • Dieu merci, j'ai bien fait mon devoir. • H y a dans 
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ces simples et nobles paroles une grandeur que les Anglat' 
ont comprise, lorsqu'ils en ont fait l'épitaphe de leur gion eux 
amiral. 

Pitt fut témoin de Trafalgar, mais il y survécut peu: Aus
terlitz le tua. Il expira, le 21 janvier 1806, dans la quarante
septil>me année de son âge: il avait ete pendant dix-neuf anH 
premier lord de la trésorerie, premier ministre. 

Blocus continental ct suite de la guerre ( 1806-1815); IJ"a
ter/oo. - Le gouvernement anglais répondit au blocus conti
nental de Napoléon par des prohibitions analogues, et inter
dit aux neutres l'entrée des ports des :f:tats alliés à la France. 
Tous les ports d'où le pavillon de la Grande-Bretagne était 
exclu furent déclarés en état de blocus, avec peine de la sai
sie pour tout navire qui y serait reçu. L'empereur, allant plus 
avant dans cette guerre gigantesque dont les neutres et les 
populutations comn:erçantes du globe entier faisaient les frais, 
porta sentence de confiscation contre toul bâtiment qui serait 
entré dans un port anglais, ou qui se serait laissé visiter par 
un croiseur ennemi. En même temps il tra1·ailla à nouer une 
ligue maritime avec la Russie, le Danemark et Je Portugal. 
Le Danemark avait une marine florissante et une flotte qui 
faisait tout son orgueil. Au commencement de septembre 1807, 
avant toute declaration de guerre, sans qu'il eût commis au
cun acte d'hostilité, une flotte anglaise vint sommer son 
g-ouvernement de livrer sa floue jusqu'à la pai1 générale, 
et, sur son refus, bombarda pendant cinq jours Copen
hague, déjà si cruellement traité par Nelson en 1801, y 
brûla neuf mille maisons et lui 1·ola 1·ingt vaisseau."~: de ligne, 
seize frégates, cinq bricks et vingt- neuf chaloupes canon
nières. 

Ce nouvel auenlat contre le droit des gens amena une 
déclaration de guerre de la Russie et l'adhésion de l'Autriche 
à la P?litique continentale de Napoléon contre l'Angleterre. 
Les Etals-Unis, pour un autre motif dont nous parlerons 
hien tût, semblaient prêts aussi à prendre les armes. L'Angle
terre, repoussée du continent, sans alliés, sans commerce, 
étuullait de pléthore dans son ile, au milieu des produits ac-
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cumulés de son industrie. Déjà s'élevaient les plaintes aml!re~ 
des négociants et des planteurs coloniaux qui ne pouvaient 
écouler leurs produits; le système continental allait réussir, 
les peuples apprenaient à se passer des marchandises an
glaises, et, ce qui était plus menaçant, apprenaient à les imi
ter. Le génie inventif, excité par les promesses de Napoléon, 
trouvait de nouvelles m~chines et donnait les moyens de rem
placer même certaines denrées coloniales(sucre de bettPrave). 
Le continent devenait industriel. C'est à ce moment qu'une 
faute de :Xapoléon changea les chances qui lui étaient si favo
rables. Ce que l'Angleterre avait fait à Copenhague, ille fit à 
Bayonne (avril 1808): l'une n'avait pris qu'une flotte, il prit 
un royaume, et de cette violence sortit pour lui une guerre 
terrible qui moissonna ses meilleures légions. La 1n1erre 
d'Espagne ouvrit au flanc de la France une plaie qui alla s'a
{!'randissant jusqu'à ce qu'elle eût emporté le grand Empire. 
Ce fut par là aussi que l'Angleterre rentra en lice sur le con
tinent. Elle y reparut a\·ec un chef qui s'était distingué dans 
les guerres de l'Inde, général froid, circonspect, méthodique, 
sans élan mais sans faiblesse, rarement vainqueur, jamai~ 
nincu complétement, l'Iron duke, comme les Anglais l'ont 
appelé, le duc de fer, sir Arthur Wellesley, lord Wel
linJ!ton. 

Le peuple e~pagnol s'était ]e,·é tout entier pour repous~;er 
l'odieuse usurpation de Napoléon. L'Angleterre accourut à 
Rou aide, lui donna des armes, des officiers, des généraux. 
Wellington battit .Junot à Vimeiro et le força d't'vacuer le 
Portugal, après avoir ~igné la capitulation de Cintra; en 1809, 
vengeant sir John Moore battu et tué par Soult à la Corogne, 
!'t compensant l'échec de ses compatriotes obligés d' ,;vacuer en 
Hollande l'ile de Walcheren, il vainquit le maréchal Victor à 
'falavera et fut crr~é vicomte \Y ellington. Refoulé l'année sui
vante par :\Ias~na sur Lisbonne, il s'arrêta, lorsqu 'on le 
croyait dtljà embarqué, aux lignes célèbres de ToiT~.~- Vedras, 
f't Masséna fut forcé, en 1811, par la disette, de reculer à son 
tour. Wellington recouvra ce qu'il avait perdu, voulut péné
trer en Espagne pour donner la main aux armèes insurrec
tionnelles, ~t fut rejettl encore une fois sur le Portugal. Là il 
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retroUI'ait sa force, parce qu'il retrouvait la mer et le~ flolll'~ 
anglaises. Il en sortit enfin victorieusement en 1812, lorsque 
la folle expédition de Moscou emmena à cinq cents lieues de 
l'K~pagne toute l'élite des troupes françaises. Les Anglo-F.s
pa~nols pénétrèrent jusqu'à Tarragone, oil Soult les arr~ta 
par une victoire (12 jum). Le 22 juillet Wellin~ton battait 
Marmont aux Arapiles, près Salamanque. L'année 1813 mon
tra l'Europe entière soulevée contre la !<'rance qui venait c.le 
laisser dans les neiges de la Russie trois cent mille de se~ 
meilleurs soldats. Sentant approcher le moment suprême, 
l'Angleterre prodiguait l'or, les promesses, et prenait large
ment sa part de l'action en menant l'Espagne à l'assaut de la 
France par les Pyrénées, tandis que ses alliés l'assaiU~ient 
par le Hhin avec cinq cent mille hommes. Wellington, vain
queur des recrues de Jourdan à Vittoria avec sa vieille armtle, 
toujours si bien m~nagée et si bien pourvue, enleva ::;aint
Sébastien le 8 septembre 1813, passa la Bidassoa le mois sui
\·ant à la t~te de forces très-snpériem-es, et \'ainquit à Saint
.Jean-de-Luz le maréchal Soult qui, contraint par son 
infériorité numérique de reculer, le fit avec une savaute et 
,;nergique lenteur. Le ~ténéral anglais triompha une fois de 
plus du maréchal, le 27 février 1814, à Orthez, et lui livra le 
l 0 avril cette bataille de Toulouse, où üngt-sept mille Fran
çais arrêtère~t qnatre-vin~tt-quatre mille ennemis et eu 
tuèrent vin11t mille. Ge fut la dernière action da cette j::uerre 
1le j::éants. Dt'·jà l'a ris avait capirulé, et l\;apoléou allait se diri
~er sm· l'ile d'Elbe, qu'on lui laissait pour résidence. 

Wellington n'avait pas encore conquis sa palme la plus glo
rieuse : le sanglant et inutile intermède des Cent-Jours 
(10 marH-22 juin) la lui donna. Les Anglais, qui depuis le 
commencement de la grande !(Uerre n'avaient joué sur le con
tinent qu'un rùle très-secondaire, recut:illirent le principal 
honneur de la lutte déci~ive. ::-iapoléon venait en \·int;"t jours 
de reconquérir sa couronne, de réorganiser l'armée: il conl
m~>n~· a, le 14 juin 1815, celle campa~tne terrible de cinq jour~, 
durant laquelle, selon son express10n, il vit lui échapper trois 
{ois des mains le triomphe ass1m: de la !<'rance . 

. \Waterloo (18 juin), Wellington n'eut point de mao(l·u-
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,·res mer,·eilleuses, de plan profoud,:meot conçu. Surpri~ par 
~o ath·ersaire, il dut rece,·oir la bataille oia celui-ci voulut, 
ados.•O: il une forêt; dans une situation M sespérée, s'il était 
\·aiucu. Toute ~a gloire est dans sou opiniâtre rt:sistauce, daus 
sou io,·incible ténacité, dans sa résolution de ne pas boufl'er 
avant l'arrivée des Prussiens, dus:-.ent l'armée anglaise et lui
même être auraotis aupara,·aut. Lord Hill lui demandait à un 
des moments les plus critiques, ce qu'il ordonnait. • Rieu, 
r•:pondit-il.- Mais vous pouvez être tué, il est important que 
celui qui \ 'OUS remplacera connaisse votre pensée. - Je n'eu 
ai pas d'autre, répliqua le duc, que de tenir ici tant que je 
pourrai. • L 'An!!leterre reçut avec une joie indicible la nou
velle de ce ,:rand succès, pour elle ~ans aoalofl'ue dans les 
temp~ modernes. Il n'y avait plus de dignité à conférer au 
vainqueur, il les avait toutes . Un lui donna cinq millions de 
frllllcs. Tons les r l-gimeots qui a\'aieot combattu à :Mont 
Saint-Jean, ioscriYireot sur leur drapeau le mot Waterloo, 
et cette campagne de cinq jours équivalut pour tous le~ soldat~ 
à deux années de service. Un les d~sifl'Da sous le titre de Wa
terloo-Meu . 

Il est fâcheux d'avoir à dire que le ~ouveroemeot \'ictorieux 
usa mal de sou triomphe. Napoléon, irré'parablement vaincu, 
n'avait pas voulu fuir en a\·enturier; il vint à bord d'un vai~
~;eau anglais, le Bellùoplwn, s'asseoir, comme Thémistocle, 
an foyer du peuple britannique. Généreuse confiance indigne
ment trompée! Le !{rand captif fut conduit à Sainte-Hélène, 
au milieu de l'Atlantique , à cinq cents lieues de toute terre . 
Il y J{raodit encore, p.1rce qu'il y ellaça ses fautes sous les ou
trafl'eB et les toa·tures d'Hudson Lowe . 

Gutrre trAmc'riqi.U' (1812-181!1). -Taudis que l'Europe 
était en feu, I'Am~rique, à la faveur de la paix, se peuplait, 
défrichait son sol vierl{e, fondait des villes et développait ses 
forces avec la mâle \'i!.rueurd'une robuste jeunesse. En 1812, 
fri>re Jonathan a\·ait même assez grandi pour ne pas craindre 
de se mesureravecJohnllull pour une question de commerce. 
Le~ exigences de I'An!l'leterre à l'~l{ard des neutres, les pro
hibitions dont se trouvaient frappés par suite ùe ces exil{euces 
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les produits de~ f:tats-Unis, et particulièremPnt le droit de vi
Eite, que les croiseurs anglais s'arrogeaieut sur les na,·ires 
américains, sous prétexte de rechercher des matelots déser
teurs, amenèrent à plusieurs reprises de \'ives contestations 
entre les deux pays, et en 1812 une guerre ouverte . .:\e pou
vant ressembler à celles de l'Europe, elle se fit avec de petits 
corps de troupes sur les frontières, particulièrement sur celles 
du Canada, vainement envahi deux fois par les Américains, et 
avec des bâtiments isolés. La marine américaine naissante s'y 
couvrit de gloire, et ses corsaires firent subir au commerce 
anglais des pertes immenses; il n'en fut pas ainsi des forces 
de terre. La capitale des États-Unis, Washinf,>10n, fut prise 
le 24 août 1814 par le f{énéral Ross, qui y incendia tous 
les édifices publics. Cette violence fut Llàmée en Angleterre 
même; le f.(énéral l'akenham attaqua sans succès la Nou
velle-Orléans, vaillamment défendue par le gén~ral Jackson 
(8 janvier 1815). La paix avait été conclue à Gand peu de jours 
auparavant (24 décembre 1814), aux conditions suivantes : 
1• fixation de la ligne de d~marcation du côté du Canada, 
jusqu'au lac des Bois (la/;e of H"oods), et anx iles dans la baie 
de Passamaquoddy, baie située entre le New-Brunswick et 
l'f:tat du Maine; 2• restitution de tontes les conquêtes; 3"les 
deux parties s'engagent à faire tout lenr possible pour l'aboli
tion du commerce des esclaves. 

Régence duprince deGallts (1811-1820).- Le prince de 
Galles, qui succtlda à (ieorf.!e III, avec le titre de régent 
rn 1811, avec le titre de roi en 1820, était la honte de la fa
mille royale. En 1795, il avait promis de se marier, si !"on 
payait ses dettes (quinze millions), et il épou~a (8 avril) sa 
cousine germaine, Caroline de Hrun~wick, lille du duc de 
Brunswick, si connu par I'im·asion de la France eu 1792, et 
d'Augusta d'Angleterre, sœur ain~e de George III. Cette prin
cesse avait dix-huit ans lorsque :\lirabeau la caractPrisait 
comme une personne • tout à fait aimable, spirituelle, jolie, 
vive et sPmillaute. » Ni·aumoius, dès les premiers jours de 
sou union, elle se vit indignement traitPe par son mari, 
qu'elle rendit p/>re, le 7 janvier 1796, de la princesse Char-
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!olle. Au mois d'avril suivant, elle se vit notifier, par écrit, 
que toute relation conju!!"ale cessait entre elle et l'héritier du 
trône. Plus lard les restrictions les plus pénibles furent appor
tées à ses communications avec sa fille. 

Quant à la conduite politique du prince de Galles, elle n'est 
pas plus honorable que sa conduite privée. Tant que son père 
le tint l:loigné des affaires, il fit cause commune avec l'oppo
sition, et il ne quittait guère ce fat fameux, le beau Brummel, 
que pour se montrer en public avec Fox, Sheridan, les lords 
Grey el Russell. i\Iais à partir de 1811, du moment où il fut 
nommé ré!!"ent, il répudia ses anciens amis pour se jeter dans 
les bras des tory s. 

i.·cut intérieur de l'Angleterre; emeutes; qtustion de la ,·é
{ol'me parlementaire (1819).- :\ous avons dit les triomphes 
de l'Angleterre en 18llt el 1815. Ils étaient grands, mais 
avaient été chèrement achetés. La delle nationale avait aug
menté dans d'énormes proportions et elle est encore aujour
d'hui de vingt milliards de francs, absorbant chaque année, 
pour le service de l'int~rêl, une somme de plus de sept cents 
millions de francs sur un revenu qui est d'environ un mil
liard sept cents millions. La misère des c)a:;ses pauvres était 
extrême. Le blocus continental d'une part a1·ait singulière
ment ro"·duit les exportations, et ~·autre part les puissantes 
mécaniques trouvées par Watt, le créateur des machines il l'a
peur, par le perruquier Ark1Hight, inventeur de la mull
jenny, et l'artisan ~amuel Crompton, avaient produit, sans 
l'emplo1 de beaucoup de bras, infiniment plus que ne deman
daient et celle exportation restreinte et les besoins de l'in
térieur. Il y avait donc une coïncidence déplorable dans 
ces deux causes du ralentissemljnt de la fabrication, et cela 
au sein d'un pays où snr cinq habitants trois ne I"Ï\·ent que 
par l'industrie. 

La golnérosité publique essaya de pouri"Oir, au moyen de 
souscriptions, à l'eiTro)able misère des ouvriers accrue par la 
disclle de 1816: on réalisa ainsi plusieurs millions sterlin!!"; 
mais ces s01nmes, quelque considérables qu'elles fussent, 
étaient encore insufli!>llnles. Dès 1812, des coalitions d'ou-
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vrit~rs se soulevèrent et brisèrent les nouvelles machines. La 
peine capitale do:crétée par la loi contre les coupables n'em
pêcha pas les années suivantes qu'il y eût des émeutes dans 
différentes parties du royaume, et notamment à Londres, où 
elles prirent un caractère alarmant. Dans un nombreux mee
ling, l'un des plus riches fermiers du Wiltshire, Henri Hunt, 
qui jouissait d'une certaine célébrité comme orateur politique, 
et mourut en 1835 membre du Parlement,haranf.:uale peuple 
avec une grande véhémence. Il fut remplacé par un nommé 
Watson qui, joignant le fait à la parole, forma ~es auditeurs 
en colonnes, enfonça à leur tête la boutique d'un armurier, 
puis se porta sur la banque et de lk vers le royal exchange. 
La populace ne put pénétrer dans aucun de ces deux établis
sements et bientôt la cavalerie la dispersa. Watson s'échap!Ja 
en Amérique, sous le déguisemen. d'un quaker, mais plu
steurs de ses complices furent pendus devant la boutique 
mt!me del'armurier(l817). 

L'année où sir James i.\Iackintosh, Jigne continuateur de 
sir ::iamuel Romilly, parvenait à faire effacer la peine de mort 
d'un graud nombre de cas, le 1•• juillet 1819,sir Francisllur
dett proposa à la chambre des communes, la réforme radicale 
du parlemtmt, par le suffrage universel, et uu reuuuvellemeut 
aunuel de tous les députés. Comme il savait bien qu'une ré
forme, quelque petite qu'elle fût, ne serait !JOiut adoptée, il 
voulait, en établissant la sieune sur les plus laq.:es bases, y 
wtéresser les masses. Le rejet dedaigneux de sa pru!Josition 
causa une grande sensation dans les curutés, où une ellerves
cence des plus vives se manifesta bientôt. Le:; p;u·tisans de la 
réforme se divisèrent en cumpaguies, choisirent des officiers, 
ct s'exercèrent publiquement au mani<Jmtmt des annes. Pour 
montrer leurs forces el prouver leur mépris des lois électo
rales existantes, ces radica1u se réunirent à Birmingham, Jau:, 
le btot d'élire un Jéputt!. Cette ville n'étdit pas, malgré ~es 
cent ruille habitants, représentée à la chamLre des communes. 
Le pull (vote public individuel) fut ouvert, et les soi-di&anl 
électeurs réWlirent leurs sun·rages sur sir Charles \Volsdey. 
Le 21 juillet, quatre-l'in~o~t mille individus s'as~emblèrent dan~ 
uu faubourg de Londres, et prirent de~ déci,iou~; J'nue viu-
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lence inouïe. :\his la plus fameuse de ces réunions se tint à 
Manchester, le 16août 1819. 

Plus de (ent mille personnes étaient convoquées à ce mee
tirJg, pour ententlre le célèbre Hunt, qui devait présider la 
so;ance, et les autorités, dans la crainte de troubles graves, 
avaient donné ordre aux constables d'être tous à leur poste. 
La yeomanry, cette garde nationale à cheval composée de fer
miers et de pelit~ propriétaires, vint se ranger en ha taille sur 
la place; le 15' régiment de hus,;ards était à cheval, prêt à la 
seconder; enfin, plusieurs compa,:rnies d'infanterie et d'artil
lerie ~laient consif,'llées dans les caserne~. A dix heures du 
matin, la tète du cortége entra dans la ville . Les radicaux 
marchaient au pas accéléré sur cinq de front, portant des ban
nières sur le~quelles on pouvait lire : Suffrage wti•·crsel. -
l'arl~nteii/S ar111ttels. - l'ole at' scrutin secret . - Abnlitinn 
clcslois sur les âréalrs. - l'niou et liberté. Il~ se rangèrent 
dans l'ordre le plus parfait autour de l'estrade du présitlent. 
Hunt arriva à midi, monté sur un char, ayant à ses côtés la 
présidente des femmes réformatrices qui tenait un drapeau à 
la main. La foule s'était ouverte pour laisser passer son chef; 
mais à peine Hunt commençait-il son discours, qu'une vire 
agitation se manifesta dans les rangs de l'assemblée, et l'on 
1·it paraître toul à coup, au pied de l'estrade, un officier de 
police sui1·i de quarante yeomen. Le magistrat signifia au pré
,jdent un rwrrrml qui le déclarait, lui et ses adhérents, pré
venus d'al'oir provoqué, illégalement et dans un but séditieux, 
l'assemblée réunie en ce moment. L'escorte était trop faible 
pour impo~er le respect Ill a foule furieuse; l'officier de police 
fut insuhé, et les yeomen, contraints de repousser la force 
par la force, fireut reculer leurs chel'aux sur les masses com
pactes qui les entouraient. Les magistrats, remarquant de loin 
ce mouvement, donnèrent aussitôt aux hussards l'ordre d'al
ler dégager les yeomen; mai> la yeomanry avait compris le 
Jan;:er des siens, et s'ètait déjà précipitée de son côtt\ sur la 
foule éponvanlt;e, qui se disp!Tsa en tous sens .. Cinq cenis 
per~onncs environ furent foulées aux pieds des chevaux ou 
frappées de coups de sabre; un grand nombre d'entre ellos 
moururent des !uites de leurs ble!<.~ures. 
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CHAPITRE XXXIII. 

GEOI>GE IV (1320·18:>0). 

Con.,pimtioll de Th istlewood (févr. 1820); tlésiJrdres; proces 
de la reine Caroli11e ( 1820).- Lorsque George Ill expira, le 
21 janvier 1820, son Jils ainé diri!(eait déjà les atraires depuis 
neuf ans avec le titre de régeut : rien ne fut donc changé que 
ce deruier titre. remplacé par celui de roi. Lord Castlereagh 
resta l'homme prédominant dans les conseils de la couronne 
où l'on suivait a1·euglément sa politique dure et oppre~
sive . Aussi la nation n'avait rien de bon à inaugurer de 
George IV , tory comme son père, sans aucune de ses ver
tus privées. Une const~iralion des plus grnes fut même dé
couvert~ fort peu de jours après l'avénement du nouveau 
souveratn. 

Arthur Thistlewood, son chef, avait d'abord servi dans les 
Indes en qualité de sous-officier, puis il était passé en Amé
rique, de là en Frauce, et avait rapporté de ces deux pays des 
idées toutes répuLiicaines. Complice du jeune Watson dans les 
troubles de 1817, il a1·ait été jugé avec lui, et, après son ac
quittemeut, avait em·oyé un cartel à lord Sidrnouth, oll'ensc 
pour laquelle il fut condamué iL payer une amende et à être 
incarcéré de nouveau. Reudu à la liberté, Thistlewood consa
cra tous ses actes it la réalisation de la terrible vengeance qu 'il 
avait rhée. !:)'associant aux individus les plus déprav,>s de la 
populace de Londres, il eut )Jientôt réuni un certain nombre 
d' hommes aussi méprisables el non moins do! terminés que lui . 
Quarante ou cinquante devaient assassiner les ministr·es, pen
dant que leurs complices s'empareraient simultanément des 
canons du parc d'artillerie et de ceux du dépôt de LighL
Horse-!::itation, dans Gra1's-Inn-Laue. Une fois mai tres de ces 
deux points, ils comptaie~t prendre Mausion-House, rt>sidcnce 
du lord maire, où ils voulaient établir leur gouvernement pro

.visoire . Ils devaient également attaquer la banque et mettre le 
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feu li différents quartiers de Londres. Les conjurés conviu
rent de profiter, pour exécuter leur complot, d'un dîner qui 
devait être donné, le 21 février, chez lord Harrowby et oit 
tous les ministres devaient se trouver réunis; ruais ils furent 
arri·tés peu d'instants a\·ant l'beure fixée par eux pour frapper 
leurs victimes. Thistlewood et quatre de ses complices furent 
condamnés ;l mort et exécutés. Ge mis~rable dit, pendant son 
proci!s, que son désir avait été de venger le peuple anglais de 
ce qu'il nommait " les massacres de Manchester; • aussi 
trouva-t-il quelques sympathies dans la foule devant laquelle 
il mourut avec courage. 

La conspiration de Thistlewood, ainsi que les troubles du 
York~hire et de Glasgow, n'avaient pas emp1~ché de commen
cer de somptueux prt'·paratifs pour le sacre du nouveau roi, 
lorsqu'ils furent suspendus toul à coup par le retour de la reine 
en An!(leterre . 

Lasse de sa triste position 1i la cour, Caroline s'était déci
dée, en 1814, à voyager sur le continent. Débarquée le 16 aoî1t 
à Hambourg, sous le titre de comtesse de Wolfenbuttel, elle 
visita successi\·emenl Brunswick, séjour du prince son frère, 
de celui qu'on surnomma, pour le courage qu'il déploya contre 
les Français, l'Arminius prussien; Berne, où vint la voir sa 
cousine Anne Pétrowna, femme du grand-duc Constantin; 
Genève et Milan. C'est là qu'elle prit à son service, comme 
courrier, le trop fameux Ber!{ami, que, peu de mois après, 
elle tl leva an rang de chambellan. En 1815, elle obtint du roi 
de Sicile pour Bergarni le till·e de haron de la Franchina, puis 
visita avec lui ;\lessine, Catane, Syracuse, Tunis, !\laite, 
Athènes, Constantinople, Jérusalem, où il fut créé chevalier 
du saint-stlpulcre et d'un ordre de Sainte-Caroline que la 
princesse imagina de créer à cette occasion. La prinr.esse était 
de retour en Italie, lorsque la mort frappa suteessivement la 
princesse Charlotte, sa fille, mariée à Léopold, aujourd'hui 
roi des Belges, et George III, qui, tant qu'il avait joui de ses 
facultés mentales, avait passt: pour protéger sa belle-fille. 
Depuis la mort de la reine, femme de George III et qui avait 
précfldP. son mari au tombeau, on avait prié Di ru pour le roi, 
pour le prince et la princesse de Galles, et pour toute la fa-
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mille royal~>; les journaux apprirent à Caroline qu'en \'ertu 
J'un ordre uu conseil (12 fénicr 1820) on prierait à l'avenir 
seulement pour le roi. A cette nouvelle, elle annonce aux 
ministres son arrivée en Angleterre, qu 'elle effectm• le 
6juin. 

Le peuple, en haine de George IV, prit fait et cause pour 
la femme qu'il n'avait cessé de persécuter, et la reine fut re
çue à Douvres aux acclamations de la foule rassemblée sur la 
grève et sur les hauteurs voisines. La populace df!tela les 
chevaux de sa voiture et la traîna longtemps. l\Ième enthou
siasme sur toute la route, ainsi qu'il Londres où elle entra 
précédée d'un cortége de plus de cent mille personnes. 

Un message royal, porté à la chambre des lords par le 
r.omte de Liverpool, à la chambre des communes par lord 
Castlereagh, recommanda au parlement d'examiner les docu
ments relatifs à la conduite de la reine qui allaient leur être 
fournis: il s'agissait d'une faute que, du reste, les ministres 
déclaraient ne pouvoir t·tre qualifiée de haute trahison, et ne 
pu devoir emporter, comme pour les malheureuses tlpouses 
de Henri VIII, la peine de mort; on accusait hautement Ca
roline d'adultère, mais d'adultère commis hors du ro)·aume 
et a\·ec un étranger. Telles étaient le~ circonstances atté
nuantes qui devaient la préserver du sort d'Anne Boleyn; la 
princesse avait encore une meilleure saU\·egarde dans l'opi
nion publique, qui n'aurait pas permis au dix-neuvième siècle 
le renouvellement de~ sanglantes scènes du seiLii·me. La 
chambre des communes vota une adresse favorable au mes
sage royal, qui accusait Caroline d'entretenir, depuis 1814, 
des relations coupables avec llergami, et l'instance fut aussi
tôt ouverte devant la chambre des lords. Là eut lieu la plus 
ignoble des enquêtes; on remua tout le bourbier domestiqne 
d'un ménage italien. La d~cunsidération de Georf{e IV s'aug
menta, s'Il est possible, surtout lorsque, après celle trist<• pro
cédure, le ministre se vit contraint par l'opinion publique à 
retirer le Lill cause de tant de scandales C'était une victoire 
pour la reine; elle mu lut contraindre Georl!'e IV ;l lui faire 
rendre tous les honneurs dus à son rang, et elle soutint qu'elle 
devait t-tre couronnée avec lni. Le matin du jour lixé pour l:t 
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cPrPmonie, Il juillet 1821, elle ~e prflsPnta aux porteR de 
l'abbaye de Westminster, mais toutes les entrées étaient !!'ar
•IPes par la force armée, et elle se vit repoussée dans se~ tent<t
tive~ pour pénétrer à l'intérieur. 

Quinze jours après cette nouvelle et dernière scène, Caro
line de Brunswick succombait à une inflammation des intes
tins. Son corps devait être, par ses ordres, transporté de sa 
rrsidence de llrandenbur~-House à Brunswick. Le ~auverne
ment y consentit, mais après avoir tracé la marche du corttlge, 
de façon qu'il n'entrât pas dan~ la capitale. Le peuple, dési
rant donner à la mal heu re use princesse un dernier témoi!!'Da!!'e 
de sympathie, exi!!'ea au contraire que le corps traversât les 
rues les plus fréquentées. L'ne rixe violente s'en!(agea. Les 
~oldats, attaqués de divers côt,:s, firent feu et tuèrent ou bles
sèrent quelques personnes; le peuple n'en eut pas moins le 
dessus, et les ml4(istrats durent permettre au cortége de suivrf' 
Je Strand et de traverser la Cité. 

Suicide de Ca.~tlerengh ( 1822); minist,'re de Ca1111Ï11!1 
(1822); le principe de non-inlerwntion. -Il n'y avait pas en
core cinq ans que ;o.;apoléon était enchaîné sur son rocher de 
Sainte-Hélène, quand l'on vit les Napolitains, les Piémontais, 
les Espa!!'nols, les Portugais se soulever contre les abus de 
l'ancien r~gime rétablis en 1815. La sainte alliance décida 
qu'un congrès serait as~emblé à Vérone pour s'entendre sur 
les moyens de comprimer l'explosion inattendue de l'esprit 
Jib.:ral. Castlereagh était tout naturellement appelé à repr·é
senter I'An~leterre, dès qu'il s'agissait de combattre les id~es 
d'émancipation er de tolérance, même les plus rnodértles. 
I..Jeorge 1 \" Je chargea donc d'aller encore une fois sur le con
tinent, comme il y avait déjà paru en 1814 et en 1815, pour 
y repro:senter toutes les rancunes de l'aristocratie anJ!Iaise 
contre le~ hommes de l'avenir. Mais le persécuteur impla
cable de Napoléon ne devait pas survine longtemps à sa vic
time. L'empereur tltait mort le 5 mai 1821, et, le 12 août 
1822, au moment de partir pour Vérone, lord Castlere~h, 
marquis de Londonderry, se coupait la !!'OI'!!'e. 

Nin sur.ce~seur fut Heorge Canninl!, que le roi détestait 
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comme partisan de la reine et comme poursuivant l'émancipa
tion des catholiques, mais qnïl se vit imposer par !"opinion 
puhliqur. Le nouveau ministre pensait que le monarque con
stitutionnel de la Grande-Bretagne ne devait pas imiter la 
conduite suivie par les Bourbons sur le trône de France et 
faire cause commune avec les monarques absolus de Russie, 
d'Autriche et de Prusse pour écraser immédiatement toute 
nation qui tenterait son émancipation. Il posa donc le prin
cipe de non-intervention, et déclara qu'il considérait comme 
un devoir pour une nation de ne pas se mêler des aflilÏres des 
autres peuples. L'expédition des Autrichiens en PiPmont et Il 
)iaples, des Français en Espal!ne, fut hautement désapprou
VPe par lui. Le parti libéral, en Portugal, fut soutenu, et le 
sort des esclaves des colonies singulièrement amélioré. En 
AmPriqne, le gouvernement anglais reconnut l'indtlpendance 
du Mexique, de la Colombie, de Buenos-Ayres, et laissa en
trevoir qu'il en ferait autant à l'égard du Guatimala, du Chili 
et du P~rou, dès que toutes ces colonies espagnoles, insul'f!ées 
contre leur métropole, auraient un gouvernement stable. C'tl· 
tait, à la fois, faire preuve de libéralisme et procurer au com
merce britannique un immense débouché. En Orient, Can
ning montra, pour les schismatiques grecs, le mtlme intért't 
qu'il tPmOi!!'nait, en Occident, aux infortunés catholiques 
d'Irlande, et, le 7 juillet 1827, il signait avPc b. France et la 
Russie un traité dont le but était d'effectuer une réconcilia
tion entre la Turquie et la Grt\ce, ou, en cas de refus. de 
mettre lin à la querelle par la voie des armes. Canninrz prtl
parait ainsi :\avarin qu'il ne vit pas, car le R aoi1t il avait 
ces~é d'exister. Il rendit le dernier soupir à Chiswick, dans la 
chambre même où ~tait mort Fox, et fut inhumé à West
minster, aux pieds de Pitt, son maitre, qu'il surpassait peut
être en éloquence et très-certainement par les qualités du 
cœur. 

i'mnncipMiou de.ç cathnliques rcnnnins (1829); O'Conntll; 
mort tle George lV (1830).- Jusqu'en 1829, Hohert Peel 
a1·ait combattu l'èmancipation d .. s catholiques, mais di-s qu'il 
l'Ut reconnu qu'il avait à opter entre son opinion et une san-
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~Jante révolution en Irlande, il n'hésita plus. Il modifia sa 
politiquP, fit agréer cette modification au roi, aux lords, et 
Hauva ainsi l'Irlande de la ~uerre religieuse la plus effroyable. 
Le 30 mars 1829, l'émancipation des catholiques fut votée 
dans la chambre des communes, et bientôt O'Connell allait 
venir prendre sa place au parlement en qualité de député du 
comté de Clare. Toutefois, comme on se doutait bien que les 
catholiques n'y entreraient que pour attaquer notamment 
l'Église anglicane d'Irlande, • de toutes les institution~ du 
monde civili~ la plus complétement absurde, • suivant le 
protestant Macaulay lui-même, ils doivent jurer, avant de si&. 
gPr, • qu'ils n'ont pas l'intention de détruire l'f:glise établie, 
et s'engager loyalement: 1• à rléfendre l'e~istence des pro
priéttis constituées par la loi (dotation de l'Eglise anglicane); 
2• à n'user d'aucun pouvoir ou privilége pour atfaihlir la re
ligion protestante ou le gouvernement protestant dans le 
Hoyaume-Uni. • . 

L'émancipation des catholiques fut le èernier acte impor
tant du règne de George IV, qui mourut le 26 juin 1830, lt 
l'âge de soixante-neuf ans. • 

CHAPITRE XXXIV. 

GUILL\UME IV (1830-18:17). 

Carnetin de Guillaume Il'; lord Grey tt ln rê(mmt (7 juin 
1832).- L'avénement d'un roi whig et l'ébranlement res
senti en Angleterre à la suite de la révolution de juillet étaient 
]'lus que suffisants pour renverser un ministère tory, et le duc 
tic Wellington, ainsi que sir Robert Peel, durent renoncer à 
la direl'lion des affaires qui, après une longue exclusion, re
vint aux whigs. Le 2 novembre 1830, ils constituèrent un mi
nisti•re, dont le souvenir vivra longtemps : lord Grey, pre
mier lord de la Trésorerie; lord Brougham, chancelier du 
t·oyaume; lord Althorp, chancelier de l'f:chiquier, c'est-à-dire 
ministre des finances; lord Melbourne, ministre de l'inté-
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rieur; lord Palmerston, de~ afl'aires ,ltran~tères; lord f1odf'
rich, des C{)lonie~; sir James Graham, premier lord de l'ami
rauté , et lord Lansdowue, prtlsident du con~eil. Ce fut 
seulement le 7 juin 1832, après de sanglantes tl meutes sur 
divers points du territoire, après avoir menacé les lordsd'uue 
création de pairs destinée à chan~ter la majorité, que le comte 
lirey put faire adopter la réforme . Le succl>s fut dû et à la 
fermeté déploytle par ce ministre intè~tre dans la Chambre 
haute, et au talent dont lord .John Russell fit preHVe dans la 
Chambre ba~~e. Ce dernier avait -'té puissamment seconde! par 
l'Irlandais Sheil, dtlpnté d'une ~trande éloquence. et superieur 
sous le rapport oratoire à O'Connell lui-même .. C'était aussi 
en fa1·e•~r du bill électoral que :Ylacaulay avait fait son ht>u
reux début. Parmi les anciennes localités ;:dmises à se faire 
représenter, trente, peu importantes, ne nommèrent plus 
qu'un député au lieu de deux, et cinquante-six furent com
pltltement privées de toute représentation ; parmi les nou
velles, trente-deux envoyèrent à la Chambre deux membres, 
vin~t en envo)·èrent un. \)uelques localités furent réunies Il 
des communes voi~ines, et quelques comté!' obtinrent des 1•oix 
de plus . Sont électeurs dans les comtés tous propriétatres dt' 
biens allodiaux rapportant deux cent cinquante francs net par 
an, ainsi que tous propriétaire~ de biens copylwld ou cen~i
taires du même revenu, et tous fermiers ayant des baux de 
soixante ans. Si leurs baux ne sont que de vin~t an~, ils doi
vent valoir douze cent cinquante francs Jklran. Dans les \illes, 
ceux qui payeut la taxe des portes et fenêtres, et qui ont un 
loyer de deux cent cinquante francs par an, sont électeurs. 
Les absents ne peuvent dé],:~uer leur voix; les re~istres res
lent ouverll' pendant deux jou~, et les comtes sont divis~s en 
un certaiu nombre d'arrondissements fllectoraux. L'An~tle
tene nomme maintenant quatre cent soixante et un ruemhres, 
le pays de Galles vingt-neuf, l'f:cosse cinquante-trois et l'Ir
lande cent cinq; total, six cent cinquante-huit. On compte en
viron un million d'électeurs. Comme on le ,·oit, la loi t-lecto
raltl donnée à l'Angleterre en 1832, est infiniment plus 
libtlrale et repose moins sur l'aristocratie de l'at·~tent, que 
reJ.Ie dont la France n'11 pu obtenir la m()(lilication avant 18"8. 
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.1bo/ilillll rif l"tsclm·age dts nègrts; reforme df-S lois des 
pauvrn (1834). - Lord Grey s'était retiré des affaires peu 
de temps ap~s avoir si~nalé son passa!(e au pouvoir par la 
réforme électorale. L'administration de lord Melbourne, son 
successeur comme chef du cabinet whi!(, devait être honorèe 
par une autre réforme non moins digne d'éloges. Dès 183t., 
c'est-à-dire deux ans après le rcform-bill, I'Anl!'leterre allait 
hien m~riter de l'humanité en abolissant l'esclavage des nè
gres dans toutes ses colonies. Il faut faire honneur de ce J!'rand 
ar:te de philnnthropie au sentiment religieux, à la piété pro
testante dont Wilberforce s'était constitué, dès la fin du der
nier siècle, l'éloquent et infatigable interprète. En 1815, afin 
que la traite des nègres fût interdite au nord de l'équ01.teur à 
tout sujet du Portul!"al, l'Angleterre paya à cette puis..•ance 
plus d'un million cinq cent mille francs. En 1817, elle \'ersa 
à I'EspaJme, pour le mPme motif, deux million~ de francs. 
Enfin, en 1834, elle donna à tous ses propriétairesd'escla1·es, 
comme indemnitP , cinq cents millions de francs. C'est 
pnr millions P!-!'alement qu'il faut cqmpter l'argent dépenstl 
pour les croisières, surtout pour celleR de la côte d'Afrique. 

Le 14 août 1834 fut rendue la nouvelle loi sur les pauvres, 
qui ne regarde que l'Angleterre et le pays de Galles, et qui ne 
devait être mise à exPcntion que six ans après sa publication, 
en 18lt0. Son principe est identique avec celui de la législation 
d'}:JisaLeth. Chaque paroisse doit faire vivre ses pauvres. Un 
impôt basé sur le re1·enu de la propriété et de l'industrie est 
perçu, à cet ell'et, par des fonctionnaires qui portP.nt le nom 
d'ovrrsurs ou surintendants. Les fonds ainsi recueillis sont ré
partis pour chaque division administrative par un conseil local 
nommé board o{ gwzrdùws. Lorsqu 'une paroisse est trop pau
vre pour entretenir un V!or/;house, plusieurs paroisses se 
cotisent et forment une union. Les personnes en état de tral·ail
ler qui tombent à la charge de la commune doivent être en
fermtles dans des maisons de travail et soumises à des travaux 
pénibles: tous secours à domicile sont supprimtls pour les pau
vres valides. Les personnes hors d'état de travailler doivent 
être soutenues par leurs familles, et les enfants illérûtimes par 
l'homme qui au rn épou.~c kur miorr. 
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Crise commercialt (1836); as.~oriations d'out•rirrs; lt socia
listP Owe11.- A l'époque oit le gouvernement an!!lais s'occu
pait d'arrPter les pro!(ri>s toujours croissants de la taxe des 
pauvres, il survint en Angleterre une perturbation qui ne pou
vait qu'augmenter le nombre de ces derniers. Cette perturba
tion tenait à plusieurs causes; nous en signalerons une seule, 
la facilité qu'ont les Anglais de satisfaire la fièvre industrielle 
qui les tourmente, au moyen de la masse considérable de pa
pier-monnaie que les banques jettent dans la circulation. La 
surabondance de papier en fait alors disparaitre le numéraire. 
Survienne la plus légère crise, les banques se trouvent dans 
l'impossibilitè de payer en écus leurs billets. Les embarras fi
nanciers se doublant, le prix des produits manufactur,;s flé
chit sacs transition, et les banqueroutes ~clatent. 

Des associations d'ouvriers couvraient d'un réseau immense 
toutes les parties du Royaume-Uni. L'une des plus remar
quables était celle des garçons tailleurs. t'n comité directeur, 
dont les membres étaient nommés par l'élection, avait la haute 
main dan• les affaires de l'association. Leur but était d'élever 
le salaire, et, pour l'atteindre, on avait posé en principe qu'au
cune personne ne serait admi'e à travailler chez un maitre 
quelconque, si elle n'appartenait point à l'association; que si 
ce maitre insistait pour conserver cette personne, après une 
admonition préalable, tous les ouHiers quitteraient l'atelier 
à la fois: interdit qui ne pouvait être levé qu'après !a soumis
sion du maitre aux lois qui lui étaient faites. Là ue se bor
naient point encore les rigueurs du comité: le maitre ne pouvait 
prendre qu'nu certain nombre d'apprentis; le contre-mai
tre, chargé de surveiller les travaux des atelier:;, devait plaire 
au comité; s'il encourait sa disgr;lcc, si sa surveillance exci
tait le déplaisir des ouvriers, le maitre recevait avis que tel 
jour 1l devait renvoyer son fidèle serviteur. Dans la fixation 
des heures de travail, le comité directeur déterminait Je 
nombre d'heures, ainsi que les gages IJUe chaque ouvrier de
vait recevoir. Le maitre, qui avait besoin d'augmenter le 
nombre de ses ouvriers, ne pomait choisir ceux qui lui conve
naient; dans cette circonstance, il devait prendre le premier 
inscrit sur la liste des omriers sans tramil. Un serment prêté 
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sur la Bihle, liait les sociétaires, serment redoutable, tar il 
fut prouvé que, pour punir le violateur, on eut recours à !"as
sassinat. 

L'Ao!(leterre a donc eu, aussi bien que nous, ses tentatives 
d"orf:aoi~tioo du travail; comme nous aussi elle a eu ses 
utopistes, et le monde entier connaît les rêves du patriarche 
des socialistes anglais, du ré\·éreod Robert Owen ( 1 771-1858), 
le meilleur et le plus fou des hommes. La proprù!té, la reli
yion elle madagt, voilà, suivant lui, une trinité dans laquelle 
nous ne devons voir que la plus monstrueuse combinaison 
qui ait pu être imaginée pour frapper notre race entière de 
maux intellectuels et de maux physiques. Supprimez ces trois 
institutions, et le bonheur régnera sans partage sur la terre. 
Uuant à la loi morale telle qu'il la :onçoit, elle est des plus 
commodes : • De l'abse11cc complète de liberté dans l'individu 
découle l'iiTCsponsabililc humaiuc. • Tout ce 'lu' ou peut dire 
eu faveur d'U\\en, c'est que, dans sou ioépni~able charité, il 
a consacré tonte sou immense fortune au soulagtlment de StlS 
semblables, et que, malgré ses malheureux essais, soit eu 
Europe, soit en Amérique, il a aspiré jusqu'à sa mort à la 
réalisation de son système a\·ec une persévérance dif!'ne d'une 
meilleure cause . 

. 1/orl de Guillaume IV (1837).- Lorsque Guillaume IV 
était mont.! sur le tJÜue, sa sauté se troU\·ai~ drjà altérée par 
un asthme dont les accès revenaient périodiquement. Dans le 
mois de juiu 1837, cette maladie se montra avtlc les symptôme~ 
effrayants d'une hydropisie de poitrine, et !'ù!(e avancé du 
monarque. laissa peu d'espoir aux m,;decins habiles qui l'en
tom·aient. Enfin, le mardi 20 j uio, une déclaration portée 
par lord .John Hussell, et datée de \Vindsor-Castle, fut pu
bliée par le héraut d'armes : • Il a plu au Tom-Puissant de 
déliHer de ses souffrances notre très-excellent et ~;racieux 
souverain le roi (iuillaume lV. Sa .Majesté a expiré ce matin 
à deux heures ooœ minutes. • 

Dévoué au parti des whi!;S, c'est-à-dire au parti des 
hommes qui veulent des transformations modérées et succes
sives, Guillaume 1\" avait \'U son règne honoré par la réforme 
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parlementaire et par l'abolition complète de tout esclava~e dans 
les colonies anglaises. (.!uoique blessé, comme An!:'lai~, des 
conquêtes de la France en Algérie, il se montra disposé à 
s'unir étroitement à la maison d'Orléans, surtout après que 
Louis-Philippe eut renoncé, pour l'un de ses fils, au trône de 
llelgique, afin •i'y laisser monter Uopold de :S;ue-Cobourg, 
veuf de la princesse Charlotte et neveu de Guillaume IV. Le 
traité de la quadruple alliance, conclu par lord Palmerston et 
M. de Talleyrand (22 avril 1834', entre l'Angleterre, l'Es
pagne, le Portugal et la France, prouva à l'Europe le~ liens 
étroits qui unissaient le gouvernement des whigs avec le gou
vernement français. TI avait en pour but l'établissement en 
Espagne du système représentatif, et ce but a été atteint. 
Ainsi, l'Angleterre acheva de rompre sous ce règne avec les 
vit>ux préjug.:s torys, avec la tradition de 1815. Tout en ac
complissant elle-même des réformes au dedan~, elle se faisait 
au dehors le soutien des peuples qui voulaient entrer dans les 
voies libérales, notamment des Belges, des Espal!llols, des 
Portugais, et elle renouait avec la France cette bonne entente 
si heureusement inaugurée sous George l". 

CHAPITRE XXXV. 

\ ICTORI _\ (IU:>7) • 

.-lm!nement de rictoria (1837); son u11ion avec k prince 
.41bert(l83\l); tentatil'e de t'asscusi11 Ox(vrd(l839) . - L'av,:
nemenl de la reine \ïctoriaamena la séparation de la couronntl 
britannique de celle de Hanoue. Cette dernière contrée était 
réunie à l'Angleterre depuis l'élévation au trône britannique 
ds George l", électeur de Hanovre et chef de la branche ca
Jette dite de llrunswick-Lunehou'l(; mais, en 181 If, l'élec
torat de HanoHe ayant .:té érigé en royaume, il avn•t été 
décidé par le cunf:r/>s de Vienne <JUC cette principauté serait 
séparée do la Grande.Hretaf:nc, lnrsqu'nne princesse ceindr111t 

. lt: diadème du Huyaume-Uni. La wurunuc du Hanovre re-
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venait à Ernest, due de Cumberland, oncle de la reine. JI 
l'accepta, et son dl'part excita une joie universelle parmi les 
membres des partis whi~ et radical. Toutefois le duc de 
Cumberland ne voulut point faire abandon de ses droits à la 
couronne d'Angleterre; il prêta serment de fidélité li sa 
nièce, et contie na par la le droit de siéger à la chambre 
haute. 

A la fin de 1!138, il fut décid.; que la jeune reine unirait sa 
destinée à celle du prince Albert de Saxe-Cobourg-Gotha, 
dont la famille était, il est vrai, peu puissante, mais qui se 
montrait difti!e, sous tous les a'tlres rapports, d'une telle al
liance et devait tenir fidèlement tout c.e qu'il faisait espüer. 
Le mariage fut célébré le 10 février 1839. La population ~·as
socia par des démonstrations enthousiastes atl bonheur que 
celle union promettait à la famille royale. De ce mariage sont 
nés : riclorki-Adélaïde-l\Iary-Louisa; princesse royale, Ju
cbesse de Saxe, le 21 novembre 1840, mariée le 25 janvier 
1858 au prince royal de Prusse Frédéric-Guillaume; Albert
Edward, prince de Galles, duc de Saxe, 9 novembre 1841, 
marié le 10 mars 1863 à la princesse Alexandra , fille du 
prince Chrislian, devenu roi de Danemark, sous le nom de 
CLristian IX, le 15 novembre 1863; Alit-e-Maud-Mary, le 
25 avril 1843, mariée le l" Juillet 1862 à Louis, prince de 
Hess~-Darmstadt; A/fred-Ernest-Albert, prince du royaume
uni, duc de Saxe, le 6 août 1844, cadet dans la marine royale; 
l/eleua-Augusta-Victoria, le 25 mai 1846; Louisa-Carolina
.\lberta, le 18 mars 1848; Arthur-William-Patrick-Albert, 
le 1"' mai 1850; UOfiOid-Georges-Duncan-Aibert, ntl le 
7 avril 1853; Bt'atrice-:Mar~- \ïctoria-Féodore, née le 14 avril 
1857 . Mais peu s'en fallut que cette joie publique ne se con
\·ertit promptement en deuil: le Il juin 1839, deU.l coups de 
pistolet étaient dirig<ls contre \ïctoria, dans Hyde-Park, par 
un juune homme, Edouard Oxford. I.:n mouvement du prince 
Albert, un hasard heureux, sauvèrent les jours de la reine. 
La pohtique ,:lait, du reste, dem<.urtle étranf{ère à cette cruni
nelle tentati1e, el il sembla ressortir des incidents dn procès, 
que l'a~sassin av;;it a!{i soUlt les inspiratious de la folie. Trois 
du tres attentats, ,:f{alernenl sans résultat, nr. firent, en 1848 et 



CUAI'lTHE XXXV. 

co 1850, <lu'augmenLer le dévouement des loyaux suje~ de 
Sa :\lajesté. 

Jnsurrcclion tltt Can~~du (1837).- La France ayant, par le 
déplorablo traité de 1763, cédé le Canada à la Grande-Ure
lagne, celle-ci divisa la contrée en deux provinces, qui prirent 
le nom de haut et bas Canada, le haut peuplé d'Anglais, le 
bas de Français, toujours attachés de cœur à leur première 
patrie. • 

Les demar.des des Canadiens pouvaient se résumer ainsi : 
1 • partage é,.:al des emplois publics entre les colons anglais el 
français; 2• nomination des membres du conseil législatif, ou 
chambre haute, par la voie de l'élection, el non plus au choix 
de la couronne; 3•responsabilité du conseil exécutif jusqu "alors 
irresponsable; 4• modifications considérables à la loi des tr
lllln"s. A la tête de l'opposition était l\1. Papinau, président 
de l'as~emblée législative, homme d'énergie et de talent. La 
lulle ne commença toutefois que le 6 novembre 1837, à l'occa
sion d'une procession des m(tmls dr lu libtrlé. Cette proces
sion parcourait les rues de Montréal en portant un dra !leau tri
colore, ce qui fut considéré par quelques Anglais comme une 
insulte pour les couleurs nationales. Aussitôt les m(unlsde la 
librrti sont assaillis à coups de pierre, les fenêtres de la mai
son de l\1. l'apioau sont brisées, t:t les soldats anglaisassistent 
à ces désordres,l'arme au bras. Les ho= es du parti français se 
réuois~entalors dans deux villages, ~aint-Deois et Saint-Char
les, et commencent ouvertement la guerre civile . Attaqués par 
es troupes anglaises, 1ls les repoussent avec perte de ~aint

Denis, mais ils se ,·oient à leur tour forcés dans ::iaiot-Charlrs. 
Les Anglais n'y firent quartier à personne, pas mème aux 
enfants ni au~ femmes, e•. couronnèrent cette œuvre d'horr~u r 
par l'incendie du village. Le 14 janvier 1838, le général Col
borne, un des héros de Waterloo, entoura le ,·ill age de SainL
Eusta~he, dans lequel se trouvaient douze cents patriotes. A 
la vue des soldats anglais, huit cents prirent la fuite, mais les 
quatre cents qui restaient, et qui pour la plupart étai•·nt 
Français, jurèrent, ainsi flUe leur chef, le docteur Ghenier, tl<.' 
mourir plutôt que de se rendre. Plus de ceut se tirent tuer à 
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leur poste, cent vinl(t tombèrent aux mains des Anglais, et 
les autres, ]>OUr la plupart alleints de blessures graves, allè
rent mourir dans les retraites hospitalières qui les dérobaient 
à. la vengeance du vainqueur. Le docteur Chenier, qui tour Il. 
tour s'était montré général et soldat, mourut en héros. 

Cependant le haut Canada lui-mi>me, presque entièrement 
colonisé par des Anglais et des Irlandais, indigné de voir 
substituer au rtlgime légal les caprices des gouverneurs, me
naçait rle courir aux armes. Après la mort de Guillaume IV, 
le gouverneur du haut Canada, sir Francis Head, désespérant 
de former une nouvelle assemblée législative exclusivement 
composée de loyalistes, fit voter par les chambres un bill qui 
autorisait les députés à conserver leurs fonctions . En présence 
d'une ~i éclatante illégalité, la population, depuis longtemps 
mécontente, sortit à son tour des voies légales . Les patriotes 
s'insurgèrent, et, sous les ordres d 'un journaliste nommé 
:\lackensie, s'ernpari·•·ent de la ,·ille de Toronto dans la nuit 
du 4 au 5 décembre 1837. Ce mouvement ne pouvait avoir 
de suites importante~. Aussi le gouverneur parvint-il assez 
facilement Il. repousser les Canadiens révoltés, qui se jetèrent 
dans les bois où ils furent presque tous massacrés. Mackensie 
cependant, parvint à gagner le territoire des États-Unis, où 
de jeunes Américains, désireux de combaure les Anglais, lui 
offrirent leur appui. Ils s'emparèrent, sous sa conduite, de 
Na,·y-lslaud, ile ~ituée au milieu du lleuve ~iagara, à près de 
trois kilomètres au-dessus des cclèbres cataractes. Grâce à. sa 
position, 1 elle ile perruellait de menacer la rive anglaise, tout 
en Jaissaut à la troupe expéditionnaire la facilité de commu
niquer avec les I::tats-Unis. Le colonel anglais Mac-Nab ne 
craignit pas, pour rendre la paix à la frontière, de violer le 
droit des gens. Le bateau Il. vapeur la Cw·olint, tfUi servait 
aux in~urgés pour leurs commuuications entre Navy-lsland 
et la rive américaine, portait Je pavillon de l'Union, ,:tait 
monté par des .\mt!ricains, et ne se montrait jamais dans les 
eaux anglaises. t'ne nuit que CP stPam-J>oat était à l'ancre près 
de la rive américaine, des soldats anglais sautèrent à bord et 
mas~acrèrent l'équipage. Hientôtlfl Carolillt incendiée mêla 
ses gerbes de feu1 aux !!erbes d'eau qui s·aauçaieut des en-

A:'IGL. 



1&18 CHAPITRE XXXV. 

taracte~, et disparut dans l'abîme. Il fallut, surtout avec la 
complication de l'incident Mac-Leod ', d'une part bien de la 
modération, ùe l'autre bien de l'habileté, pour que cette af
faire vint aboutir, en définitive, à une solution pacüique. 

Guen·e dr l'A{.qhanista11 (181&0-181&3). -Pe~ant sur l'A~ie 
Mineure par la Gèorp:ie, sur la Chiot! par la Sibérie, le czar 
cherche à faire de la l'erse, et même du Caboul, son avant· 
garde contre l'Inde an~laise. L'or et la diplomatie russes pénè
trent et à la cour de Pékin, et à la cour de 'l't!héran, et chez les fr
races Afghans. Parees derniers, les Russes domineraient la rive 
droite de l'Indus. (ln comprend donc facilement de quelle im
portance il est pour les Anglais d'avoir dans leur Mpendance 
le &ouverain du Cahon!. Celui-ci était, en 1839 comme encore 
en 1863, car il n'est mort qu'en juin de cette dernière année, 
après avoir pris Hérat, Dost-Mohammed-Khan, prince sou
mis alors à l'influence de la cour de Perse qui rlle-méme 
n'a~rissait que sous l'impulsion de l'ambassade de Hussie. 
Heureusement pour les Anglais, Dost-Mohammed devait son 
élévation à une révolution qui avait précipité du trône, en 
1810, le souverain légitime. Shàh Shoudj;l, tel était son nom, 
vivait toujours, et lord Auckland, ~ouverneur ~énéral lie 
l'Inde, pensa que s'il pan·enait à le rétablir &ur le tn'me, la 
reconnaissance lui ferait un devoir de se montrer sourd à 
toutes les sug~restions moscovi(es. 

Le 17 février 181&0, l'armée du Ben~rale traversait l'Tndus, 
malgn\ les prl-ùictions indoues qui attarhent une idée fatale 
au passage de ce tleuve; le 19 mars, elle franchissait le Dolan 
sans résistance ; le 8 mai, elle occupait Kandahar. L'n bril
lant fait d'armes décida la reddition de Caboul, et Shàh 
::ihoudjâ, escorté d'un escadron des dragons légers de la reine, 
pént'otra dans sa capitale le 7 août 1840. 

Les diverses populations de l'Afghanistan ne pouvaient 

4. M:tc·Lt"oèl, sujt"' unglais, soupçonn~ par le-s Am~rlcains d'avoir prit p:ut 
~ l'iocendie de la Curoluu, rut arrèLè (oonmbre tsto) sur le ternlllire des 
El&LJ·L'Dii, mil eo jugrm~ol, eL si le jurJ ami•ricaln oe l'eùl a1Jsuu1, al t!ll 
certaio que le pa.lriolismt" a.nglail n'aurait pa1 souiTt•rl son eJécuLJ.oo ou t"n 
aurait t•ré une éclaLaole ven~noce. 
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toutefois oublier que l'nutoritl\ lui avait été rendue par une 
arm.:e tltran!{ère, et une in~urrection marqut>c notamment 
par l'assa~~inat du gén•;ral Mac'Naghten, obli,::ea bientôt l'ar
mée an~la.ise, composée de 15 000 hommes, dont lfOOO t:uro
péen~, à quitter le pays. ~a retraite commença le 5 janvier 
18lf2. Un traité, conclu entre le major Pottinger et Akbar
Khan, fils de Dost-Mohammed, pouvait faire espérer qu'elle 
s'effectuerait san~ péril : il n'en fut point ainsi. A peine les 
Anglais eurent-ils dépas~é les retranchements de la citadelle 
qu'ils se virent assaillis par les Afghans. En \·ain cheiThèrent
ils Il. franchir le terrible défilé de Koord-Cahoul; leurs chefs, 
le g•:néral Elphinstone et le colonel Shehon, ayant été faits 
prisonnien;, la 1roupe entière se dt!banda, et les Anglais tom
bi>rent un à un au pouvoir d'ennemis furieux rtui ne faisail'nt 
aucun quartier. Plus de dix mille homme~ p•:rirent, soit par 
le fer des Aff!hans, soit de faim, de fatigue, de froid, et cette 
derni/>re circonstance ne fut pas la seule qu i rappela notre 
désastreuse camp11gne de Russie. Un seul homme, un Eu
ropéen, le docteur llrydon, échappa aux Afghans, et vint 
porter ces horribles nouvelles à Djellalabad. 

Il était réservé au successeur de lord Auckland, à lord El
lenborough, de rtlparer peu à peu ce !{rave désastre, et de 
détruire, p11r une série de combats brillants, de Yictoires dé
cisives remportees par les généraux Nott et Pollock, l'effet 
moral que les malheurs du Cahoul avaient produit sur les 
popul&tions de l'Afghanistan. Pendant le même temps, les 
Beloutchis, excitt;s par la rébellion des Af,:hans, s',;tant aussi 
soulevés contre les .\nglais, sir Ch. Napier, le conquérant 
du N:inde, se charg-ea dt~ dompter les 1•remiers, et, 1i la ba
taille de 1\Iiani (1843), anéantit la puis.,ance des seconds, dont 
les différents districts, après la prise d'Haïderabad, furent 
transformés en une province tributaire. Aujourd'hui les An
glai~ ont même si hien pris leur revanche, qu'ils ~e sont ap
proprié (1848) tout le ro)·aume cie Lahore; qu'ils sont maîtres 
par l'annexion du Pundjah en avril 1849, de tout le cours de 
l'Inclus, excepté dans sa partie supérieure, et que toutes les 
hellirJueuses tribus des Sikhs, ées anciens sujets de Runjet
Sin~h, n'ont plus d'autre souverain '}UC la reine Victoria. De-
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puis la rive droite de l'Indus à l'ouest, jusqu':tux hauteurs qui 
séparent les affluents du Rrahmapoutra de ceux de l'lraouaddy 
à !"est, c'~t-à-dire du soixante-sixième au quatre-vingt-dou
zième degré de longitude orientale, tout le pays, y compris la 
célèbre vallée de Kachmir, reconnaît les lois de l'Angleterre. 
Si !"Afghanistan n'a pas été dompté, Dost-1\lohammed devait 
linir du moins par préférer les guinées de la Compagnie des 
Indes aux roubles de la Hussie. 

Première gun·re avec la Chine, dite Gue1·re de l'opium 
(1840-1842). -Frappé des terribles effets produits par l'abus 
de l'opium, le gouvernement de Pékin en avait interdit le 
commerce; mais cette prohibition n'avaitjamaisét.! respectée, 
lorsque, au mois de février 1839, un Chinois, convaincu de 
l'avoir enfreint, fut pendu devant les factoreries étrangères. 
Cet acte ne pouvait manquer d'être considéré comme une in
sulte par les EuropPens, dont les factoreries amenèrent im
médiatement leur pavillon. Le 18 mars suivant, le commis
saire impérial Linn rendit deu.t décrets : l'un adressé aux 
marchands lwngs, ceux auxquels seuls il est permis de trafi
quer avec les marchands éirangers, l'autre à ces derniers, 
par lesqu!lls il déclarait que l'opium, chargé sur les navires, 
devait lui t'tre immédiatement remis. Le capitaine Elliot, 
consul d'Angleterre, ainsi que les autres résidents européens 
de Canton, furent saisis et menacés de mort, si. dans l'espace 
de trois jours, le décret n'avait pas reçu son exécution. Plus 
de ving-t-deux mille caisses furent livrées et leur contenu jeté 
à l'eau. 

Le 18juin IBt..O, uue expédition, placée sous le comman
dement supérieur du contre-amiral George Elliot, jetait 
l'ancre devant la ville de Tin,::-Hae, dans !"ile de Chousan, au 
sud-est de Nankin. Les Chinois essayèrent de s'opposer au 
débarquement; mais ne tardant pas à comprendre l'inutihté 
de leurs etrorts, ils abandonnèrent précipitamment leurs jon
ques de guerre, les positions qui dominaient la ville, la ville 
elle-même, et lorsque le bri,::adier (dans l'armée anglaise, 
c'est le général commandant une brigade) Burrel, après avoir 
pris ses dispositions pour l'assaut, lit le lendemain reconnaître 
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la place, il acquit la certitude que les troupes chinoises et la 
population s'étaient enfuies. La ville de Ting-Hae et ses fau
bourgs renfermaient plusieurs distilleries et un approvision
nement immense de sam-chou, boisson spiritueuse qui forme 
pour les îles de Chousan, une branche de commerce consi
dérable. Les soldats européens ayant découvert ces entrepôts 
de liqueurs fortes, puisèrent dans l'ivresse une exaltation ter-· 
rible : la ville fut livrre au pillage; des excès ~ans nom eu
rent lieu, et la terreur causée aux habitants de Ting- Hae fut 
si profonde, qu'ils ne se décidèrent que hien longtemps après 
à revenir dans leurs foyers. 

Enfin, le 29 ao1it 1842, après une troisième campagne con
duite par l'amiral Parker qui pénétra à l'embouchure du 
,.:rand fleuve Yang-tsé-Kiang, et mena~a le canal impérial 
faisant communiquer le midi avec le nord, fut conclu et signé 
un traité dont leE stipulations les plus importantes étaient 
ainsi con~ues: 1• paix et amitié durable entre les deux nations; 
2" la Chine payera cent seize millions sept cent soixante mille 
francs; 3•les ports de Canton, Amoy, Fou-tchou-Fou, Ning
Po et Shang-Haï, seront ouverts au commerce étranger; des 
agents consulaires seront nommés pour y résider, et des tarifs 
ré!{Uhers relatifs aux droits d'importation et d'exportation 
seront établis et publiés; 4• l'ile de Hong-Kong sera cédée à 
perpétuité à Sa :\Iajesté Britannique. 

(111estion d'Orient et politique anulaisc c11 Orient; traite d11 

15ju.illet 1840, œuvre persotmelle de lord Palmrrston. - En 
1831, des fellahs, fuyant l'administration, civilisatrice dans 
son but, oppressive dans les moyens, de Méhémet-Aii, avaient 
trouvé asile en !Syrie; il les réclama vainement. Alors son fils 
Ibrahim, le vain'lueur des \Vahabites, s'empara des pachaliks 
de ~aint-Jean-d'Acre et de Damas (1 832); la journée de 
Hems lui donna les défilés du Taurus, celle de Konieh lui ou
vrit le chemin de Constanliuople, et l'avant-garde égyptienne 
pénétra jusqu'à llroussa. U Russie, toujours empressée d'in
tervemr claus les affaires de la Turquie , fit débar'luer 
15 000 hommes à &utari. Le sultan .Mahmoud n'en dut pas 
moins signer, le 14 mai 1833, le traité de Kutaieh, qui ac-



422 CHAPITRE XXXV. 

cordait à Méhémet-Aii, outre la Syrie, le district d'Adana en 
Asie Mineure. Cette paix ne pou\"ait être de longue durét:, 
rviahmoud répétant sans cesse qu'il mourrait plutôt que de ne 
pas détruire son sujet rebelle, et l'amLas~adeur anglais, lurd 
Ponsonby, ne l'y poussant que trop. Le 21 jwn 1839 l'armtle 
turque passait l'Euphrate et se faisait battre à Xezib par 
Ibrahim. Le 30 juin Mahmoud expirait avant d'avoir appris 
celttl fatale nouvelle et laissait le trône à son lils Abdou). 
Medjid, âgé de seize ans. Le lit juillet, la flotte turque, livrée 
à ?.féhémet-Ali par celui qui la commandait, était conduite 
dans les eaux d'Alexan1lrie. Rieu ne semblait donc plus pou
\·oir arrêter la marche victorieuse d'Ibrahim, si un aide de 
cuwp du maréchal Soult, président du conseil des ministres 
français, ne l'eût invité it ne pas poursuivre plus loin ses avan· 
tajre~. Mais, d'un autre côttl, la déférence d'Ibrahim faisait 
uu devoir à la France de lui maintenir au moins les avantages 
du traité de 1833, tandis qu'au contraire lord Palmerston, ir
rité de plus en plus des échecs de celte puissance ottomane 
q11'il prtteudait encore pleine de force et de ,·ie, convaincu ou 
non, c'est son thèmtl favori, jurait de se 1·euger. Le 27 juillet 
18391 le cabinet pré$idé par le maréchal Soult avait commi~ 
l'énorme faute de ~i1mer une note collective par laquelle les 
cinq grandes puissances invitaient la Porte à ne faire aucune 
conces~ion définitive au pacha d'Éjrypte qll'avec lt·w· inl•.-r
t••.'tllio11. Sans celle malheureuse détermination, le sultan ac
cordait l'.Éf!'ypte ht'·réditaire, la :::lyrie Yiagère, et tout tltait 
li ni. Nommé notre amba~sadtmr à Londre~, le 5 février 181f0, 
M. Guiwt allait se truu\'er char~-:é, d'aburd par le ministère 
du 12 mai 1839, puis par celui du 1" mars 18/tO, dont 
M. Thiers eut la présidence, de traiter directement a\·ec lord 
Palmerston œtte délicate question d'Orient. · 

Le 15 juillet, les quatre puissances, An~leterre, Russie, 
Autriche, l'russe, décidaient entrtl elles par le traité de Lon
dres, sa11S dtma•ldfl' la parliciptllÎoll de la Fnwce, sans la 
prévenir même ofliciellement, qu'~n offrirait à. ::\léhéruet-Aii 
l'administration héréditaire de l'Egypte al'ec la partie de la 
:Syrie située au sud d'une ligne allant de lleyrouth au nord du 
lac du Tibériade, et comprenant par conséquent :::laiut-Jcau 
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d'Acre, mais celte partie dt< la ~yrie, seulement comme gou
,·erneur à vie . La France était mise ainsi en dehors du con
cert europét<n, et deux bommes avaient tout fait, le czar el 
lonl PaJmer&ton. (juant à !"Autriche el à la Prusse, ellus n'a
vaient pas voulu se séparer de l'Angleterre, et le cabinet an
glais lui-même n'avait pas voulu se séparer de lord Palmers
ton. Le 17 août 18~0, le traité du 15 juillet est oolilié à 
:\lébémet. Il proteste, laisse ~ouler les délais Jixés pour l'ac
ceptation, et est déclaré déchu par la Porte. Bombardement 
de Beyrouth, sur la côte de Syrie, par le commodore anglais 
sir Çharle~ ~apier (Il ~ept.); elle est occupée par les Turcs; 
les ~yptiens évacuent Sidon le 21; la flotte fran~aise n'a pas 
paru. :\ote de :\1. 'fbiers (B oct.); tandis que les puissances 
refusent à Méhémet-Aii l'hérédité de la Syrie, il met comme 
condition de la paix son maintien dans la souveraineté de 
I'Éfeypte, qu'elles ne songent pas à lui enlever. Peu après la 
chute du cabinet Thiers, le 2!1, ~aint-Jean-d'Acre, bombardé 
par l'escadre anglaise, se rend(~ nov.); retraite d1brahim; 
13 fé1Tier 1841, solution dela question d"Orient par le hatti
shérif du ~ultan qui détermine la position de Méhémet-Ali à 
l'tlgard de la Porte. Il n'a que l'f~pte à titre héréditaire, et 
le droit d'hérédité ne lui donne aucun rang supérieur à celu1 
des autres vizirs; restriction apportée à ~a puis~co mili
ta~re; gouve•·nt~ment seulement viager de~ dépendances do 
l'Egypte, Nubie, Darfour, Cordofan, Sennaar. La France 
rentre da us le concert européen ( 13 juillet 181tl) en partici
pant, avec les quatre granqes paissances, au traité des dé
troits, par lequel le sultan s'engage à fermer à tontes les na
lions indistinctement le Bosphore el les Dardanelles, et les 
puissances prennent sous leur garantie le principe de la clô
ture des d.;troits : c'est l'abolition de la clause secrète du 
Irai tt! d'Unkiar-~kélessi de 1833, favorable aux Hu.sses. 1\Iys
Lilier le czar après avoir mystilié la France, I(Ucl doulJie titro 
pour u tJieux l'am à l'engouement de se:; compatrioleH 1 

Lortl Aberdeen; lord Palmersto11, imlemnitt.i Prilcharll, ma
riayu espay1wls, af{ai,-c i'acifico. - La chute du ministère 
whig de lord Melbourne, lu au août 181.11, avait replacé au 



42/t CHAPITHE XXXV. 

pouvoir sir Hobert Peel et enlevé la direction des affatres 
étrangères à lord Palmerston pour la rendre à lord Aberdeen, 
c'est-à-dire à l'homme qui, par sa douceur, sa patience, son 
amour sincère d'une paix honorable pour tous, formait le 
contraste le plus éclatant avec l'auteur du traité du 15 juillet. 
Grâce au nouveau titulaire du (oreign office, c'était la pre
mière fois depuis 1710 que la France avait à s'applaudir Je 
l'avénement d'un ministère tory. A quelques semaines de là, 
un revirement analogue s'opérait chez nous, où M. Thiers 
avait pour successeur M. Guizot, l'ami du comte d'Aberdeen. 
• Le premier soin de celui-ci fut de renouer l'alliance fran
çaise si gravement compromise par les événements de Syrie. 
L'entente cordiale, comme on l'appela, rapprocha, en appa
rence, les deux nations rivales; ce fut à elle qu'ou dut la 
double visite de la reine d'Angleterre au château d'J.o:u (2 sep
tembre 1843), et du roi des Français à \\'indsor ( 12 sep
tembre 181,.4). • Le parfait accord qui régnait entre les deux 
ministres des affaires étrangères empêcha qu 'elle fût trou
blée, soit par le droit de visite, si abusivement exercé sur nos 
bâtiments à l'occa~ion de la répression de la traite, soit par la 
chute d'Espartero qui était un échec pour l'influence anglaise, 
soit par la fameuse indemnité Pritchard. La France est 
odieuse aux missionuair~s anglais non-seulement comme ri
vale politique de leur patrie, mais surtout comme la grande 
puissance catholique par excellence, comme protectrice des 
plus aventureux soldats de la n:.ilice romaine sur tous les 
points du globe. En 18!13, le contre-amiral Dupetit-Thouars 
ayant établi sur les iles de la Société le protectorat français 
salué avec bonheur par les missionnaires catholiques, les 
missionnaires protestants usèrent de leur inlluence auprès de 
Pomaré, roine de Tatti, pour l'engager à s'y opposer. Le plus 
hostile de tous, le trop célèbre Pritchard, qui cumulait à la 
fois les fonctions de pharmacien et de consul, fut, malgré ce 
dernier titre, arr~té, puis expulsé par les Fran1·ais. Sir Ru
bert Peel, sur les instances de toutes les sociétl·s bibliques, 
demanda pour lui une indemnité, que Jo gouvernement fran
çais paya afin d'éviter une rupture, wais nou ~ans froi>ser la 
libro nationale, ct surtout non sans soulen:r toutes les ela-
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meur.: de l"opposilion. Le peuple anglais devrait se convaincre 
qu'il n'a pas le monopole du patriotisme, et que s'il tient à 
l'alliance française, elle n'est possible que sur le pied de la 
plus parf~ite égalité. 

C'était pareillement ce que !ui apprenaient chaque jour 
ses rapports si délicats avec les Etats-Unis . La jeune républi
que s'abandonnait de plus en plus à un double sentiment, 
une amhition sans bornes que le continent américain tout en
tier pourra à peine ~atisfaire, et une ombr~geuse susceptibi
lité qui lui faisait prendre tout acte de la mère-patrie à son 
,:gard comme un essai de domination. Non contents de s'an
nexer 1·ers le sud plusieurs prul'inces mexicaines, les État~
Unis voulaient eucore s'agrandir au nord-ouest, au détriment 
ùes possessions anglaises, en confisquant à leur profit tout 
l'immense territoire désigné sous le nom d'Oregon. Telles 
étaient notamment les prétentions affichées par le nouveau 
prés1dent à son avénement. Lord Aberdeen sut résister celle 
fois à ses inclinations pacifiques et déclara qu'un tel acte ·d'u
surpation serait un cas de guerre. l\1. Polk et le sénat améri
cain consentirent alors à des négociations qUI amenèrent 
en 1846 un tra1té par lequel les Anglais consenèrent toute la 
contrée au nord du quarante-neuvième dB!,!'ré. 

Au grand détriment de l'entente cordiale, lord Palmerston 
supplanta à son tour lord Aberdeen cette même année 1846, 
et une lutte diplomatique des plus l'ives éclata aussitôt entre 
les deux gouvernements an~lais et français. Toute l'Europe 
se demandait à qui la reine d'Espagne donnerait sa main, et 
les Cobourgs, qui trônaient !léjà à Bruxelles, à Lisbonne, à 
Landre~, ne l'oyaient pas pourquoi la couronne d'Espagne 
leur .:Chapperait. Quand la reine Isabelle annonça que les 
cortès seraient convoquées à l'occa~ion de son mariage avec 
l'infant don François, duc de Cadix, son cousin, et que sa 
sœur dona Louisa épouserait le duc de Montpensier, cin
quième fils du roi des Français, l'ambassadeur an~lais à :\Ia
drid prit une attitude hostile telle, qu'on aurait pu supposer 
que les deux couronnes de France et d'Espagne <dlaient se 
trouver réunies sur une même tête. 

Les craintes de lord Palmerston, si crainte~ il y avait, 
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ne tardèrent pas à être dissipées par la révolutwn du 24 lé
vrier 184.8, et I'Anfrleterre, tout en faisant à la famillo 
d'Orléans l'accueil le plus hospitalier, s'empressa de rt!con
naitre le gouvernement provisoire, puis le président de la 
rùpublique. Une misérable question faillit encore mettre le 
feu aux poudres: je veux parler de l'affaire Paciflco, en 185U. 

Depuis Navarin, l'Angleterre n'a jamais cessé de prouver 
combien elle se repent d'a~·oir pris parti contre les 'fures, 
marins fort inexpérimentés, pour les Grecs, dont le ~C~uie ma
ritime et commercial ne s'est démenti à aucune époque do 
leur histoire. Pendant pr_ès de Yin!fl ans, l'ambassadeur an
~lnis, sir Edmund Lyons, avait été pour le ~ou verne ment grec 
uu embarras de tous les instants·. Le roi Othon espérait, ou 
le voyant remplacer par i.VI. Wyse, qu'il ne trouverait plus 
dans le représentant de la Grande-llretagne un ennemi per
sunnd. Il deyait même y compter d'autant plus, qu'à la fin 
de J8ij_9 il avait mis à la tête de son ministère l\1 . .Mauocor
dato, chef du parti anfrlais. 

Au commencement de l'année 1850 arriva à Salamine uue 
escadre anJ:laise. On ÙJsait dans le puLlic que l'amiral Parker 
avait promis à ses officiers de leur montrer Athènes et le Par
thénon avant de rentrer à Malte. Au palais du roi Othon on 
faisait déjà des préparatifs pour fêter l'amiral, et un bal devait 
être donné à son intention. Le 15 janvier, l'escadre prit pra
tique. Le 16, l'ambassadeur d'Angleterre, .M.' V y se, demautla 
à i\1. Londos, ministre des relations extérieures, une entre
vue pour all'aire ur~ente . Il se rendit le 17 chez lui, accum
paJ:né de l'amiral Parker, et lui déclara que le f.:Ouverncment 
helltinique ayant accueilli avec une complète indiflêrence les 
réclamations qui lui avaient été adressées à une autre époque 
par s1r Edmund Lyons, réclamations renouvelées sans succè~ 
par lui-même depuis sou arrivée à Athènes, le J!Ouvernement 
de Sa ::\lajesté Brilaooi'Jue lui a\·ait donné l'ordre d'exiger, 
conjointement avec l'llmiral, une satisfaction immédiate. et 
que si, dans un délai de vingt-quatre heures, la satisfaction 
demandée n'était pas accordée pleine et entière, on aurait re
cours, pour l'obtcllir, il telle ll!e$UI'e coc,·citit•e •Jue l'o11 juye
ruit co111;e/lublc. 
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vue! était le gr&\'e déni de justice qui nécessitait un pareil 
langage'! l:n M . Finlay, sujet anglai~ résidant à Athènes, a 
dû ct!der un morceau de terrain pour arrondir les jardins du 
palais; un courtier juif, nommé Pacifico, é,.:alement sujet 
anglais, puisqu'il tlst de Gibraltu, a eu sa maison pillée dans 
une émeute de Pâques (18~7), époque où les Urees brûlent 
le mannequin d'un juif, comme à Londre,, dans certains 
jours, on brûle le mannequin d'un catholique. ljuel!{ues su
jets ioniens, encore anglais par conséquent, ont aussi éprouvé 
des dommages du même genre; c'était à cause du retard ap
porté au rè,.:lemcnt de toutes les indemnités réclamées, et que 
Jo gouvernement ~-:rec repoussait comme non fondées, que 
\'Îugt-quatre heures après la sommation laite par M. W yse, 
c'est-à-dire le 18 janvier, le blocus non pas seulement du l'i
rée, mais de tout le littoral, commençait, et que l'embargo 
était mis sur toute la JUarine marchande ~~:recque. 

l'em.lant 'lue ces violllnces avaient lieu en Grèce, une con
\'ention ~tait signée à Londres entre lord Palwerston et notre 
ambassadeur pour terminer à l'amiable le difi'érend grec; 
mais au lieu d'expédier cette convention par la voie la plus 
prompte, lord Palmerston en chllll!ea un courrier du cabinet 
qui trouva, en passant par Berlin et Vienne, le moyen d'arri
ver à Athènes juste quarante-huit heures après que le gou
vernement du roi Othon avait été forcé de subir toutes les 
exifrences de i\·1. \Vyse. 

Il était impossible que la république française ne se mon
triLt pas bles~ée d'une telle façon d ·agir, et notre ambassadeur 
fut imuu;diatement rappelé. L'opinion publique s·en émut 
même en Angleterre. A la chambre des lords, une majorité 
de trente-six voix bh'tma la conduite de lord Palmerston; à la 
chambre des commune~, une majorité de quarante-six \'Oll lui 
donna raison ou plutôt décida, au fond de sa conscience, que 
tout le ministère ayant identifié sa cause avec celle de lord 
Palmerston, il ,·alait mieux amnistier ce dernier que de faire 
arnver au pouvoir les protectionistes el de compromettre 
ainsi lea grandes réformes de sir Hobart Peel. Cette majorité 
fut mèrue due surtout à un bien triste incident. Comme la 
rei.ue entrait en calèche découverte· à Catubridge-House, un 
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insensé, ancien cornette du 10• hussards, la frappa au front 
d'twe de ces petites cannes appelées stick. Ce n'était pas dans 
une si pénible circonstance que ses fidèles communes auraient 
voulu ajouter à sa douleur par les tracas de la dissolution d'un 
ministère. La question finit toutefois par être vidée à l'hon
neur de la France, qtü renvoya à Londr-es son ambassadeur. 
Pour achever la mortification de lord Palmerston ,le règlement 
de l'indemnité due à Pacifico eut lieu, et sa note, qui 
avait failli brouiller deux grandes puissances, fut réduite 
de sept cent cinquante mille francs à trois mille sept cent cin
quante. 

La France n'eut pas seule à se plaindre de lord Palmerston. 
Profitant du peu d'attention que le peuple anglais donnait à 
la politique extérieure, le ministre des affaires étr~ngères in
tervint dans toutes les questions qui agitèrent les Etats euro
pl'ens. En Suisse il prit une part active (184 7), et ici nous ne 
lui en faisons pas un crime, du point de me protes tant, à la 
résistance fédérale contre le sonderbund que protégeaient 
l'Autriche et la France catholiques. En Italie, le voyage de 
lord Minto {1847-48) donna aux peuples des espérances qui 
ne se sont réalisées que dix ans plus tard par l'intervention tle 
la France; à Naples, le roi des Deux-Siciles eut plus <..l'une 
fois à craindre quelque entreprise hardie sur sa capitale ou 
sur la Sicile. La France dut tenir une llotte de ce côté pour 
veiller sur les mouvements de la flotte anglaise. Ce fut tle 
Londres que partit l\lazlini pour aller ramasser à Rome la 
dictature dans te sang de 1\ossi, dictature à laquelle coupa 
court heureusement l'épée tle la Frauce . Les Hongrois aus~i 
( 18it8-49) furent encouragés dans leur ré\·olte contre l'Au
triche, cette vieille alliée de l'Angleterre, que le secrétaire du 
foreign office, rompant toute~ les traditions diplomatiques de 
son pays, ne cessait de poursuivre de son mauvais ,·ouloir. 
Dans l'injuste guerre faite par l'Allemagne au Danemark, 
lord Palmerston, de concert cette fois avec nous, intenint 
hautement en faveur de ce pays. Mais en Espat-:ue, les pro
cédés quelque peu étranges d'un ambassadeur anglais fail
lirent amener une rupture entre les cours de Londres et de 
Madrid. 
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Affaires interieurtsde 1840 à 1852; Robert Peel; O'Connell 
tt k rappel . -En 1841l'Angleterreavait besoin surtout d'un 
financier tel que Peel: les whigs laissaient un Mficit de plus 
de cinquante millions de francs. Par la mesure audacieuse de 
J'income-tax ou taxe sur les re1·enus (l'Angleterre n'avait ja
mais voulu la supporter que pour soudoyer le monde entier 
contre nous), il rétablit miraculeusement l'équilibre (1842), 
et ouvrit une nouvelle source de rapports. C'était même cette 
précieuse source qui allait permettre bientùt une révolution 
radicale dans le système commercial. En 1844, la banque 
d'Angleterre, créée en 169!!, reçut de Peel J'acte qui la r,;git 
encore aujourd'hui et qui avait pour but de prévenir autant 
que possible les crises monétaires. Elle est autorisée à émettre 
des billets pour une somme de 361 :175 000 francs, sans avoir 
la repr~sentation de cette somme en numéraire~ Le mon
tant de ces b1llets est garanti par la dette de l'nat envers 
la banque. Au delà, aucun billet ne peut être mis en cir
culation, si elle n'a pas une somme équivalente en or ou 
argent. 

Aucune complication financière ne semblait insoluble au 
fertile F(énie de Peel, mais il a1·ait à lutter en mème temps 
contre des obstacles d'une nature infiniment plus délicate et 
moins maniable. Lorsque le min·stère tory arriva au pouvoir, 
son chef ne put s'empêcher de s'écrier : • L'Irlande est ma 
l!"rande difliculté. • Cela semblait vra1, surtout au moment où 
l'administration whij.:, connue pour ses concessions et sa mo
dération ~ystématique envers la patrie du grand agitateur, 
faifo&it place à une administration noUI·elle qui comptait dans 
sou sein de~ ennemis déclarés de l'Irlande, tels que lord Lynd
hurst et lord l:itanley. En 1 tl!! t et en 1842, O'Connell com
mença à pousser l'Irlande à solliciter le rappel, c'est-à-dire la 
dissolution cle l 'union législative de 1800 entre l' Irlande et!' An
!deterre, mais non sa complète indépendance, ainsi qu'on l'a 
quelquefois prétendu. Toutefois le vieil athlète, à qui la place 
de lord-maire promettait cependant une influence plus Irrésisti
ble que jamais, semblait avoir perdu, sinon son ardent patrio
tisme, du moins celte puissance qui, en 1829, avait su «rra
cher l'émaucipation à un pouvoir oppresseur. Si, an commen-
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cement de 1843, quelques journaux anA"lais parll•rent de l'ile 
sœur, ce ne fut que pour tourner en ridicule le libtlrateur qui 
saluait la nouvelle année du nom d'année du rappel, et l'on 
commençait à oublier les griefs de l'Irlande. O'Connell ~e 
chargea d'en réveiller le som·enir. Le 27 février 1843, il fait 
recevoir membre de l'association des l"epealrrs son vin!!t-cin
quième petit-fils, âgé de deux jours, et promet, aingi qu'Il 
toute la génération naissante, les bienfaits du rappel. Quel
ques jours après, il pose ra premil>re pierre de la future 
chambre des communes irlandaiseg. Au commencement de 
mars, il fait voter le rappel par la corporation on conseil 
municipal de Dublin, à la m~jorité de quarante-quatre voix 
contre quinze. Enfin , il dtldie à la reine du royaume
uni des .llt!moires sm· l'Irlande, histoire d'une persécu
tion de deux cents ans ou, pour parler plus juste, de sept 
cents ans. 

Ces premiers travaux de l'ap-itation n'excitent que des sar
casmes, et l'on ne veut voir là que d'impuissants efforts pour 
ranimer une question qui s'éteint. Xéanmoius déjà, comme 
l'a dit énergiquement un journal anglais, le crime arait, en 
Irlande, ouvert sa campagne. Les incendies, les meurtres se 
multipliaient. La condition misérahle des paysans les poussait 
à de sauvages vengeances, exercèes surtout par les petits te
JJauciers contre les propriétaires de grands fermages. C"étnit 
cette population éuer!!ique et opprimée qu'O'Connell s'ap
prPtait à surexciter de nouveau par l'espérance du rappel. AgP. 
de pr~s de goixante-dix ans, mais vif!oureux encore et mûri 
par une longue expérience, légiste habile et sachant s'arrêter 
à la stricte limite de la légalité, parcourant avec une men•eil
leuse activité l'Irlande tout entière, qu'il émouvait pur le récit 
de ses souffrances et par le tableau d'une prospérité chimé
rique promi8e à ses efforts, l'agitateur or!!anisait en mèmc 
temps son parti à Dublin et multipliait le~ meetings dans les 
campagnes. En moins de quatre mois, il assista à trente-sept 
de ces assemblées populaires qui compti•rent bientôt les sper
tateurs par centaine~ de mille. L'exagération irlandaise devait 
enfler encore ces chiffres imposants, et, d'après ses calculs, 
dans un pap qui comptait alors huit millions d'habitants, 
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neuf millions auraient, pendant l8li3 , a~sisté au:o; meflings tin 
rappel. 

Le l li octobre l8li3 commencèrent contre O'Connell et ses 
adhérents principaux des poursuites judiciaires. Ils étaient 
accu~fls : 

De conspirer illé~alement et stlditieusement, pour exciter 
chez les sujets de :-;a Majesté drs sentiments de haine et de 
mépris contre le gouvernement et la constitution du royaume; 

D'avoir engaf'!"é un !(rand nombre de personnes à se réunir 
pour paryenir, à l'aide de l'intimidation et de la contrainte, ù 
opérer des changements dans la constitution; 

D'amir tenté de détourner de l'obéissance divers sujets de 
Sa .Majesté la reine, entre autres des soldats de la marine et 
de l'arm?e; 

D'avoir usurpé les prrroç-atives de la couronne en établis
sant des tribunaux; 

D'avoir assemblé des meetings composés de personnes mal
intentionnées; 

D'avoir publié des libelles séditieux contre Je gouvernement 
et la constitution du royaume. 

Daniel O'Connell, malgré les beaux mouvements d'éloquence 
de M. :o;heil, défenseur de son fils .John, fut condamné sur 
tous les chefs par la cour d'assises de Dublin et le jugement 
remis à trois mois :an jour fixé, le 30 mai 18li4., l'arrêt fut 
rendu par la cour du banc de la reine au milieu tl'une anxiété 
universelle. U'Connell fut cette fois encore un acteur incom
parable : il garda dans son attitude un apparent dédain, une 
sérénité parfaite. Au moment où il parut dans la salle de jus
tice, accompagné de son fils, de M. O'Brien 1'1 de M. lllak~, 
tons deux membres.ùu parlement, une triple salve d'applau
tlissements l'accueillit : l'un des juges, :\I. Berton, chargé 
de lire la sentence, ne put maîtriser son rmotion et fondit en 
larmes. 

L'arrêt condamnait Daniel O'Connell à un an de prison, Il 
cinquante mille francs d'amende, à fournir, en outre, pour 
sept années, un cautionnement personnel de cent vingt
ciD(! mille francs, et deux autres cautions de soixante-deux 
mille francs chacune,avancées par deux personnes différentes, 
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comme garantie qu'il n'essayerait plus de troubler la paix pu
blique. ~on fils John était condamné, ainsi que Ml\1. Duffy, 
Ray, Gray, Harrett et Steele, à neuf mois d'emprisonnement, 
à douze cent cinquante francs d'amende, 1;, un cautionnement 
personnel de vingt-cinq mille francs, et à deux gardnties de 
douze mille cinq cents francs chacune. Le !!J'and condamné 
en appela à la chambre des pairs, et comn1e le verdict n'avait 
été rendu que par ce qu'on flétrit en Irlande du nom de pa
cked-jury Qury trié subrepticement), comme de nombreuses 
protestations avaient retenti même en Angleterre, notamment 
dans la bouche de Macaulay, la sentence fut cassée par les 
lords légistes. 

Cet acte d'équité fut 11lus utile au gouvernement anglais, 
en calmant les passions, que toutes les mesures répressives. 
D'un autre côté, ce qui devait puissamment contribuer à af
laiblir l'mfluenct: du grand ~gitateur, c'était la sollicitude de 
sir Robert Peel pour l'Irlande. Ce pays, où les quatre cin
quièmes de la population sont catholiques, où toute paroisse 
paye la rlime au curé anglican, même lorsqu'il est le seul pro
testant de l'endroit, où certains é1·èques anglicans perçoivent 
plus de 'deux cent mille francs de revenu et ne comptent pas 
quinze cents coreligionnaires dans tout leur diocèse, ce pays, 
disons-nous, n'a qu'un séminaire, celui de Maynooth, où se 
fassent de hautes études. llepuis un demi-siècle l'État payait 
chaque année à cet établissement une subvention de deux cent 
vingt-cinq miUe francs, subvention bien insurfisaute pour 
l'entretien d'une maison contenant cinq cents élèves. En 1845, 
Peel proposa de la p01·ter it six cent cinquante mille franc.•, et 
ne pan·int à son but qu'avec beaucoup de peine. Le fanatisme 
protestant n'eut pas plutôt appris qu'on voulait faire quelque 
bien à un Sl~minaire catholique que, dans une seule séance 
du parlement, il y eut jusqu'à deux mille trois cent soixante
douze pétitions présentées contre le projet, qui néanmoins fut 
adopté. Macaulay, alors repr~sentant d'f:dimbourg, tint dans 
cette circonstance la plus belle conduite. Il parla el vota en 
favem· du hill, quoiqu'il s'attendit bien à ce que ses compa
triotes presbytériens lui fissent payer cher sa tolérance. Il ne 
fut pas réélu aux élections sui1·antes, lui le membre le plus 
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•'minent de la députation écossaise, lui le plus grand historien 
de l'Angleterre. 

Enhardi par ce succès, Robert Peel dota l'Irlande de trois 
grands colléges: nu à Cork, un à Galway, un à Belfast, col
léges dans lesquels l'instruction scientifique et littéraire serait 
donnée aux élèves, sans distinction de religion. C'était un 
moyen, en les faisant asseoir sur les mùmes bancs, catholi
ques et protestants, de leur faire oublier leurs haines sécu
laires. Malheureusement le clergé cathulique dlrlande a aus
sit,jt flétri ces collt;ges du nom de colléges athees, et Pie IX 
lui-même les a anathématisés. De telle sorte que, dès que les 
protestants éclairés veulent améliorer le sort de l'Irlande, ib 
ne rencontrent pas moins de résistance, sur certains points, 
de la part du cler!(é catholique que de la part des protestants 
fanatiques. En 1863, au contraire, le pieux et savant :-lewman, 
consulté par les grandes familles catholiques d'Angleterre, 
pour savoir si elles enverraient leurs fils à Oxford, les y a en
ga!(ées, ce que vont faire plusieurs d'entre elles. 

Uuant à O'Connell, sa santé déclinait en même temps que 
son influence, et, le 16 mai 1847, il expirait à Gênes, où il 
était allé r.:parer ses forces. Dieu lui lit ainsi une grande 
grâce. L'ardent patriote échappait à l'affreux ~pectacle qu'al
lait présenter l'Irlande pendant la maladie des pommes de 
terre. Il ne vit pas sa chère Érin perdre en quelques année~, 
soit par la famine, soit par JlmÏf;ration, deux milliuns et 
demi de ses enfants, et sa population tomber de huit millions 
à cinq et demi. 

Cobden; abolitiOII des COni-laws ou lois sur les cereales 
(1846). -A la chute de 1\'apoléon, c'est-à-dire à la fin de la 
guerre continentale, la majeure partie des landlords ou grands 
propriétaires se virent dans l'impo>sibilité de payer les dettes 
énormes dont leurs terres se trouvaient g-revées; les hypothè
ques qui pesaient sur le sol de la Grande-Bretagne mon taie ut 
alors à trois cent cinquante millions de francs. L'aristocratie 
anglaise, que sa Yictoire sur la France avait singulièrement 
popularisée, voulut profiter de ~on influence dans le parle
ment pour lui faire atlopter une mesure qui devait avoir pour 

:' ~ 
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première conséquence de rétablir ses revenus. Cette loi de 
1815, que le peuple, dans ~ou langage expressif, nomma ln 
loi de fominr, a nit ponr objet de maintenir le prix du blé à 
treute-quatre francs soixante-seize centimes par hectolitre, en 
empêchant tonte concurrence étran~:ère tant que les graius 
indigi>nes se tiendraient au-dessous de ce taux; son effet im
médiat fut de faire renchérir la majeure partie des objets né
cessaires à la consommation alimentaire. Les larrdlords aug
mentèrent ainsi la valeur de leurs baux; le revenu de certaine~ 
terres fut quintuplé en moins de quinze ans, et, pendant ce 
temps-là, le peuple dépemait chaque année, pour sa nourri
ture, neuf cent millions de francs de plus qu'elle ne lui aurait 
coûté sans la nouvelle léfrislation. En 1835 vivait à Man
chester un manufacturier de toiles fines de coton, que son in
dustrie avait élevé de la misère à une grande fortune, que 
son génie avait transformé, quoique sans instruction, en éco
nomiste incomparable. Sa vie entière, ainsi que l'école fondée 
par !ni et dite Ecole de J/anchester, ont été consacrées ju~
qu 'ici à la défense de trois principes : la liberté commerciale 
ou hbre échange, la !ibert~ politique et la paix. Par ses soins, 
une association formidable ne tarda pas à s'organiser ' 1838-4fi) 
dans le but de mettre fin à un ordre de cho~es aussi inique, 
et, grâce à l'énerfrie de son chef, devenu (1841) membre du 
parlement pour Stockport, elle finit par sc trouver assez forte 
pour déclarer qu'elle refus:tit tous les palliatifs, tous les demi
moyens entre autre~ l'échelle mobile, sliding scaf,., d'aprh 
laquelle la taxe sur l€s blés monterait ou Laisserait en raison 
du cours des marchés, et en prenant pour poiut de dl-part uu 
taux peu éle1·é. En 1845, l'agitation soulevée dans tout le 
pays par J'anti-corn-laws-league de'llint si formidable quo 
Peel comprit, cette fois encore, comme en 1829 ponr !'~man
cipation des catholiques, comme en 1832 pour le refonn-bill, 
que c'en était fait de l'aristocratie ~i elle ne ct:dait pas, et il 
:tnnonça formellement l'intention d'accorder ~atisfaction au 
peuple affamé. Malheureuseme'nt les préjug,:s et l'égoïsme de 
beaucoup de to1ys, et not:unmeut du duc de \\'ellington. ne 
leur permettaient pas de se rendre un compte aussi net de la 
situation, que pouvait le faire l\1, Peel avec la hauteur de son 
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génie et la f.:énérosllé de sou noble caractère. Le duc de (cr, 
avec un entêtement digne de son nom, se sépara de son il
lustre collègue, et, le 10 décembre 1845, tous les ministres 
offraient leur démission lt la reine. Lord John Russell fut 
chargé alors de composer un ministère, mais, après dix jours 
d'ellort~, il y échoua, beaucoup tle whigs n'osant eux-mêmes 
toucher à la législation des céréales. Leur chef avouant son 
impuiss.mce, et le duc de Wellington, d'autre part, ren:nant 
à des idées plus raisonnables, l'ancien cabinet se reconstitua 
tout entier, à l'exception de lord Stanley, qui ne crut pas 
pouvoir s'associer aux réformes préparées par sir Robert 
Peel. 

Le plan de ce dernier, objet de J'allmiration comme des 
colères passionDt;es des partis, fut adopté, le 16 mai 1846, 
par lachambre des communes, à la majorité de quatre-vingt
dix-huit voix, trois cent vingt-sept contre deux cent vingt-neuf. 
A la chambre des lords, la première lecture, qui est de pure 
forme, fut faite le 18, après delL\ discours hostiles du duc de 
Hichmond et de lord Stanley, chef du parti protectioniste. La 
seconde lecture, toute décisive, fut autorisée par une majorité 
de quarante-sept voix. Enfin, le 29 juin, le corn-bill subiosait 
triomphalement sa dernière épreu1·e. L'aristocratie anglaise 
était saUI<le, mais sir Robert Peel restait enseveli dans sa vic
toire. Il n'avait pu préserver sa patrie d'une ré10lution, et 
d'une révolution terrible, qu'en abandonnant ses ami~ poli
tiques de 'JUarante ans pour marcher avec les whigs et les 
radicaux. Porté au pouvoir, en 1841, avec la mission spéciale 
de cumLattre J'auli~om-law-lrayue, il en avait adopté toutes 
lus Idees. Une telle position n'etait tenable que momentané
ment; et, le 29 juin, à la chambre des lords, le duc de Wel
lin~ton \Ïnt annoncer, en quelques mots, que le ministère 
a1ait offert sa démission à Sa ~lajesté, et que celle démi~sion 
avait •'•té acceptée. Aux communes, sir Robert Peel fut plus 
elplicite. Il lit à la chambre un discours d'adieu, véritable 
testament politique, qu'il termina, après avoir promis aux 
whi~s sa franche coopération, par ces remarquables paroles : 
• Dano quelques heures, j'aurai déposé le pouvoir que j'ai 
gardé cinq ans. Je le déposerai •ans peine, et je me rappelle-
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rai plus VIvement les marques de confiance que vous m·a,·ez 
données que vptre opposition récente. Je quitte le pouvoir 
avec uu nom sévèrement blâmé par beaucoup d'hommes ho
norables, qui, par principe, regrettent profondément la disso· 
lut ion des liens des partis, et cela, non par intérêt, mais parce 
qu'ils regardent la fidélité allr' enga~ements et l'existence de 
forts liens de parti comme très-utiles au bien public. Je lais
serai un nom en horreur à tout monopoleur et à bea.ucoup 
d'hommes qui ,·eulent le monopole non par des motifs hono
rables, mais pa< égoïsme. Mais peut-être mon nom sera-t-il 
<juelquefois répété avec des expressions de bienveillance dans 
les habitations modestes où résident les hommes dont le lut 
est le travail, et qui gagnent leur pain quotidien à la sueur de 
leur front. Peut-être prononceront-ils mon nom avec bonté, 
quand ils se reposeront de leurs fatigues, en prenant une 
nourriture abondante d'autant plus douce, qu'elle ne leur 
rappellera pas J'injustice de la législation. • 

Rentrée des whigs aux a(f'aires et ministère de lord Rttsse/1 
(1846-1852); abolitiou dr l'acte de ltavigation (1849); auto
•tomie accordee par l'Angleterre a ses colonies (1850); l'agrts
sion papale (1850); première expositionwzivrrselle(1851).
Lord John Russell était tombé en 1841, à la suite dt! ses ten
tatives infructueuses pour modifier les lois sur les céréaltlS; 
l'héritage de sir Robert Peel lui appartenait naturellement, 
ainsi que la !(lorieuse tâche de poursuivre J'accomplissement 
des idées de Ctl grand homme. 

La prinl'ipale affaire de la nouvelle administration fut d'é
couter les plaintes des cinquante-quatre colonies de l'empire 
britannique. 

Celles-ci n'avaient pas con~u l'espoir de lutter contre les 
progrès im:sistibles du libre échange; loin de là, elles pous
saient l'Angleterre en avant dans la carrière des réiormes, 
mais elles exigeaient leur part des libéralités de la loi. Con· 
liantes dans ce principe d\:üdente justice que le retrait de 
leurs prérogatives devait entrainer de droit le retrait des 
charges dont ces prérogati\es étaient le pri~, ellrs deman
daient hautement à la mfltronole l'abolillon imm~diate des ta-

' . 



VICTORIA (1837). 437 

rifs diff~rentiels rt des restrictiom de toute sorte qui leur 
étaient imposés aetuellement. tant pour le transport de leurs 
produits sous Jla rillou étranger que pour l'importation des 
objets n~cessaires à leur consommation. 

Lord John Russell était d'autaut plus disposé Il. faire droit 
aux rér·lamations des colonies qu'il comptait bien ne pas s'ar
rêter dans la voie du {rte /rade. Au mois de juin 1849, il ob
tint du parlemeut la révocation de ce fameux acte de nat•iga
lion qu1, en 1651, arait interdit à tout autre narire qu'à un 
nm·ire an~:Iais d'importer des produits de l'Asie, de l'Afrique, 
de l'Amérique. etue vermetta1t i1 la marine des États euro
l...:ens que l'importation des produits du sol ou de l'industrie 
du pays auquel appartenait le navire. Cet acte, en forçant les 
An!!'lais à ne compter que sur leur marine pour se procurer 
les productions du monde entier, avait fait de cette marine la 
prem1ère du monde. Maintenant la concurrence n'était plus à 
redouter, et il fut déclaré qu 'à partir du, .. janvier 1850, tous 
les navires étrangers seraient romplétement assimilés aux na
vires an!{!ais pour l'importation comme pour l'exportation de 
toute espèce de marchandises, soit coloniales, soit européen
nes. Enfin, le vendredi 15 ft•\Tier 1850, lord John Russell 
prrlsenta dans la cham bru des communes le projet de loi des
tiné à nll!'ler les destinées de l'immense empir'l colonial de la 
ürande-l:lrelal!'ne. L'esprit fondamental de cette mesure pou
vait .;1re caractérisé en peu de mots : substitution, dans le 
!(OU\·ernement colonial, du système représentallf au système 
administratif; reconnaissance de ce qu'un peut très-bien ap
peler l'autonomie des colonies, et par conséquent, pour une 
époque plus ou moins rapprochée, si!-'llal de leur émancipa
tion . La suprématie de la métropole est toujours maintenue 
en principe par la nomination directe des gouverneurs, par le 
droit de t'tlù de la couronne; mais un temps viendra nécessai
rement où ces derniers liens seront soit dénoués, soit coupés, 
et où les colonies, prenant a leur tour une personnalité, llotte
rout libre~ et indépendantes sur les trrandes mers, comme 
les États-Uni~ d'Amérique. 

Le monde civilisé était encore en deuil de Pue!, mort d'une 
chute de rheval, !tl ~ ju1llet 185ù, lorsque se réunit à Thur-
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les, en Irlande, au mois de septembre, un synode d'évêques 
ca.tholiquesoù_fut solennellement con•lamntlle bill par lequel 
cet homme d'Etat avait fondé, sur la ba~e d'un principe mixte, 
l'tlducation publique dans cette ile. L'assembl~e décida mi·me 
qu'il y avait lieu de constituer _à l'aide de cotisations volon
taires, en face du système de l'Etat, une Université purement 
catholique. A cette démonstration vint se joindre un événement 
tout à fait inattendu et ordinairement Msi~tné en Angleterre 
sous le nom d'agression papale. Par bulle du 2~ septembre 
1850, Pie IX cn:ait cardinal :\Igr \\'is~man, lui confiait la di
rection spirituelle du diocèse de Westminster et faisait de 
l'Angleterre proprement dite, ainsi que du pays de Galles, 
une province ecclésiastiCJue composée d'un archev~que ou mé
tropolitain et de douze évêques, ses suffragants. Ce qui mit le 
comble à l'irritation, c'est que les nouvenux éniques catho
liques prenaient, pour la plupart, des titres, des chefs-lieux 
de diocèse dont les évèques anglicans étaient déjà en posses
sion. De nombreux meetings furent con\'oqués par les protes
tants; les mystères de l'Église romaine, indignement travestis, 
subirent dans les rues toutes les insultes Je la populace; le 
sang coula dans plusieurs collisions. Lord John Russell oublia 
qu'il avait été jusque-là l'apôtre de la tolérance, pour écrire à 
l'.~vêque anglican Je Durham une lettre pleine d'insinuations 

· menaçantes à l'adresse des catholiques et du pape, qu'il accusa 
hautement d'usurpation. Toutef•jis, le pass.1~tele plus curieux 
de cette lettre est de heaucouv celui où l'auteur s'en prend li 
l'f:~lise établie elle-mème de l'audace des papistes ; • Il y a, 
dit-il, un danger qui m'alarme bien plus qu'aucune agression 
de la part d'un souverain étranger (Pie lX). Les membres du 
clergé de notre Église, qui ont ~ig-né les trente-neuf articles 
et reconnu en termes explicites la supr.:matie de la reine, ont 
été les premiers à amener leurs troupt>:\ll.l 1 pas à pas, au bort! 
du précipice. L'honneur rendu aux saints, la prétention ù 
l'infaillibilik de rr":glise, l'usa~e superstitieux du signe dt> la 
croix, l'habitude de marmotter la liturgte de manière à déflui
ser le langage dans lequel elle est ~crite, la recommandation 
de la confession auriculaire et l'administration de la péni
tence, ainsi que de l'absolution: tout cela est indiqutl par de~ 
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membres du cler~:é de I'f:!{lise anglicane comme digne d'a
doption, et aujourd'hui ouvertement approuvé par l'év~que de 
Londres, dans son instruction au clergé de son diocèse. 
lju'est-ce donc que le danger à redouter d'un prince étran
ger revêtu d'un peu de pouvoir, comparativement aux 
pér1ls intérieurs suscités par les fils indignes de l'Ég-lise d'An
gleterre?» 

Tandis que 1848, 1849, 1850, avaient été pour tous le~ 
peuples de l'Europe une époque de cruelles épreuves, la 
Grande-Breta!(De, à l'abri derrière ses mers et sa constitu
tion, avait poursuivi tranquillement ses glorieuses destinées, 
et s'était enrichie, jusqu'à un certain point, de ce que les autres 
avaient perdu. Elle les convia tous à se faire représenter par 
leurs exposants dans le palais de cristal conduit à Hyde-Park, 
et qui, du 1•• mai au Il octobre, fut visité par 6 170 000 per
sonnes. Dans cette lutte pacifique de l'industrie, l'Ang-leterre 
occupa le premier rang, que personne ne songeait à lui dis
puter, et, sur 172 m•;dailles de première classe (council me
dai~) décernées par le jury international, elle en obtint à elle 
seule 79. La .France en reçut 56; 23 de moins que l'Angle
terre, il est vrai, mais 19 de plus que tous les autres pays 
réunis, et proportionnellement au nombre respectif de expo
sants, plus que l'Ang-leterre m•'me. La supériorité de celle-ci 
fut nettement recannue pour les machines (industrie essen
tiellement anglaise), les métaux, le verre, certaines porce
laines; à tel point, que sous ces divers rapports elle eut plus 
de prix que tous les étrang-ers réunis. Pour les tissus, les 
beaux-arts et beaucoup dïndu!\lries particulières, ces derniers 
eurent les trois cinquièmes des récompen~es, contre deux cin
quièmes laissés aux An~lais, et ils en eurent quatre fois au
tant que ceux-ci (988 contre ~62) pour les matières premières 
et les denrèes alimentaires. 

Loin de se laisser éblouir par son triomphe, l'Ang-leterre 
se jul!'ea elle-méme encore plus sévèrement peut-~tre que ne 
la jugèrent ses concurrents. Elle comprit du premier coup 
d'œil jeté ~ur tant de chefs-d'œune, qu'avec l'avancement des 
sociétés son antique domaine de la grosse fabrication devait 
infailliblement se re~treindre au profit d'une prodt1ction plus 
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éltlg'ante, plus recherchée. Le prince Albert, à qui re\·enait la 
principale part dans la pensée comme dans l'exécution cie 
J'exposition, œuvre de souscriptions particulii>res, parla en 
fidi>le interprète du sentiment général de sa patrie adopti,·e, 
lorsqu'à la clôture il prononça ces mémorables paroles : • Le 
plus grand bienfait dont on puisse duter l'industrie anglaise, 
c'est de donner, par le développement et l'amo:Jioration de 
l'enseignement de l'art, un gottt plus pur et pins exercé aux 
producteur> comme aux consommateurs. • Aussitôt, tout le 
monde se mit à l'œuvre. Les souscripteurs du palai;; de cris
tal, qui ne song-eaient nullement à faire une honne affaire, 
avaient réalisé un bénéfice de plus d'un million de ft·ancs. Ils 
le consacrèrent à produire les résultats suivants, résultats dus 
t'•galement au goU\·ernement, qui cette fois, tant le péril était 
jug-é g-rand, intervint lui-même, et cr,:a le départtmwt dt la 
sriencc el de l'art qu'il dota d'une subvention annuelle de plus 
de deux millions de francs. Or voici ce que nous Usons dans le 
rapport de i\1. Natalis Rondot, secrétaire de la commission 
impPriale à l'Exposition universelle de 1862, rapport qui fait 
tant d'honneur à ce membre du jury international : • Le 
nombre des écoles de dessin était, en Ang-leterre, de 19 avant 
le mois d'octobre 1852; il y a aujourd'hui 96 l•coles d'art, et, 
de plus, 500 écoles publiques ou privées, dans lesquelles l~;s 
professeurs des écoles d'art enseignent le dPssin. ( )n ne comp
tait que 3296 élèves eu 1852; un enseignement plus complet 
a été donné l'année dernière à 91 ll37 personnes, qui ont 
payé aux écoles 450 000 francs pour prix de ces leçon:: . Il 
existe en outre 70 écoles de science .... La richesse du musée 
de South Kensinl{ton (créti à Londres et toujours dans le 
même but) est tlue en ~rande partie au1 prêts et aux dons; la 
\"aleur des d·Jns est de 3 millions environ, et celle des prêts 
dépasse 50 millions. Les achats se sont élevés à 1500 000 fr. 
Le musee contient 60 000 objets; il avait reçu, en 1852, 
45 000 visit~urs; 605 000 y sont entrés en 1861, et 2 800 000 
dans les ciuq d~rnières années. On a envoyé successivement 
dam 37 villes un musée d'arl et J'industrie, rtni, renouvelé 
après char[Utl voyag-e, est formé de matériaux cmprunttls au 
mus~e central et appropriés 11 chaque cercle manufacturier ; 
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640 000 pel'!'onnes, fabricants et ouvriers pour la plupart, ont 
visilt'• ce musèe. De scmhlables mus.~es ont eté fond.~s dans 
une quarantaine de villes. Ou commeuce à res!'enlir à peu 
près partout l'influence d'un plus grand nombre de profes
seurs de dessin et de dessinateurs de fabrique. Iles fabricants 
de ::\ottingham, de Manchester, de Coventry, de Sheffield, de 
\Vorcester et du Statrordshire, reconnai~senl que leurs meil
leurs dessinateurs sortent des écoles d'art, et que, grâce à 
eux, le caractère 1<éneral du dessin et des formes a tlté modifitl 
déjà de la façou la plus heureuse. • 

Questio11 tl querre d'Orimt (1854-1856); con!Jrès de Paris. 
- L'article 33 ùu trait? conclu l'an 1740, entre Louis XV et 
le sultan ~Iahmond l"', portait : • Les religieux latins qUJ 
résident présentement en dehors et en dedans de Jérusalem, 
resteront en possession des lieux de pèlerinaf<e qu'ils ont, de 
la mi\roe manirre qu'ils les ont possédPs par le passé. • C'était 
là pour les Latins un titre sérieux, s'il en fut jamais : les 
Grecs néanmoins s'ohstini•rent toujours à le méconnaître, et 
leurs prétentions !!"randirent avec la puissance de l'empereur 
orthodoxe, leur protuteur, titre qui, loin de !'Il trouver pure
ment honorifique, était au contraire une réalité très-efficace. 
En 1850, les Latins, de concessions en concessions, s'étaient 
\'US chassés de neuf de leurs anciens sanctuaires. Invité par 
le président de la r~puhlique frauçaise à faire respecter les 
droits des Pf>res de la terre sainte, le débonnaire Abdoul
~ledjid, fort impartial en sa qualité de musulman, chargea 
(1851) une commission mixte de Français et de Grecs de 
trancher toutes les questions pendantes à Jérusalem. Elle 
avait déjà tenu !Jlusieurs séances, lorsque Nicolas l", par une 
lettre autof!"raphe, demanda sa dissolution immédiate au faible 
monarque, qui s'empressa de faire à son redoutable voisin 
cette concession comme tant d'autres. C'est à ce moment 
qu'apparait l'Angleterre, qui, certes, si l'on se rappelle sa 
conduite à notre h!ard en 1840, ne saurait être accusée de 
fa,·oriser l'influence française sur aucun point du monde, no
tamment en Turquie. Après quelques tentatives conciliatrices 
rest~Ps sans résultat, elle sugf<éra au cabinet français l'idée 
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de traiter la question avec la Russie, qui ne saurait se refu~er 
11. reconnaitr~> l'équité de nos rtlclamations. Mais loin d'avoir 
la moindre. envie de nous écouter, Nicolas ne SOll#!'eait qu'à 
st!paror I'An~leterre de la France, puis à punir la Turquie de 
la justice qu'elle avait fini par nous rendre en 1852 . Il soute
nait que ses proteges araient été victimes de la part du mi
nistre des affaires étrangères, Fuad-Effendi, de la plus criante 
injustice, et comme réparation, il ne lui fallait pas moins 
qu'une convention qui aurait transformé en sujets russes onze 
millions des sujets du sultan. Par ses ordres, son ministre de 
la marine, le prince MenschikofT, im:pectait à Sébastopol une 
flotte de ,·ingt-sept bâtiments de guerre, puis trente mille 
hommes en Bessarabie, et arrinit le 28 février à Constanti
nople. Il s'y comportait avec la plus grossière violence, refu
sant à Fuad-Effendi la visite d'usa!!e, paraissant à l'audience 
du sullao dans le négligé le plus inconvenant, et exigeant le 
retrait ou la réduction immédiate des concessions faites aux 
Latin,, Pour tonte réponse un firman du 5 mai de cette mt-ce 
annt\e 1853 les renouvela. La Porte avait repris courage par 
la bonne entente de la France et de l'Angleterre, dont le.~ 
flottes réunies étaient venues mouiller dans la baie de llesika, 
sur la côte d'Asie, près des Dardanelles, d'où, en trente-six 
heures, on peut arriver à Constantinople. Le gourernement 
britannique, la mauvaise foi du czar bien constatée, n'avait 
ph1s hésité . 

En d~cembre 1852, lord Aberdeen avait été appelé lt 
prendre la succession du ministère mort-né de lord Derby, 
l'ancien comte Stanley, et il avait composé, lui tory, une ad
ministration où se trou l'aient réunis aux hommes de son parti 
des peelites, des whigs, voire même des radicaux, entre autres 
les lords Lansdowne, Palmerston, Russell, i\I. üladstone, sir 
\V. l\1olesworth. Llls deux actes les plus saillants de son mi
nistère de coalition furent l'alliance offensive et défensive 
conclue avec la France en 1853, et la déclaration de guerre à 
la Rns.•ie en 1854; le premier réalisait le plus cher de ses 
vœux, le sec_ond fut l'objet des plus vives répu~nances pour 
~ ' homme. d'Etat qui &l'ait proclamé le principe de non
mtervenllon nn dogme politique. Le soin qu'il mit à ne 
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pa~ a'a.ssocier au sentiment public contre la Russie, la bien
veillance trop marquée de Nicolas à son éJ,!ard, l'htlsita
tinn et la faii.Jlesse de sa conduite le rendirent tout à fait 
impopulaire. 

Les premiers coups de canon furent diri~:t!s contre OJessa 
par l'amiral an!!lais DUDdas et l'amiral français Hamelin. Le 
~:~néral Osten-Sacken, qui commandait dans cette ülle, ayant 
fait tirer sur /e Furio11s et sur une de ses embarcations, quoi
que tous deu:,; porta,sent le pavillon parlementsire, les deux 
amiraux prirent ven~eance d'une telle mauvaise foi sans man
quer à l'humanité. Le 22 avril, ils incendièrent en quelques 
heures les navires russes mouillés dans le port, ainsi que les 
maJ.!asins du gouvernement, mais ~pargnèrent la ville. En 
Angleterre, c'ét~it principalement sur l'expédition navale pré
parée pour la Baltique qu'on fondait les plus !!randes espé
ranres, et la reine \ïctoria voulut assister en personne au 
ù.:part de cette maf;(nilique flotte, de même que trois si!>cles 
auparavant t:li~abeth encour<l{!'eait de sa présence les rudes 
jouteurs qui allaient affronter l'Armada. L'amiral, a1·ant de 
prendre con~:•: de ~a :\Iajesté, fut admis à lui baiser solennel
lement la main . C'était ~ir Charles Xapier, de celle famille 
écossaise qui avait prdliuit au seizième siècle l'inventeur des 
logarithmes. Bien connu pour la part qu'il avait prise aux 
lulle~ maritimes du premier empire, par ses victoires en Por
tUJ.!Rl mr la Botte de don :Miguel, par le bombardement de 
Sidon, de Deyroutb, de :o;aint-Jean-d'AcrE' en 1840, par de 
nombreuses rHormes dans la marine, son caracthe inspirait 
la plus grande conliance , et nul amiral n'était aussi populaire 
que le vieux Charlot, olt/ l'liarley. Le 2 juin, sir James Gra
ham, premier lord de l'amirauté, annonÇOI. à la chambre des 
communes qu'il l'tmait de recevoir une dépêche de la Dai
tique. Elle u'était pas datée de Cronstadt que Napier avait 
promis d'enlever en un mois, mais de la baie de Han~:oe, à l'en
trtle du golfe de .Finlande. La fr~gate Arrognnl et un petit l'a
peur, Jlecla, sous les ordres du capitaine Hall, déjà remar
qué dans la guerre contre la Chine, avaient pénétré dans une 
haie avancée de dix milles dans les terres et défendue par un 
fort important, avaient hravé la mousqueterie de nombreus!'s 
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trouprs rango\eg sur le riva!:r, et ramen•l triomphalemr.nt an 
milieu de la flotte an~laise le seul navire de commerce qui 
s'y tromât. Peu après le Dragon, la Jlagicienne et ce même 
Hula. avaient dt:moli trois forts de la baie de Hangoë, défen· 
dus par une nombreuse artillerie. Les 21, 26,27 juin, la plus 
l'(rande des iles Aland, Bomarsund, place fortifiée si voisine 
de Stockholm, était bombardPe par les deux flottes réunies 
d' An![leterre et de F rance, et enlevée par les troupes fran
çaises de débarquement ~ous Barag-uey d'Hilliers. Mais ce 
n'était toujolll's pas Cronstadt. Sir :\'apier le déclara impre
nable, et mPme aussi !'iweaborg et Helsingfors, à moins d'a
voir une tlottille de bombardes, et l'opinion publique se 
montra d'autant plus sévère pour lui qu'il avait promiS da
vantage. 

C'était à l'autre extrémité de la Russie que devaient se 
frapper les coups décis1fs. 

Débarquée en Crimée, à Eupatoria, le 14 septembre, anni
\'ersaire du jour oil l'armée fran~aise de 1812 était entr.;e à 
l\loscon, l'armée an~lo-turco-française comptait plus de 
60 000 combattants. Six jours plus tard, le 20, elle rempor
tait sa première victoire pri•s de l'embouchure de l'Alma, sur 
les hauteurs abruptes de sa ril't! gauëhe, où pins de 40 000 
Russes combattaient dans une pos1tion formidable, sous les 
ordres de ce même prince Meuschikoff, dont la conduite avait 
'c!té na~uère si arrogante à Constantinople. 

L'espace nous manque pom· raconter les mille péripéties 
du sit!ge de Sébastopol, qui fut plutôt une longue et mémo
rahle suite de combats, de batailles, qu'un sit!ge proprement 
dit, puisque cette ville ue fut jamais entièrement investie et 
les communications de l'ennemi jamais interrompues: conten
tons-nous donc d'un très-bref sommaire, extrait de la chrono
logie de l\I. Dreyss. On tourne la ville qu'on ne peut pas encore 
attaquer : établissement, au sud, des Français au cap Cher
sonèse et plus tard à I\amiesch, des Anglais à Balaklava. -
Le 28, Canrobert remplace. dans le commandement en chef, 
~aint-Arnaud, enseveli dans sa victoire de l'Alma.- Latran
chée est ouverte (9 octobre); feu des alliés, par terre et par 
mer, le 17, a\·ec 126 pil>ces, s.1ns compter le feu cJps deux 
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!lottes alliées; ce 11ui reste de la !lotte russe, coulée à !"entrée 
du port pour ~~~ interdire J'accès, est paralysé au fond des 
bassins; on bombarde les forts e~térieurs.- Combat de Ba
laklava: les Turcs attaqués sont soutenus par la cavalerie an
~laise, qui perd beaucoup de monde par ses charl(eS h,:roïquos 
(25 octobre). • La charge exécutée par la bri~ade du ~énéral 
::icarlett (scots greys et dral(ons d'Enniskillen), écrivait lord 
Raglan dans son rapport, est une des plus brillantes que j'aie 
jamais vue; • et, en eiTet, elle avait excité l"admit·ation des 
troupes anglaises et françaises massées sur les hauteurs. Mal
heureusement, uue autre charge, plus teméraire encore et 
sans utilité, amena l'extermination presque complète de la 
bril(ade de cavalerie légère Cardigan, et donna lieu à de pé
nibles récriminations entre lord Lucan, commandant en chef 
do la cavalerie anglaise, et lorù Raghn. - l\1enschikofl et le 
l(énéral Liprandi, avec des renforts venus du Danube, et des 
réserves des provinces méridionales, sous les yeux des !(rands
ducs Michel et Nicolas, tentent d'enlever la droite des An
glais de\·ant la place; combat obstiné d'Inkerman, victoire 
angle-française (5 novembre). Dans la nuit, quelques senti
nelles ;mglaises avaient entendu vaguement un bruit qui sem
blait partir du fond de la y allée; elles le signalèrent :mx chefs 
des avant-postes, qui l'attribuèrent à des chariots de muni
tions, à des ara bas qui très-souvent profitaient de la nuit pour 
enll·er dans ::iéha~topol. Au point du jour, d'un jour de no
vembre, l'épai,seur du Lrouillard qui couvrait la terre ren
dait presque invisible, même à quelques pas, les colonnes 
russes qui s'avançaient. Tout à coup, les balles, la mitraille, 
surprenntJntles Anglais dans leurs lentes. Le sang court pêle
méle a\'ec les ruisseaux de pluie, et les bataillons, formés à 
la h<ite, glissent sur cette boue sanglante! Les Anglais se re· 
lèvent de leur imprévoyance par leur inébranlable coura~e, 
et les avant-postes combattent et meurent un à un. Grâce à la 
seconde division du major l(énéral Pennefather, dont une bri
gade conduite par le général Adams, reçoit le premier choc; 
grâce à la belle brigade des gardes, commandée par le duc de 
Cambndge et le major général llentinck, à la di\·ision légère 
de sir lieorges HrO\\ n, à la 'JUatrième di• ision du l(énéral 
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Cathcart, le récent pacificateur du Cap, frappé mortellement, 
enfin à la prompte et puissante assist~nce ·des Français, les 
deux armècs alliées ne purent être coupées par l'armée russe 
elles An~lais aué~nlis, mais il s'en fallut de bien peu . • En 
voyant accourir leurs alliés avec cet élan .impétueux qui leur 
est propre, les Anglais poussèrent une longue acclamation et 
cessèrent un instant de combattre pour ,agiter en l'air leurs 
armes ensanglantées. Les blessés se relhent à moitié et 
crient : hourra! . .. Les troupes françaises répondent par le~ 
cri~ répéh!s de : • Yi>e l'Empereur! • puis les bat~illons char
gent avec fureur. • De tels moments dans la vie des deux 
peuples ne devrait>nt jamais s'oublier. - Le siége se pro
longe; cheminements de 80 kilomètres pendant onze moi~ 
consécutifs, el dans un sol où le roc perce partout; in
tempéries fatales; quelques sortie~ des assiégés i ouraJ!"an 
terrible pour les escadres alliées. Le~ \·ice-amiraux sir Ed
mond Lyons et Bruat remplacent d~ns la mer ~cire Duoda! 
et Hamelin.- Année 1855; admirables travaux de défense 
de l'ingénieur rus~e Totleben. La Sardaigne fournit vingt 
mille hommes aux alliés. 2 mars, mort de ~icolas, frappé au 
cœur par les revers qui aYaient succédé tout à coup 11 trente 
ans de succès. - 16 mai, Pélissier remplace Canrobert. -
2/,o mai, expédition angle-française dans la mer d'Azof ponr 
couper la route de la flèche d'Arabat, ce qui r~ussit. -7 juin, 
prise du Mamelon-Vert dennt Sébastopol; le 18, assaut in
fructueux et avec des pertes considérables par les Fran<; aU! 
contre la tour :\Ialakoff, par les Anglais contre le !!rand Re
dan.- Lord Haglan meurt, le 28, du choléra qui e~l encore 
lrrs-,·iolent, et a pour successeur le général James Simpson . 
• ~Ial,::-rl: toutes le~ appréhensions, malgré tous les obstacles 
et l?utes les difficultés sans cesse sur;:issantes, lord Raglan 
a\·a1t poussé à la continuation du siège d'reet; il s'était oppusé 
Je tout son pnuvoir au projet trillvrstisstmtnt, et a\"ail en
l~ainé la démission volontaire du général Canrobert. • -
Enfin, le. ~ septembre 1855, )tl bastion Malakoff est el.Uporlé 
par ~~s dt11s10ns Bosquet et :\Iac-1\Iahon. Les ruines sanglante~ 
de Sebaslopol que défendaient plus de onze cents bouches à 
ftou, sont abanJonn~cs, le 9, par le prince Gorlschakolf qui 
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coule bas se~ derniers vaisseaux et garde tout le nord de la 
baie ainsi que le fort du :\ord. Une expédition anglo-française, 
à l'aide de batteries flollantes, inventées par Napoléon III, 
prend Kinburn, en face d'OtchaJ..ow, à l'entrée du liman où 
se réunissent le Boug et le Dniéper. - Au Kamtchatka, une 
tlotte alliée Mtruisit Petropawlowski et menaça le~ Russes 
aux bouches du flem·e Amour. -Dans la Baltique, bombar
dement de Nystadt en Finlande, 2 juillet; de Lovisa, le 5; 
des magasins extérieurs de Sweaborg, du 8 au Il août.- De 
tous les actes de bravoure signalés dans cette guerre, celui qui 
fait certainement le plus d'honneur au nom anglais, c'est 
l'heroïque défense de Kars par le général William Fenwick 
Williams. Cette ville, la clef de l'Anatolie du côté de la Rus
sie du Caucase, était de la plus haute importance pour les 
Tnrcs, qui, avec leur apathie ordinaire, la laissèrent sans se
cours, sans approvi~ionnements. Le g~néral \\ïlliams, en 
ayant reçu le commandement, sut si bien électriser la ~arni
sou ottomane, son unique ressource, qu'à sa tête, le 8 sep
tembre 1855, le jour même de la prise de Sébastopol, il obli
geait le général l\lourawieff, maintenant si fameux comme 
fWU\·erneur de la Lithuanie, à lever le blocus commencé de
puis quatre mois. Les vaincus ayant reçu des renforts, le 
blocus fut repris par eux avec plus de vigueur que jamais, et 
la malheureuse garnison, toujours abandonnée Il elle-mèrne, 
décimée par le typhus, n'en prolon~ea pas moins sa résis
tance. Beaucoup de soldats périrent d'inanition, la viande de 
cheval étant réservée pour les blessés. Le général anglais ne 
rendit la ville, le 24 novembre, qu'après l'épuisement comvlct 
des munitions de bouche et de guerre. 

Mais ce que voulaient les .\nglais, c'était un succès mari
time qui pîlt être aussi glorieux pour leur flotte que la prise 
de Sébastopol pour l'armée française, et ils faisaient les prPpa
ratifs lts plus formidables dans le but dtJ frapper la Russie au 
cœur en s'emparant de Cronstadt, le Sébastopol du Nord, 
lorsque, par la mèdiation de l'Autriche, s'ouvrit le Congrès 
de Paris. Voici les principales stipulations de la paix conclue Il 
Paris le 30 mars 18~6 : • La Turquie est placée sous la ga
rantie g.;nérale de~ puissances europ~enne~, puissances aux-



CHAPITRE XXXV. 

quelles Je :::iultan communique le firman qu'il a octroyti à ses 
sujets chrétiens. - La mer Noire est neutralisee, interd1te 
aux bâtiments de guerre de toutes les puissances, et ouverte 
au commerce libre; les deux puissances riveraines admett~nt 
des consuls dans leurs ports, et ne conservent sur le littoral 
(il s'agit de ~icolaïef) aucun arsenal militaire maritime; le 
Danube sera accessible à toutes les marines ~t la frontière 
russe de Bessarabie sera rectifiée de manière à ne plus abou
tir au grand fleuve. - Les principautés danubiennes, .Molda
vie et Valachie, que la France, l'An~!leterre et la Russie vou
laient ,·oir réunies eu un seul État, la seconde ue deYait pas 
tarder à changer d'avis, restent sous la suzeraineté de la 
Porte, et garderont leurs privilé~es sous la garanti~ des puis
sances qui concourront à leur réforme intérieure . - La 
Russie s'enf!age à n~ maintenir aucun établissement fortifié 
dans les iles d'Aland. - Une déclaration du 16 avril, an
nexée au traité, pose ces principes: c La course maritime est 
abolie (refus des États-I:nis); à l'exception de la contre
bande de ~uerre, le pavillon neutre couvre la marchandise 
ennemie, et la marchandise neutre n'est pas saisissable sous 
pavillon ennemi; les blocus, pour être obligatoires, doivent 
être ellectifs. • 

Magnifiques résultats, qui coûtaient à l'Angleterre seule 
270 officiers; 22 1<67 soldats; 1 939 700 000 francs. 

Au moment de la signature de la paix, le ministère de coa
lition Russell-Aberdeen n'existait plus depuis plus d'un au. Dès 
le début des hostilités, la rnam·aise organisation militaire de 
l'Angleterre s'était rtlvéltle avec une insuffisance que les An
glais eux-mêmes furent les premiers à reconnaître : pas de 
conscription, pas de iandwehr, pas d'intendance militaire, pas 
de ser~·ice hospitalier, c'est-à-dire pas de soldats, pas d'ap
proviSionnements, pas d'ambulances, pas d'hôpitaux. t..:'est 
alors qu'une jeune et riche anglaise pleine de courage, rui~s 
Florence :-lightingale, s'attira l'admiration de l'Europe en 
conduisant en Orient, apri•s avoir refusé toute sub,·ention de 
son ~ouverneruent, un corps d'iulirmières (nurses), dont quel
ques-unes du plus haut ranJ.:, et qui devinrent aussilùl les 
(IJ~nes émules de nos sœurs de chuilé . Celles-ci, le calholi-
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cismeseul peut les produire. Le 21 janvier 1855, M. Roebuck 
proposait aux communes une enquête sur la conduite admi
nistrative de la guerre d'Orient, et les faits étaient si acca
blants que celle enquête était votée le 29. Le 30, le cabinet, 
taxé d'Ignorance, d'incapacité, d'impuissance, se retirait et 
faisait place à uue administration dirigée par lord Palmerston, 
par le plus énergique de tous les hommes d'État de l'Angle
terre. 

11ét·olle de l'Inde ( 1857-1858}. -La guerre de Crimée avait 
eu dans toute l'Asie, surtout parmi les musulmans, un reten
tissement heaucoup plus profond qu'ou ne le soupçonua d'a
bord. Jf!Dorant complétement, et l'extrême déu·essedu sultan, 
et les incomparables services que lui avaient rendus la France 
ainsi que l'Angleterre, ils ne voyaient que l'attaque sacrilége 
tentée par nue nation infidèle contre le représentant de Ma
homet, d'où pour eux un redoublement de haine à l'égard de 
tuus les chrétiens, ~ans dis:inction de nation. Quant aux Hin
dous, aux sectateurs du Brahmanisme, infiniment plus nom
breux que les musulmans sur les bords du Gange, dans la 
proportion de quinze contre un, ils partageaient sans doute 
leur haine du christianisme, mais la guerre d'Orient ava1t été 
pour eux, avant tout, un sujet de crainte. Le bruit était ré
pandu que si elit! se prolongeait, les Anglais se verraient for
cés, vu le manque d'hommes, d'appeler à eux un certain 
nombre de cipayes . Déjà plusieurs corps indigènes de l'armée 
de Bombay étalent partis avec le général Outram pour com
ballre les Persans, et les hostilités commencées contre la 
Chine confirmaient encore c"es rumeurs. Or on connaît la ré
pugnance des brahmines pour l'eau noire, comme ils appel
lent la mer. D~jà, eu 1782, trois régiments du Ben~jale s'é
taient mutinés pour ne pas s'embarquer. Mais malgré quel
ques séditions partielles en 1763, 1761.6, 1806, la fidélité des 
cipayes s'était montrée géuéralement inébranlable. Entière 
~tait la coutiance des vieux officiers en llabalog (cher en{a111) 
ou J a lAI UP.S Cipaye. 

Le 22 janvier 1857, dans le vaste dépôt d'artillerie de Dum
Dum, près Calculla, un lascar, c'est-à-dire un homme d'une 
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classe quo les Hindous ref:ardent comme au-dessous des am
maux, ayant demandé à un des grenadiers du 2' Je lui don
ner un peu de l'eau de son lolnh, le fier brahmine refusa, ne 
sac!Jant, disait-il , à quelle ca~te appartenait le cl assit. Ce
lui-ci nipliqua : • Vous perdrez votre caste d'ici à peu, car 
vous aurez à déchirer des cartouches emlu1tes avec la ~raisse 
des porcs et des vaches. • Les nouvelles cartouches destinées 
à la carabine En field étaient frottées de graisse pour en faci
liter l'introduction dans l'arme qu'on s'étudiait encore à per
fectionner, et si le brahmine redoutait avant tout celle de 
uche, le musulman n'avait pas moins d'horreur pour celle de 
porc. Sur ces entrefaites, plusieurs incendies nocturnes furent 
attribu(~S aux cipayes, qui en outre se rendaient à des mee
tin~~ tenus la nuit dans le but d'empêcher lady Bibby Com
pany, nom sous lequel ils dési~n~aient la Compa~n~ie des Indes 
• cette grande dame étrangère, • de détruire leur religion. 

L 'Inde avait alors pour gouverneur général lord t..:anning, 
second fils de l'illustre ministre, et qui venait de remplacer 
lord Dalhousie. Homme d'une grande modération (d'où son 
Murnom ironique de lord Clemence), il se contenta de licencier 
le 19• régiment indigène et sept compagnies du 34' coupables 
de révolte ouverte, voire mèrne d'attentat contre la vie de 
leurs officiers. Les deux plus criminels, un cipaye d'un fana
tisme exalté qui avait tué un adjudant ainsi qu'un sergent
major, et un zemindar ou lieutenant indi!,!ène, furent seuls 
pendus, le 6 mai 1857. 

Voilà ce qui venait de se passer dans les on,irons de la ca
pitale, lorsque des scènes bien autrement épouvantablts 
eurent heu à :\leerut, station militaire importante entre Agra 
el Del~i. Deux régiments, deux compa(:nies d'artillerie et unè 
hatten~ de campagne européens y tenaient ~arnison à côté de 
deux rt' !;lments d'infanterie et d'un réflÏment de cavalerie in
digi>nes. Le dimanche Il mai, ces derniers s'y révoltaient, en 
maugurant leur rébellion par le meurtre et 1 Incendie. Le 
comman.da~t de 1~ place, le général Hewett, vieillard plus que 
septuagenaire, ams1 pr1S à l'improviste, délibéra, hésita et 
la1ss~ les trois ré~ments insurgés gagner tr~nquillement 
Delh1. 
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~ituée sur la Djomnah, principal affluent du fleuve sacré, 
Delhi était non-seulement la plus belle ville de l'Inde, la capi
tale du commerce anglais dans le nord-ouest, presque la seule 
grande place de guerre dont les fortifications eus~ent été en
tretenues à J:"rands frais par la Compagnie, mais encore J'ar
senal militaire le mieux pourvu de toutes les possessions an
glaises. Enfin à Delhi, d'où les Mahrattes avaient été chassés 
en 1803, se trouvait, pour senir de chef naturel à J'insurrec
tion jusque-là exclusivement brahminique, un vieux roi mu
sulman, représentant légitime des derniers conquérants de 
l'Inde. L'héritier nominal du Grand-l\logol, de Tiwour et 
d'Aurang-Zeb, la Lumière du Monde, le Padischah, fut pro
clamé roi de l' l11de. Cette révolution s'opéra d'autant plus faci
lement que cettacité, réputée malsaine,n'avait pour garnison 
que des troupes indigènes. Un ~rrand nombre d'Européens, 
Ferinahis, et presque tous les chrétiens furent égorgés, les 
établissements publics ou privés pillés. Tout ce que purent 
deux braves lieutenants, \Villougby et Forrest, ce fut, au prix 
de leur vie, de faire sauter l'arsenal et avec lui un millier 
d'ennemis. En même temps de semblables massacres ensan
glantaient presque toutes les localités où J'armée du Bengale 
tenait ~rarmson. 

Quelles ont été les véritables causes de cette fot•midable 
insurrection, à laquelle du reste les cipayes prirent seuls pari, 
tandis que la population civile demeurait neutre? Les An
f!lais qui venaient d'avoir la guerre avec la Russie, leur 
unique ri,·ale dangereuse en Orient, ont été tentés de J'attri
buer aux menées souterraines de cette puissance déjà s.i in
fluente en Perse, et dont les progrès sur la rive orientale de la 
mer Caspienne, dans le Turkestan, sont lentE mais continus. 
D'autre part, le Français Victor Jacquemont écrivait en 1830: 
c La force matérielle des Anglais n'a d'autre base qu'une force 
morale aujourd'hui trè~-puissante, mais qu'un caprice peut 
ébranler. Alors tout croule à la fois! ... Quel événement pro
duira ce choc? ... Lt rêl•eil de l'esprit religieux, sans doute. 
Cela pourrait être demain, comme cela n'arrivera peut-être~ 
pas avant un siècle .... Le seul danger intérieur probable pour 
la puissance an~rlaise serait une 1·evolu pa1·tielle de 5on armée 
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nativt. • Vingt et un ans plus tard, le général Jacob, un vété
ran de l'armée indienne, disait, dans un livre imprimé 
en 1851, au sujet de l'armée du Bengale : The thing is l'Olim 
throughoul! La machine est pourrie de part en part. nième 
opinion et à la mème époque exprimée par sir Charles :-.:a
pier. On a parlé encore de la liberté de la presse octroyée 
en 1835, dont les indigl>nes firent aussitôt :m usage beaucoup 
plus sérieux qu'on ne s'y attendait, et dont l'action sur les 
cipayes fut incontestable. Il a été aussi question des nom
breuses sociétés bibliques anglaises, américaines ou alle
mandes, qui entretiennent des missions dans I'Indo, et n'y 
consacrent pas moins de 4 675 000 francs par an. Cependant 
leurs 8 à 900 représentants dirigent un millier d'écoles frè
quentées par moins de 100 000 enfants. Qu'est-ce qu'un tel 
résultat pour une population de 180 millions? Ce qu'on ne 
saurait contester, c'est qu'au milieu des plus graves excès de 
la révolte, les chrPtiens indigènes, excepté à Delhi, n'ont pas 
souffert. Les habitants d'une cité insur~:ée offrirent même 
de leur plein gré de rebâtir l'église ainsi que les écoles, et 
rlans aucune proclamation des rebelles il n'est question des 
missionnaires. 

L'Angleterre avait, dans l'Inde, trois armées indigènes,
une par présidence,- Bomhay, Madras, Bengale. Elles for
maient à elles troi~ 290 000 hommes, sur lesquels moins de 
50 000 européens, dont 25 à 30 000 de troupes royales, et 
plus de 240 000 indigi!nes. Parmi ces derniers, les musulmans 
étaient aux Hindous dans la proportion de 1 à 5. Les cava
liers ou sowars se recrutaient généralement parmi les musul
mans. La seule armée du Bengale s'est insurgée, et c'était de 
beaucoup, au point de vue de l'intérêt anglais, la plus mal 
composée, car elle comprenait un nombre Je brahmines bien 
supérieur à ce que renfermaient les deux autres. 

Enfin on a fait granrl brmt de l'annexion du royaume mu
sulman d'Onde, opén'e en février 1856, par lord Dalhousie, 
de l'Onde, qui a fourni aux rangs des insurgés le plus large 
contingent. Mais qu'étaient les cinq derniers souverains trô
nant à Lucknow, entre la rive gauche du üange et le ~épaul? 
Entourés de baladin.', de jongleurs, de dompteurs d'animaux, 
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J'eunuques, de femmes perdues, engourdis par l'abus des 
boissons enivrantes, hébétés par ,J'infâmes \·oluptés, ils lais
saient leur peuple en proie à une multitude de petits tyrans 
féodaux, zemindars et talouktlars, dont quelques-uns mflt
taienl jusqu'à 10 000 hommes sur pied . Ces derniers étaient 
t>miron 1leux cent cinquante, constamment occupés soit à se 
ballrt: entre eux, soit à piller les paysans et à détrousser les 
voya{!'eurs. Quant à la lé!!'alité de l'absorption, elle ne saurait 
non plus être contestée. Le traité de 1801 prescrivait aux Na
babs d'Uude le licenciement de toutes les troupes indigènes, 
el au moment de l'annexion ils avaient bO 000 hommes sous 
les armes. 

Quelles qu'aient été les causes de la révolte, deux noms sur
tout font frtlmir toute oreille anglaise, Cawnpore et Nana
Sahib. Par les ordres de ce dernier, cent ,·ingt femmes an
~laises naient été enfermées avec leurs enfants dans une 
petite maison indigène. Quand les soltlats du brave llavelock 
eurent repris Cawnpore, que trouvèrent-ils? • Quelques débris 
mutilés, uu puit~ comblé de cadarres, quelques murailles 
rayées de coups de sabre, 1les dalles humides encore, où le 
pied glissait sur une fange noirâtre qui devait être du san~ 
ligè : çà et là une poign.:e de cheveux blonds, un vêtement 
,J'enfant, un feuillet de Bible, un jouet brisé ...• • La maison
nette devint alors pour rarmée anglaise la :\Iaison·du-:\Ias
sacre, Slaughther-hou.se, ,llassacre-ilouse. Un cri d'horreur, 
que le monde enlier devait répéter, retentit dans toute l'Inde 
anglaise et fut suivi de terribles représailles. Le chef des :\1ah
ralles, auteurs du crime, qui n'al'ait .:pargné trente de ses 
victimes que pour les enfermer dans son harem, n'eut plus 
qu'un nom : le tigrf de IJithoor. C'est un prince hindou, en 
qui quelques-uns ont voulu ,·oir le descendant du Lion de 
Mysore, du valeureux 'fippoo-~ahib. ll'une famille de princes 
mahrattes, il a\·ait été adopté par le dernier souverain d'un des 
Étals de Lahore, annexé en 18~9, et celle adoption lui confé
rait, d'après les lois hindoues, les mêmes droits d'héritage 
que la filiation naturelle, droits que les AnJ!'lais se refusèrent 
toujours à reconnaître. Ge qui auJ!'mentait, si c'était possible, 
l'odieux de sa cruauté, c'est qu'il ,·ivait depuis plusieurs au-
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nées dans l'intimit~ des familles de plusieurs de ses victimes, 
possédant parfaitement la lan~ue anglaise et remarqué pour la 
distinction de ses manières. llientût chassé de l'Ou de, il allait 
~e réfugier dans le Népaul et échapper ainsi au châtiment 
qu'il avait ~i bien mérité . 

L'un des hommes rrui contribuèrent le plus à rétablir les 
affaires, fut ~ir John Lawrence, gouverneur du Pendjab. 
Cette contrée, si récemment soumise et habitée par une po
pulation guerrière, inspirait naturellement les plus vives in
quiétudes; ce fut d'elle, au eon traire, que v mt le salut, tant 
sir .John La"·rence sut proliter habilement de la haine comme 
du mépris des Sikhs (mêmes sentiments chez les Ghoorkas) 
pour les cipayes. Ayant levé, parmi les montagnards de l'Af
ghanistan, des corps de cavalerie irn:gulière, ce chef habile, 
qui est aujourd' hui vice-roi de l'lnde, leur fit garder le pays 
des Sikhs, tandis qu'il envoyait ces derniers renforcer la petite 
armée anglaise qui, tout assiégée qu'elle était elle-mtlme 
dans son propre camp, n'en assiégeait pa.• moins l'immense 
et populeuse cité de Delhi, si bien fortifiée. Le souverain du 
Népaul, .Toung Bahadour, rendit aussi aux Anglais un im
mense service en mettant à leur disposition ses hommes de la 
montagne, ses Ghoorkas, et leur sauvage énergie . 

A Lucknow, dans la seconde ville musulmane, les Anglais, 
au contraire, n'avaient ll remplir qu'un de ces deux rOies, celui 
d'assiégés; mais ce siége fut certainement, par l'héroïsme avec 
lequel ils le soutinrent, l'un des plus glorieux épisodes de 
l'histoire de l'Inde . Surpris par l'explosion au milieu d'une 
ville de cinq cent mille âmes, attaqués par une armée de cin
quante mille rebelles ré~liers, un millier d'Anglais, mili
taires et marchands, femmes et enfants, ont tenu pendant 
cinq longs mois dans le palais affecté à la r~sidence du gou
verneur de l'Onde, sur un étroit espace que les boulets et les 
balles traversaient de part en part et dans tous les sens, sans 
autres fortifications que celles qu'ils avaient pn improviser au 
dermer moment, 'ans vivres suffisants, mais aussi sans que 
leur cou:age paraisse avoir jamais faibli. 

~arm1 tant de beaux caractères, et au milieu d'angoisses si 
pOignantes, l'opinion publique entoura immédiatement de 
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toute SA sollicitude le ~énéral Henry Havelock. Arrivé dans 
l'Inde en 1823, il avait fait la guetTe aux llirmans, nux Af
!(hans, aux ~ikhs, au~ Persans, et publié des ouvrat::es sur 
plusieurs de ces expéditions. Appartenant à l'Église dissi
dente, et non moins religieux que brave, il lui arrivait souvent 
sous la tente de prt-cher ses soldats. Nul mieux que lui ne rap
pelait/e.ç c6tes de (u de Cromwell, etl'An~leterre le comptait 
déjà au nombre de ses saints, avant de voir en lui un héros. 
Placé à tête d ·une colonne mobile destinée à parcourir le llen
J!ale, pour arracher à la rage des cipayes lE> plus de victimes 
pot;Sible, il prit à Oude une forte position, puis ravitailla Ar
rab, Lucknow, Cawnpore; Arrah, dis-je, petit poste où une 
quarantaine d'hommes s'tltaient maintenus toute une semaine 
contre plus de trois mille rebelles. A l'approche de Lucknow, 
sir .James Ou tram, avec une ~énérosité chevaleresque, refusa, 
quoique plus élevé en grade, de prendre Je commandement, 
afin de laisser au g~néral Havelock l'honneur de la délivrance. 
Mal~ré Je choJ,:ra qui décimait sa faible troupe, à laquelle il 
avait, il est vrai, communiqué son indomptable éner~ie, mai
J!rè le manque de cavalerie, malgré les attaques furieuses de 
Nana-Sahib qui le harcelait sans cesse, et auquel illivraneuf 
combats acharnés, Havelock s'avançait en vainqueur vers 
Delhi, lorsque la dy5senterie l'emporta. La reconnai55ance 
publique lui 11 élevé une statue sur l'une des places de Lon
dres, et le ~omernement accorda à sa veuve, à titre de récom
pense nationale, une pension de 25 000 fr. 

A côté de Havelock méritent d'être cités, entre autres, le 
génolral Neill, son frère d'armes devant Lucknow, sir James 
Outram, le défenseur d'AlumbRJ!h , Edwards, le héros du 
Scinde, et le major Hodson. ~·oublions pas non plus, parmi 
les ,·olontaires que fournit la population civile, parmi ces hé
ros improvisés, et le né~ociant Ruutz Rees, et son ami, le 
Français De prat, tous deux défenseurs de Lucknow. Le 11 sep
tembre 1857, le général Wilson, qui a.~sié!(eait Delhi, assisté 
du !(.:nha! :'l:'icholson, commença un effroya!Jle bombarde
ment, lequel continua pendant soixante-douze heures. Vingt
cinq mille cipayes défendaient ceLte cité peuplée encore de 
pr/>s de deux cent mille habitants. Ensuite l'assaut fut donné, 
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et la lutte prolongée dans les rues, dan~ les maisons, dans les 
palais, dura trois jours. Nicholson y périt, frappé d'une balle. 
Hodson, qui n'était encore que lieutenant, et qui ne deva1t pas 
revoir son o/tl and merry Enylnnd, son mwl home, poursui
vit avec des cavaliers sikhs le vieux roi de Delhi, dont le trône 
à peine relevé s'écroulait ainsi au bout de quatre mois. Il laissa 
la vie à ce vieillard octogénaire, mais brûla lui-même lacer
velle à ses deux fils et à son petit-fils. Le commandement en 
chef de toutes les forces de l'Inde fut alors remis à sir Colin 
Campbell, déjà célèbre par ses hauts faits dans les guerre~ de 
l'Inde, comme en Crimée, où il se distingua à l'Alma ainsi 
qu'à Balaklava, et où son fils fut tué devant i\Ialakoff. Pour 
dédommagemt•nt de cette perle cruelle, il lui était réservé d'a
voir le bonheur de délivrl'f Lucknow en 1857, et de mettre 
fin à la révolte l'année suivante, 1858. Fils d'un ébéniste des 
environs de lilas1-!ow, il n'en fut pas moins, pour prix de ses 
exploits, appelé à sié!(er, sous le titre de lord Clyde, à la cham
bre haute, que sa mort vient rl'aflliger (1863). 

Le bill de l'Inde qui mettlit fin à l'existence de l'illustre 
compa~ie, ne fut voté à la fin de juillet 1858 qu'aprr' de 
très-lon~es et très-vives discussions. Pourvoyant au gmn·er
nement des Indes e11 Angll'terre, il modifiait les attributions 
des autorit.Ps qui, de Londres, ré pissent l'Empire o~.nglo-indien, 
sans introduire aucun changement dans l'organisation admi
nistrative des Indes elles-mêmes. Le ministre des Indes, créé 
par le nouveau bill, Pst assisté d'un conseil d'administration 
de quinze membres, dont huit il la nomination du gouverne
ment, sept au choix de leurs collègues. Les conseillers reçoi
vent trente mille francs et ne peuvent être destitués que sur 
une adresse du parlement. L•, point fondamental sur lequel le 
nouveau conseil de gouvernement dillère radicalement de l'an
cienne cour des directeurs, et là était tout le bill, c'est qu'il 
n'est que ror~Sultati{. 

Deux autres clauses sont amsi à si~aler: celle qui dispose 
que les troupes paytles par les revenus de l'Inde ne pourront 
ètre employée~ en dehors de l'Inde· celle relative au patro
nage, c'est-à-dire nu droit de nomm'er à toutes les fonctions 
qui n 'ont point un caractère politique évident. • Sur dix-sept 
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vacances, deux seront remplies par le ministre ; pour les quinze 
autres, chaque membre du con•e~l aura à son tour le droit d'ap
peler directement au poste disponible un candidat de son 
choix. • 

Du reste, nous sommes heureux de le reconnaître, tout sem
ble prendre aujourd'hui dans l'Inde une meilleure tournure. 
La guerre civile d'Amérique donne 11. sa production du coton 
un essor jusqu'ici inconnu; les travaux publics, surtout les 
chemins de fer, reçoivent un grand développement, et ses fi
nances éprouvent depuis le bill de 1858 une amélioration con
stante. L'Angleterre a tué l'Inde comme contrée industrielle, 
afin de ne plus en faire qu'une productrice de matières pre
mières. Qu'elle cherche donc à réparer une partie du mal 
qu'elle a fait, et surtout qu'elle prenne en pitié le sort des 
ryots ou paysans hiudous écraso'•s par un impôt foncier hors de 
proportion avec le re,·enu. Surtout que les moyens odieux en
core em ploy.:s naguère pour les obliger à cultiver l'indigo, 
cessern pour jamais d'être en usage, comme l'ont demandé 
d'mtègres rua!?istrats anglais, témoins honteux de tant d'hor
reurs. 

G11err·es avec la l'erse (18li6-1857), ar·er la Chine(!• 1856-
1858; 2• 1859-1860).-Musulruane, maisschiite, la Perse d.:
teste les Turcs sunnites, ses voisins occidentaux, de même 
qu'elle a à redouter, au nord, les Ru~ses, au sud, les Anglais. 
La plus stricte neutralité lui était donc imposée, ce qu'elle 
n'obsena que fort imparfaitement, prenant à tâche de fati
guer le représentant de l'Angleterre par les plus mesquines 
taquineries. Le 6 décembre 1855, M. ::Vlurray quitta Téhéran 
avec toute la légation: toutefms, la guerre ne devait résulter 
que de di flicultés plus graves encore. Par un arrangement 
concln en 1853, la Perse s'était engagée 11. ne pas intervenir 
olans les affaire>! ùe l'Afghanistan, à ne pas toucher au petit 
royaume de HPrat, les Anglais ayant le plus grand intérêt à 
re que ni les Russes, ni aucun de leurs alliés, notamment le 
Srhah, ne viPnnent 11. s'Pmparer de cette clef de l'Afgha
nistan occidental. La Perse ayant néanmoins (1856) envoyé 
dPs troupes contre H~rat, la gtterre lui fut déclartle le 
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l" novembre. Le 10 décembre, les troupes de la Compa
gnie prenaient !"ile de Karrack, puis le port de llnshir, 
prmcipal entrepôt du commerce entre l'Inde et la Perse. 
Le 8 février 1857, les Persans étaient de nouveau battus 
près de Bushir par le général Outram, à la ttlte d'une ar
mée presque entière de cipayes, et le 26 mars il s'emparait 
de Mohammerab, sur le Shatt-el-Arab. Pendant ce temps, 
des n~~ociations s'étaient ouvertes entre lord Cowley et Fer
rouk-Khan, tous deux ambassadeurs près de Napoléon III, 
et grâce aux bons oflices de ce dernier. Le traité si!'"Il,l, le 
4 mars 1857, sur les bords de la Seine, fut ratifié à Téhéran 
le 14 avril. L'indépendance de Hérat, ainsi que de tout l'Af
ghanistan à l'égard de la Perse, y était proclamée une fois de 
pins. En 1863, c'e~t au contraire le vieux Dost-Mohammed, 
le souverain des Afghans, devenu le pensionnaire du trésor 
britannique et dont nous avons dtljà parlé en 1840, époque où 
il était allié de la Perse et de la Russie, qui, une semaine ou 
deux avant d'expirer, s'est emparé de Hérat après un siége de 
plusieurs mois. 

On se rap11elle la guerre de l'opium, terminée en 1842 par 
un traité qui ajoutait quatre ports à ce mt de Canton et de Ma
cao, comme ouverts au commerce étranger, et y autorisait 
l'exercice du culte chretien. Malheureusement Tao-kwang, 
qui avait signé ces diverses conventions, mourait en 1850. 
Une année était à peine écoulée que les missionnaires catho
liques se voyaient maltraités, les Européens inquiétés, et 
qu'éclatait dans les provinces du sud-ouest la formidable in
surrection des Tae-Pings, cette sanguinaire réaction de la 
r~ce chinoise contre la race dominante des Mandchoux, réac
hon ou plutôt brigandage qui n'a cessé depuis de prendre les 
plus gigantesques proportions, accumulant d'un bout à l'autre 
de l'empire des meurtres, des pillages, des dévastations inouïs. 
Par un contra~te singulier, tandis que dans les ports récemment 
o~werts, te~s .que Rhanf!-Haï, etc., les Européens se voyaient 
bten accuetlhs, le vice-roi de Canton se refusait à l'exécution 
du trait.éde 1~q2. Autre anomalie non moins ~trange, et preuve 
d~ la dts,soluhon de l'Empire du Milieu; au moment mt1me 
ou les F.uropéens lutteront contre les Chinois de Canton, ils 
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rPcenont d:ms les autres ports, surtout à f'hang-Haï, l'accueil 
le plus amical, et les relations deviendront de ce CÎ>té plus 
t!troites erne jamais. Enfin, en 1860,si ce même port de Shang
Hai allait .:ehapper à un effroyable sac, tel que le pratiquaient 
les Tae-Pings, ce devait être uniquement par l'as~istance des 
troupes anf,:'lo-française~ marchant contre Pékin. 

En 1856, délivrées des embarras de la guerre de Crimée, 
l'Angleterre et la France étaient disposées i1 s'unir pour dé
fendre dans l'extrême Orient les intérêts du commerce, de la 
civilisation et de la foi chrétienne, lorsqu'un incident mit la 
première seule aux prises avec l'empire chinois, et fit éclater 
entre ces deux puissances une seconde guerre ( 1856-1858). 
«Le 8 octobrtl, le navire Arrnw (mot anf,:'lais qui signifie flè
chr), de construction chinoise, mais portant le pa\illon an
glais, fut abordé, dans la rivière de Canton, par un bateau 
chinois chargé d'agents de police qui, par ordre des manda
rins, emmenèrent prisonniers douze hommes de l'équipage, 
accusrs de piraterie. Le consul anglais, M. Parkes, réclama 
leur liberté immédiate, faisant connaître que, si les autorités 
chjnoises s'adressaient rPJ_'lllièrement à lui, conformément aux 
termes du traité de 1842, il ne s'opposerait nullement à l'ou
Yerture d'une enquête, à la sni te de laquelle il livrerait sans 
difficulté les malfaiteurs 'Jni pourraient avoir cherché un re
fuge sous le pavillon anglais. • Après un échange de corres
pondances fort viyes, correspondance~ dans lesqnelle~ in
tervint sir .John Howring, gouvrrneur de Hong-Kong, 
remplissant les fonctions de plénipotentiaire, le vice-roi de 
Canton, Y eh , rendit les douze matelots, mais refusa 
toute excu~e, toute promesse de mieux respecter à l'ave
nir le pavillon anglais, et persista à interdire aux Euro
péens, malgré le traité de 1842, l'entrée de Canton. Le 
23 octobre commenc~rent les hostilités auxquelles les Fran
çais allaient finir par prendre part. En 1857, à la suite 
de conférences entre lord Elgin, plénipotentiaire anglais, 
et le baron Gros, plénipotentiaire français, les amiraux Sey
mour (anglais) et Ri!!ault de Genouilly (français), il fut décidP 
que les forces anglo-françaises s'empareraient de Cnnton, ce 
qui eut lieu le 29 décembre, avec perte pour les Anglais de 
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huit hommes tués, el soixante el onze blessés; pour les Fran
çais, de deux hommes tués et trente blessés. Le commissaire 
imphial Y eh, vice-roi de Canton, auteur de tout le mal, et 
qui, non moins feroce envers ses compatriotes qu'envers les 
étrangers, tirait vanité d'avoir fait expirer plus de soixante~ix 
mille des premiers dans les pl us cruelles souffrances, fut pris 
et envoyé à Calcutta, où il ne tarda pas à mourir. Ce coup 
d'éclat fut suivi de nouvelles et interminables négociations. 
Fatigués de tant do lenteurs, lord Elgin ct le baron Gros ré
solurent d'aller chercher la paix, s'il le fallait, jusqu'à Pékin 
même. Le fleuve du Pei-ho était la seule route praticable pour 
se rendre du golfe du Petchili dans la capitale. Le 20 mai 1858, 
au matin, ils prenaient les forts qui en cJ,".fendaient les deux 
rives. Au commencement de juin, ils étaient arrivés jusqu'à 
Tien-tsin, ville murée de 800 000 à mes, à cinquante-quatre 
milles marins dans l'intérieur des terres, où ne tardèrent pas 
à venir les trouver deux hauts commissaires investis des pou
voirs les plus étendus, et alors eurent lieu des enlremes offi
cielles qui aboutirent à la signature de trai tés conclus succes
~ivement par la Russie, qui y gagnait toute la rive gauche de 
l'Amour, par les Étals-Unis, la Grande-Bretagne et la France. 
• D'après l'article 2 du traité anglais, chacun des deux pays 
pourra eutreienir des agents diplomatiques auprès des cours 
de Pékin et de Saint-James. L'article 8 porte que la religion 
chrétienne, telle qu'elle est professée par les protestants et par 
les catholiques, sera tolérée, et que ceux qui la professent se
ront protégés par le gouvernement. L'article 10 ouvre aux na
vires anglais la navigation du Yang-tse-Kiang. De nouveaux 
ports sur la côte de Chine, ainsi que dans les iles Formose et 
Hainan, sont ajoutés à ceux où les étrangers sont déjà admis 
à n :sider, avec facultt\ sur tous ces points d'acqutlrir des pro
pr:étés foncières. L'article 51 interdit aux autorités chinoises 
d 'employer publiquement, en parlant des Anglais, le terme i 
qui signifie barbares. Cne convention séparée fixa Je chiffre 
des indemnités payables par les Chinois, à trente millions 
de francs. • 

Lors~u 'au moi~ de juin 1859, un an juste après la signature 
des tra1tés dont ils apportaient la ratification de la part de 
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leurs ~;ouvernements respectifs, M. Bruce, successeur de lord 
EIJ!in, M. de Bourboulon, successeur du baron Gros, et 
M. Ward, ministre des États-Unis, se présentèrent à l'em
bouchure du Pei-ho, ils la trouvèrent barrée par de solides 
estacades élevées à la hauteur des forts de Takou. Les deux 
plénipotentiaires an~ lais et français invitèrent l'amiral anglais 
James Hope à leur frayer le passa!(e. Celui-ci n'avait à sa dis
position que douze bâtiments légers el canonnières, vu le 
faible tirant d'eau, plus un petit aviso à vapeur français 
monté par notre ambassadeur, et les canots de notre corvette 
/Juchayla. Le 25 juin, à une heure et demie de l'après-midi, 
il donna le signal de l'attaque. • A peine les canonnières 
furent-elles en!!a!!ées contre le premier barrage, que les em
brasures des forts se découvrirent et qu'un feu terrible, très
bien dirigé, accueillit la petite escadre. En peu d'instants 
plusieurs navires furent désemparés; les équipages se virent 
décimés par les boulets; l'amiral Hope fut blessé. Les canon
nières tinrent bon cependant; malgré leur position désavan
ta~euse, elles continuèrent à tirer sur les forts, dont l'artùle
rie, \·ers quatre heures, parut se ralentir. L'amiral, qui avait 
dû abandonner successivement deux de ses vaisseaux coulant 
sous lui, et transporter sur une troisième canonnière son pa
\·illon de commandement, mais n'en continuait pas moins à 
donner ses ordres malgré le sang s'échappant de ses blessures, 
pensa le moment favorable pour un débarquement. A ciney 
heures, les canots, chargés de matelots et de troupes de ma
rine, se diri!(èrent à force de rames vers le rivage sous les 
ordres du commander Heath; là on se trouva engagé sur un 
terrain vaseux où la marche était des plus pénibles. Une cen
taine d'hommes seulement, parmi lesquels quelques matelots 
français, parvinrent à se réumr sur la terre ferme et s'aran
cèrent courat:eusement contre les murailles du premier fort; 
mais les échelles dont ils s'étaient pourvus pour l'assaut se 
trouvatent trop courtes, et leurs cartouches mouillées. Il fal
lut dès lors son~er à la retraite; ce mouvement s'opéra au 
milieu d'une grêle de boulets, de balles et de flèches. Les An
!(lais comptèrent dans cette fatale journée !l6!l hommes tués 
ou blessés, parmi lesquels beaucoup d' ofliciers , le colonel 
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Lemon, les capitaines Vansittart et Shadwell; le détachement 
français, sur 60 hommes, eut li tués et 10 blessés. En 
outre, trois bâtiments furent coulés par les boulets et complé
lement perdus. • 

Le 21 août 1860, quatorze mois après l'affront fait aux pa· 
villons alli~s, une armée an!(lo-française apparaissait devant 
ces forts de Takou qui en a\·aient été le théâtre. Les forces 
anf(laises, commandées par sir Hope Grant, et pourvnes des 
fameux canons Armstrong, qui ne tinrent pas tout ce qu'ils 
promettaient, pou\·aients'élever à 23 000 hommes, et les forces 
françaises, commandées par le général Cousin de :\lontauban, 
à 12 000 . Mais beaucoup étaient restés en arrière, soit pour 
occuper l' ile de Ghusan, soit pour garder le lieu de débar
quement, soit par suite de malarlies. Les amiraux étaient, 
pour les Anglais, ce même Hope, blessé à la première atta
que, et pour les l<'rançais le vice-amiral Charner. Les sif!11a
taires du traité si odieusement \'iolé de Tien-tsin, lord Elgin 
et le haron Gros , su iraient l'armée alliée, qui ne comptait pas 
en ligne beaucoup plus ole 20 000 hommes, pour attaquer un 
empire de IAOO millions d 'âmes, auquel on attribue 1 :iOOOOO 
soldats, dont 600 000 à 700 000 Chinois, 300 000 Mongols et 
:iOO 000 l\1andchoux, avec une flotte de 820 jonques montées 
par :i8 637 matelots. Les forts de la rive gauche, pris h revers 
du cOté de la terre par les alliés, qui avaient en soin de débar· 
quer près de l'embouchure du Peh-tang, au nord du Peï
ho, furent enlevés après une résistance opiniAtre qni coûta la 
vie à plus de 1000 Chinai~. Sur 400 Angi()-Français seule
ment qui prirent part à l'action, sans compter les canonnière~ 
de l'escadre, et montèrent à l'assaut, !lAO avaient été mis hors 
de combat. Les Anglais avaient eu 17 officiers tués ou bles
sés. La chute des forts de la rive gauche entraiDa celle dea 
forts de la rive droite, et :; 18 canons tombèrent au pouvoir 
ries vainqueurs. 

Continuant leur marche, les alliés triomphèrent successive
ment à Tchanf(-kia et à Pa-li-kiao, puis furieux de ce que 
plusieurs des leurs avaient été traitreusement mis à mort, ils se 
portèrent \'ers lepalaisd'étédel'empereurou Yueo-ming-yuen, 
ensemble de magnifiques constructions s'étendant sur plus de 
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seize kilomètres, de somptueuses Pll!!odes renfermant toutes 
des dieux d'or et d'argent ou de bronze d'une dimension !ri
gantesque, entre autres un bouddha de bronze, hant de 
70 pieds . • Les Anglais y mirent le feu et le détruisirent de 
fond en comble: acte de représailles sur lequel les ambassa
deurs anglais et fran<;ais ne semblent pas avoir été compléte
ment d'accord, et qui, dans la pensée de lord Elgin, était 
moins un acte de stérile vengeance qu'une mesure d'intimida
tion destinée à bâter la soumission du gouvernement chinois. 
Il n'y avait pas un moment à perdre: l'biver approchait, et 
avec l'hiver l'impossibilité de faire campagne sous ce climat 
rigoureux. C'était pour cela que les ntlgociateurs chinois 
avaient traîné les cho~es en longueur, et il importait de leur 
montrer que les alliés n'hésiteraient point à recourir aux 
plus rigoureuses extrémités, si le cabinet de Pélin persistait 
dans sa politique de temponsation et de mensonges. • 

Le 211 octobre 1860 eut enfin lieu à Pt!kin même, dans le 
palais du tribunal des rites, avec le plus grand cérémonial, 
a\·ec la plus éclatante publicité, la si~o'llature de la convention 
anglaise, et le lendemain 25 celle de la convention française. 
En même temps étaient échangées les ratili~:ations des traités 
conclus à Tieu-tsin en 1858. Pour la premii:re fois l'Europe 
entr.ut, enseignes déployées, dans cette capitale du Céleste
Empire que la superstition populaire avait si longtemps con
sidérée comme un sol sacré et inviolable. Quand le baron 
Gros en traversa les rues, il avait pour cortége 2000 hommes 
de toute~ armes. 'l'rois drapeaux français précédaient son pa
lanquin. Semblable appareil avait entouré lord Elgin. 

Japon. -Lord Elgin et le baron Gros, ambassadeurs ex
traordinaires en Chine, avaient également reçu des instruc
uons spéciales pourle Japon . Le premier arriva le 3 août 1858 
à Nagasaki, puis se rendtt immédiatement avec l'amiral Sey
mour et trois navires de guerre dans le port mrme de la capi
tale, de Yedo, où il conclut un traité portant en substance : 
• FacultP d'entretenir une mission diplomatique à Y edo et 
des consuls dans le~ ports ouverts aux étrangers; reconnais
sance de la juridiction consulaire; admission des monnaies 
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étrangères, é,·aluées au même taux que les monnaies japo
naises de ntême nature, à poids égal; suppression des taxes 
de tonnage et de transit; réduction à 5 pour 100 des droits 
d'exportation, qui étaient de 35 pour 100 à la valeur. • A l'in
stant où nous écrivons (octobre 186:1), la bonne intelligence a 
cessé de régner entre les Anglais et les Français d'une part, 
les Japonais de l'autre, Plus d'un étranger peu scrupulew; a 
pro6té notamment de !"article du traité relatif aux monnaies 
pour faire des bénéfices illicites sur les Japonais dont, en 
outre, les mœurs n'ont pas toujours été ~uffisamment respec
tées et méritaient de l' l?tre, car ce peuple est bien su périe ur 
aux Chinois. D'autre part, les grands ennemis du progrès sont 
là, CODlllle en Europe, les barons féodaux, les ;datmios, qui 
excitent contre les êtrangers, el le mikado ou souverain spi
rituel, et la populace. Le latkouu, au contraire, est beaucoup 
moins hostile. Du reste, les Anglais qui ont triomphti dans 
l'lude de la féodalité représentée par les zemindars et les ta
loukdars, sauront bien venir à bout de l'oligarchie japonaise. 
Là comme en Chine nous leur prêtonsl"appui le plus cordial, 
et les matelots de l'amiral Jaurès ont déjà uni leurs ef'l'orts à 
ceux de !"amiral anglais Ruper pour inflig-er aux daïmios. 
atnsi qu'à leurs Yassaux, un sévère rhàtiment. Le chef des 
forces françaises, invité par le sou\·erain temporel à lui prê
ter son appui particulier, a même eu la delicate attention de 
s'y refuser, et de ne rien faire qu'a\'er la cuop•'·ration de ses 
alliés. Le 15 aoùt 1863 la llotte anglaise ven.;eait le mt>urtre 
de plusieurs de ~es nationatu l'at· le bombardement, par 
l'incendie tle K~osÎllla, ville de 80 000 àmt>s el capitale du 
prince ::lal~ouma, le chef des Daimios . 

Rapports de l'Angleterre avec la France (1856-1863), ft 
traite de commerce (18ti0); t!vfnemen/ .~ i~tlùit'Urs. - Nous 
venons de \'Oir quels immenses bienfaits étaient ré~ultés daus 
l'eJttrèll.le Orient de l'intime union t!e 1'.-\n,.rleterre et de la 
France; malheureusement celle union ue devait pas subsister 
au méme degn; en Occident. De tous Les belligérants, c"était 
le peuple anglais que la paix de Paris avait le moins n:joui. 
Son orgueil était trop blessé de la déptlche envoyée le 8 sep-
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tembre 1855 par le général Simpson à lord Paumure, ruini~
tre de la guerre : 

/.es (orees alliées ont alluqué les dt{ensrs de Se!Jastopol au
jourd'hui ù midi. 

L',ssaul contre .1/alalioff a réussi, et cet ouvrage est au pou· 
t'oir des Français . 

L'allaque des An!Jlai.s contre le Redan n'a pas réussi. 
Du moment où la paix arrivait avant que les Anglais eus

sent pris leur revanche de cet échec, elle venait toujours trop 
tflt. Vingt-quatre jours après la pacification générale, la reine, 
le 23 avril 1856, passait en revue, à Spithead, la flotte la plus 
formidable, comme aussi la plus dispendieuse, qui eùtjamais 
paru sur les mers , et ce spectacle grandiose, en augmentant 
au cœur des Anglais lt! sentiment de leur force, ne faisa it que 
leur rendre plus amère l'inutilité de tant de sacrifices. Quand 
il s'agit d'interpréter le traité du 30 mars, certains points en 
litige donnèrent lieu à des discussions longues et animées. Au 
sujet , par exemple, du lac Yalpuk ainsi que de Bolgrad, chef
lieu des colonies bulgares, 1'.\ngleterre et l'Autriche ne vou
laient rien concéder à la Russ1e, tandis que la France, en 
passant du côté de cette dernière, amena une équitable trans
action . [;ne autre question plus importante fut la réorganisa
tion des provinces danubiennes. Dès 1855, le gouvernement 
français avait exprimé l'opinion qu'il fallait, en reconstituant 
la ;.\loldavie et la Valachie, unir ces deux États aussi intime
ment que possible, sous un seul et mème prince étranger. 
L'ambassadeur britannique à Constantinople, lord Stratford 
de Reddiffe, s'unit à la Porte comme à l'Autriche pour com
battre l'union que patronaient la France, la Russie, la 
Prusse et la Sardaigne. 

Le crime d'Orsini (1/f janv. 1858) avait été préparé en An
gleterre; ses auteurs avaient traversé la Bel!-"Ïque, et ils 
ava1ent des affiliations avec les réfugiés de Suisse et de Pié
mont. La France se plaignit d'abord à l'Angleterre avec au
tant de fermeté que de modération. • Cette communication 
fut tri's-favorablement accueillie par le ministère anglais, et, 
l01•squ'on se rappelle que le cabinet était composé des m~mes 
hommes qui s'étaient montrés si soÎ!-'lleux de la dignité de 

ANGL. 30 
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l'Anr;:leterre durant la t:uerre de Crimée, et qu'il ayait pour 
chef l'homme qui a toujours pas~é, à juste titre, pour le re
présentant le plus vif de la susceptibilité britannique, lord 
Palmerston en un mot, cet accueil a un poids particulier. 
Après avoir consulté les magistrats les plus Pminents sur la 
question de savoir si la lég-islation du pays, en matière de 
conspiration et de meurtre, était applicable aux étranf!'erF, et 
sur leur r~ponse négative, le gouvernement de la reine rou
mit à cette fin un projet de bill au parlement. La première 
lecture fut votée à une majorité considérable, et l'on ~·atten
dait, en Angle.terre comme en France, à ce que la seconde 
lecture passàt sans difficulté. Dans l'intervalle, il était ~ur
venu un incident sans importance réelle en lui-mème, mais 
qui, grossi par les adversaires du hill, leur servit à jeter le 
doute sur les intentions du gouvernement françai~. Parmi les 
adresses émanées de l'armée et insérées au J/oniltllr, il s'en 
trouva deux ou trois dans lesquelles, au milieu des assurances 
de dévouement à l'Empereur et à ~a dynastie, s't'laient intro
duites des paroles assez ,·ives contre les pay~ rrui donnaient 
asile aux assassins . ... Il serait difficile d'ima11iner jusqu'à 
quel point des hommes vraiment éminents, comme :\1. mad
stone, lord John Russell, se méprirent dans les interpréta
tions qu'ils présentèrent au parlement. Ainsi M. Gladstone 
cop1prenait la dépêche de l\l. \Valewsk.i en ce sens qu'elle 
aurait pour objet d'établir que le peuple anglais pr~chait ou
vertement la doctrine de l'assassinat, et que la ·ltlRislation 
anglaise favorisait ~ciemment les. as~as~ins. Si la di8Cu~~ion 
s'était engaRée dans ces termes entre le cabinet et l'oppo~i
tion, les ministres de la reine auraient eu facilemE'nt gain t!e 
cause, tant l'erreur était manifeste; mais un d~pnté radical, 
::\'1. :\Iilner Gibson, se bornait à blàmer le ministère de n'a
voir pas répondu à la dépêche du mini~tre français . Yai· 
nement lord Palmerston répliqua qu'il se serait e~po~e llun 
reproche bien mieux m~rittl, s'il :wait engar;:é la politique du 
ROU\'ernement de la reine sans r.onnaitre les intentions du 
parlement. La motion de M. Gibson fut adoptée, et le cabinet 
whiR, qui gouvernait depuis plusieuN< annéPs l'Angleterre, ~e 
retira devant la majoritP qui venait de se former contre lui .• 
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Les trois principaux membres du nouveau cabinet to~· 
.:taient lord Derby, premier lord de la trésorerie, M. Dis
raeli, chancelier de l'Échiquier ou ministre des finances, et 
lord Malmesbury au foreign office. 

Au rommencement de février 1859, ils se trouvaient encore 
au pouvoir, lorsque la reine ouvrit le parlement au milieu de 
l'attente générale de ce qui allait se passer en Italie. A beau
coup de personnes non prévenues, observe M . Zeller dans son 
Annie histol"ique, l' Anjlleterre parut plus dévouée Il ses inté
rêts qu'aux intérêts de l'Europe, plus fidèle Il des passions 
d'autrefois (tendance du cabinet tory à revenir à la Sainte
Alliance) que préoccupée des besoins d'aujourd'hui, moins 
éprise de l'indépendance de l'It.1lie que craintive de la voir 
délivrée par un autre . Dans la séance du 30 mars 1859, la 
chambre des communes se Mclara, à une majorité de 39 voix 
(330 contre 291) en faveur d'une résolution de lord .John Rus
sell, qu'appuyait lord PRimerston. Elle ~tait relative à un bill 
de réforme électorale que le cabinet, quoique tory, n'avait pas 
cru pouvoir rer user à l'opinion publique, et commençait ainsi: 
JI n'ut ni juste, ni politique de s'immiscer de la manière pro
posée dans les droit.f exerces par les électrw·s {rnncs-tenan
ciers .... Rien n'était plus habile que cette tactiqnll des chefs 
de l'opposition qui leur donnait les suffr11f{P-S aussi bien de 
ceux qui trouvaient le bill trop radical, que de ceux dont il ne 
satisfai!'ait pas les d~sir5 immodérés. C't'tait le seul moyen de 
répondre à la propre habileté des ministres qui, de leur côtP., 
ti'étaient déclarés pr~ts à modifier leur bill dans le sens des 
M~irs de~ libéraux, absolument romme en 1858 pour le bill 
de l'Inde . On peut dire que l'ultimatum de l'Autriche, ajoute 
M . Zeller, qui d•;chaina la flUerre en Italie, renversa du même 
roup en Anllleterre le ministl>re, qui était son meilleur appui. 
La nouvelle y arrin le lendemain m~me de la di~solution dn 
pllrlement. Lord Derby s'était encore port.! fort poilr la modé
ration de l'Autriche, et l'Autriche lui donnait un éclatant dé
menti . Il avait menac,: de la réprohation de l'opinion eu
ropéenne la puissance qui prendrait sur elle la terrible 
responsabilité dn commencement de la gnerre; et celle me
nace, qu'il avait peut-t\tre fait planer sur la France, retombait 
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d'aplomb sur la puissance qui a1·ait sa confiance, ses prHol
rences; et à CJUel moment? quand les électeurs étaient autour 
du scrutin. Lord Derby, ainsi que ses collèfi(ues, ne parlèrent 
plus alors que de neutralité armu . • Une proclamation royale 
ordonna dans chaque comté la formation d 'un corps de volon
taires arlilleurs et fusiliers pour servir de réserve à la milice, 
comme la milice servait de réserve aux troupes de ligne .... 
On célébra des festins en l'honneur de l'armée, de la milice, 
des 1·olontaires (ceux-ci au nombre de 150 000 et anjour
d'hui de 170 000); on y déclama des stances Il. la jeunesse: 

Allons , pour défendre les tiens, 
!.he-toi, jeuue volontaire, 
C'est à de libres citoyens 
A sauver la libre Angleterre. 

~ir William Armstrong devint un instant comme le héros 
de l'industrielle Albion. qui parut cesser de filer le coton et 
la laine pour couler le bronze. La reine le décora du titre de 
chevalier du royaume-uni; et dans les banquets où on le f~
tait, le nou1•eau chevaher dai~na développer les :lvantages de 
son formidable enj.:in destructeur .... 

• La question de confiance une fois posée devant le nouveau 
parlement, 323 voix contre 310 renversèrent le ministère, et 
le 16 juin 1859 une nouvelle administration fut constituée. 
Lord Palmerston, premier lord de la trésorerie, et lord John 
Russell, ministre des affaires étranA"ères, furent naturelle
menties deux membres les plus considérables du nouveau 
cabinet, et président encore aujourd'hui au1 destinées de 
J'Angleterre. • 

Le 5 janvier 1860, l'empereur des Français annonça sa 
fcmue résolution d'opérer une réforme économique rendue si 
nécessaire, et par les lois draconiennes issues du blocus con
tinental de Napoléon I .. , et par le malheureux es~ai qu'avait 
fait la Hestauration de créer, à l'aide de tarifs absurdement 
protecteurs, une aristocratie territoriale et industrielle. Le 
~ouvernement d~ Louis-Philippe avait bien tenté quelques 
llm1des améhorat10ns, mais aussiti•t repouss~es par les deux 
chambres où dominaient précisément ceu1 qui vivaient du 
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S}Stème pr,:tendu protecteur. Ce ~cra là uu de~ prmc1paux 
titres de :;\apoléon Ill à la reconnaissance non-seulement de 
la France et de J"Angleterre, mais même du monde entier. 
Après lui, l'honneur en revient à ;'Il. Cobden, qu'il suffit de 
nommer, et à un des membres qui honorent le plus le sénat 
français, M. l\lichel Chevalier. Le traité de commerce fut 
signé entre la France et J"Angleterre le 23 janvier 1860, et a 
déjà porté les plus heureux fruits. Nos envois à l'Angleterre 
ont augmenté en 1862 de 16t. millions sur 1861, et le mou
vement ascensionnel a continué en 1863. 

Avec lord Palmerston, l'Angleterre était redevenue plus 
anti-autrichienne que la France elle-même, et l'ancien pro
tecteur du triumvirat romain de 1849 (:\Iazzini, Garibaldi, 
A\·ezzana) devait se montrer zélé partisan de l'œuvre de Ca
,·our, savoir la réunion de toute la péninbule en un seul et 
unique f:tat, a\·ec Rome pour capitale. Puisque la France, 
fidèle à sun r;,)e, soutenait les libéraux modérés, l'Angleterre 
devait-elle oublier le ~ien et refuser son appui aux exaltés'? 
Cependant, bien que Magenta et Solferino eussent substitué 
dans toute la péninsule l'influence de la France à celle de 
1'.\utriche, ce que n'avaient pu réaliser ni Henri IY, ni Riche
lieu, ni Louis XIV, lord Palmerston était presque disposé à 
nous les pardonner en faveur du traité de commerce, et sur
tout quand il vit la France abandonner, du moins dans la pra
tique, le traité de Villafranca, et ne pas s'opposer par les 
armes aux annexions successiveM qui faisaient du monarque 
piémontais un roi d'Italie. Aussi quel désappointement, 
quelles récriminations, quand, le 2 mars 1860, :\apoléon Ill, 
en consentant à cette transformation de Victor-Emmanuel, 
revendir;ua officiellement Nice et la Sa \'Oie! Dans le parlement 
anglais édata une véritable tempête. (.!ue la Granda-Bretagne 
ait dans l"Inde ceut quatre-vingts millions de sujets, de tribu
taires ou de protéges; qu'elle occupe, au premier bruit du 
percement de 1"1sti.Jrue de Suez, Perim'· clef de la mer 
Rouge, etc., etc., rien de plus ju~te: mais que la France, re
foulée par les traités de 1815, même en deçà de ses anciennes 
limites, reçoive dans son sein une population d'un demi-mil
lion, que la langue, les mœurs rattachent à elle, et rectifie 
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ainsi ses frontièreb, en dédommal'ement de la nouvelle grande 
puissance qu'elle allait a\·oir pour voisine, c'est là ce qui ne 
pouvait se comprendre <tu delà de la ;\lanche. Toute cette fu
reur aboutit à porter à son paroxysme le mouvement des vo
lontaires, et au vote d'un bill dit des defenses natiouales. Le 
23 juin 1860, la reine Victoria '·it détiler devant elle, au mi
lieu des hourras, les premiers soldats citoyens enrégimentés 
en Angleterre depuis plus ùe soixante ans; et le lendemain 
les JOurnaux an!{laib s'eliorcèrent de donner à cette parade les 
proportions d'un événement menaçant en dénombrant le~ 
cent trente mille volontaires qu'on était parvenu à enrôler sur 
la ~urface de l'Angleterre. Quant au bill des dt fe tiSe& natio
nales, 1! avait pour but de créer dans l'intérieur du pays un 
a1·senal qui pût échapper à la surprise d'un débarquement, et 
de fortifier du côté dtJ la terre comme de la mer les arsenaux, 
chantiers et ports voisins de Londres, d;ms lesquels ré~idait 
toute la puissance maritime de l'An~leterre, le tout moyen
nant 295 millions de francs, à répartir entre plusieurs annui
tés. Les ministres n'en répétaient pas moins à satiété qu'ils 
obéissaient à un besoin de dé{euse et non à un sentiment de 
cltfiauce. La conduite du cabinet britannique dans la question 
de l'mtervention des ~randes puissances en Syrie, pour faire 
cesser ou pour punir les massacres commis sur les chrétiens 
dans le Liban et Il Damas, prouva suffisamment que c'était 
bien le contraire qu'il fallait croire. 

Si quelqu'un en Europe avait dû être profondément ému à 
la nouvelle que les Druses égorgeaient les Maronites, c'était 
hien lord Palmerston. En 1840 il avait anéanti la domination 
de Méhémet-Ali en Syrie, c'est-à-dire l'unique gouvernement 
qui fût parvenu à faire régner l'ordre dans le Liban. Depuis 
cette époque, à la paix maintenue (!nergiquement sur la mon
ta~ne par l'émir Bechir et sa famille au nom dn pacha 
d'Ej..")'pte, avait succédé une épouvantable anarchie, et les 
massacres de 1860 étaient la conséquence directe, incontes
tahle .de tout ce qu'a, ait fait en Orient, vingt ans auparavant, 
l'auteur du traité du 15 juillet •• La France, raconte M. Zel
ler, avait oll'ert la première d'envoyer six mille hommes de 
troupes porter, au nom de l'Europe, secours et aide au gou-
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\tlrncment impuissant du Sultan. Lord PalmerslOll s'y opposu 
qudqv.c temps; il retarcla par s'on iufluence l 'assentiment de 
la Portll, et risqua l'Apologill du gom·ernemenl ottoman dan~ 
des circonstances qui accusaient la faiblesse el la complicité 
de ses agents. Il contribua enfin le plus à entourer de précau
tions très-minutieuses l'action de la France, devenue, par ~a 
gt~nérense ioitiati\·e, le soldat de l'Europe civilisée el chré
tienne contre le fanatisme musulman. En cédant même au 
sentiment d'horreur qui entraina l'Angleterre comme le reste 
de l'Europe, ainsi que l'attestèrent les articles du Times, il , 
/ais.1a percer le vœu que l'expedition (rallfttise crn·it•dt qu.aml 
on n'aurait plus besoin d'elle, el la crainte qu'elle n'amenât 
en Orient des complications dont l'Anglettlrre n'avait pa~ 
besoin . • 

Le 4. février 1861, la reine d'Angleterre ouvrit la session 
par un discours où se remarquait le p~ssage suivant : • Dlls 
différends sêrieux ont surJli parmi les Etats de l'Union amé
ricaine du Nord; il m'est impossibloJ de ne pa~ envisB.f(er avec 
un vif intérêt de~ événements susceptibles d'affecteT le bon
heur et le bien-être d'un peuple étroitement allié à 111es sujets 
par son Ol'i!{ine, intimement uni à eux par les relations les 
plus suivies et les plus amicales. Mon vœu bien cordial est 
que ces différends puissent être susceptibles d'un rè~lemenl 
satis~aisant. L'intérêt que je prends au hien -être du peuple 
des Etats-Unis ne peut qu'être accru par le bienveillant et 
cordial accueil fait par lui au prince de Galle,; pendant sa ré
cente ,;site au continent américain. • S'il y avait lieu de par
ler a\·ec une telle sympathie des Anglo-Awéricains, c'était au 
début d'une lutte, qui~ le l" février 1 86~ devait a\·oir nécessité, 
seulement pour les Etats libres, l'enrôlement de plus de deux 
millions de soldats, une dépeme de près de 11.1 milliards de 
francs et l'armement de près de six cents vaisseaux. Le ~:ou
vernement britannique rt!dif:ea un acte de neutralité qui in
terdisait à tout Anf:lais de prendre part directement ou indi
rectement aux hostilités, et re~pecta le hlocus par les fédt!raux 
de toutes les côtes des confédérès. L'affaire du Trcut faillit 
néanmoins faire sortir le ministère Palmerston-Russell de la 
ligne de conduite adoptée par lui avec tant de ëagesae. 
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:\I. Jefferson Davis, pré~ident de la confédération du l:;ud, 
avait, cette même année 1 8 61 , confié de~ dPpêches secrètes à 
1\1!\i. Mason et Slidell pour la France et l'An~leterre. • Les 
detU envoyés, échappant au blocus de Charleston, avaient 
gagné le port de la Havane. Là, ils s'étaient embarqués sur 
un navire-poste anglais, le Trent, partant pour l'Europe. Le 
capitaine \Vilkes, commandant le steamer américain, San 
Yacinto, aborda le Trmt à la hauteur de Saint-Thomas, et en 
somma le capitaine de lui li \Ter ses deux pas~a1-1ers . Le capi
taine anp-lais invoqua le droit de neutralité et l'inviolabilité 
du pavillon britannique. :\'lais le capitaine Wilkes fit armer 
un canot, le remplit de soldats, et, l'épée au poin~-1, arrêta de 
force les deux em·oyés, malgré les protestations du capitaine 
anglais. 1\IM. Mason et Sliùell devaient-ils être considérés 
comme de la contrebande de guerre? Le capitaine Wilkes le 
prétendait, le capitaine anglais le niait. ~ Instruit du fait, le 
gouvernement anglais demanda aussitôt réparation, et, tout 
en allendant la réponse, se prPpara à la guerre avec autant 
d'ardeur que si elle avait dit être ntlgative . L'empereur des 
Français, par une note communiquée au gouvernement fé
déral, note qui donnait !!ain de cause à l 'An~leterre, facilita 
la solution pacifique du contlit, et au commencement de 1862 
MM. Mason et l:;lidell arrivaient à Londres. Quant au ::iud, 
qui espérait se faire reconnaître par l'Angleterre, en ue lui 
livrant son pr~cieux colon qu'à cette condition, il n'a jusqu ïci 
pu rien obtenir, bien que sur 900 millions de livres importées 
annuellement, il lui en fournisse 700 . Les soull"rances de 
toute cette partie cie la population anglai~e qui vit de l'in
dustrie cotonnière, et qu'on ne 5aurail é\'aluer qu'à plus d'un 
million de persounes, ont été atroces, malgré quelque vinf{t 
millions de francs donnés pour les combattre, et sont loin 
d'avoir compJ.:tement cess,:. A la lin de 1862, dans un meeting 
pr•\sidé par le comte de Derby, lequel a donné à lui seul, 
pour sa souscription personnelle, plus de cent mille francs, 
il a été constaté que sur :J50 000 ouvrit•rs cotonniers du Lan
eashire, 40 000 avaient de l'omTa"e · 13!> OOù travaillaient 
'luelques jours; 180 000 étaient eo~t~J,:temeut sans emploi, 
et leur nombre devait s'accroître encore . Hien na put altérer 
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le calme, la résignation dP ces infortunPs. Combien une telle 
conduit!' honore les ouvriers anglais, et quels progrès elle 
prouve dans ]purs mœur~, surtout si l'on se rappelle ce qu'ils 
M't:taient montn:s naguère dans tant de ~rèves insen~ées, 
entre autrl's dans celles de Manchester et de Preston. Ils ne 
reculaient alors ni devant le meurtre, ni devant l'incPndie, 
ni de~ant l'aveul(lrmenl par le vitriol, pour punir <[uiconque 
refusait de participer à leurs vioiPnces. 

C'est dans le cours de l'année 1861 que le président de la 
république mexicaine, Benito Juarez, manqua, le 17 juillet, 
à ses engagements les plus stricts vis-à-vis de la France et de 
l'An!{leterre, en prononçant la suspension, pendant deux ans, 
du payement des indemnités qui leur ava1ent été promises, à 
la suite de réclamations précédentes. Sir Charles Wyke, re
présentant de I'An~leterre, et 1\[. Dubois de :::;a!i!l'ny, repré
sentant de la France, rompiren.t immédiatement toute relation 
avec un poU\'oir sans foi ni loi, qui ne reculait ni devant le 
vol, ni devant l'assassinat. En 1862, ces deux puissances s'u
nirent à l'Espagne dont les sujets avaient encore plus à se 
plaindre que les leurs, et, à la suite d'une convenlion signée 
à trois, entreprirent de se faire justice. Cette bonne entente 
ne devait pas durer, on le sait. Tandis que la France patro
nait au l\lexique le parti de l'ordre et de l'Église, l'Angleterre 
fidèle à ses traditions, dans le nouveau comme dans l'ancien 
monde, se rapprochait bientôt des puros, des exaltés, Pl, dans 
sa retraite, entraînait l'Espagne avec elle. En ce moment 
Juarez, réfugié à la frontière, n'a plus d'espoir de remonter 
au pouvoir, et si son parti y revient jamais, ce sera à la grande 
joie des f:tats-Unis ainsi qu'au secret contentement de l'An
gleterre. Un tel retour serait la mort du :\lexique; là encore 
la ~énérosité de la France a rendu à la civilisation, par le 
n:tablisscment de la monarchie, un service que lui refusait 
l'é~oJsrne britannique. 

L'année 1861 avait fini bien tristement pour la Grande
Bretaf(ue et notamment pour sa reine. Le 15 décembre, dans 
toute la force de l'àf!e, expirait le prince Albert, né le 26 
août 1819. Nous avonsdtijà vanté sun amour des beaux-arts, 
et loue en lui l'organisateur de l'Exposition universelle. Il 
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dessinait bien, et était excellent wu~icieu, ..:orupo>'ileur, wire 
même un peu poele. Nature douce, allectueuse et sympathique 
il avait gardé dan~ la rude Angleterre son caractère allemand. 
Les domestiqueH étaient à ses yeux une partie intégrante de 
la famille, et il les traitait comme des amis tombés dans le 
malheur. 

L'année 1862, par suite de la mort récente du prince Albert 
s'ouvrit sous de tristes auspices, et la 5ession parlementaire 
en éprouva le contre-coup. Avec une rare délicatesse de 
loyauté monarchique, et pleins d'un allectueux respect pour 
le deuil de la reine, les grands partis parlementaires convinrent 
de s'abstenir de toute agression politique qui pourrait ~iter 
l'Angleterre, et, mettant en question l'existence du cabinet, 
donner à leur souveraine des préoccupations vraiment trop 
douloureuses dans de telles circonstances. Mentionnons seu
lement les mémorables paroles prononcées par lord Palmerston 
à la séance du 8 mai : • Je pense, avec le très-honorable gen
tleman (l\1. Disraeli), que la pierre angulaire de notre poli
tique devrait être une alliance avec la France. • Puisse la pra
tique ne jamais démentir une telle théorie ! Car les constructions 
de navires cuirassés, les fortifications des ports de guerre, 
les essais comparatifs entre les canons Armstrong et les ca
non~ Whitworth, les épreuves sur la résistance des plaques 
pour blinda!!e, etc., etc., n'en continuaient pas moins, ainsi 
que les revues, parades et exercices 11 fen des volontaires. Vai
nement :.\l. Cobden essaya-t-il, par sa célèbre brochure des 
Trbis Paniques, 184.7 (résultat des mariages espafn1ols conclus 
en 184.6), 1852 (renaissance de l'Empire), 1859 (guerre d'I
talie), de démontrer à ses compatriotes que lord Palmer~ton 
exploitait leurs terreurs pour se faire accorder millions sur 
millions, et donner am; forces' de la Grande-Bretagne un 
développement hors de proportion avec celles de la France, 
comme ille prouva par des chili res incontestables: l'éloquence 
du M. Disraeli n'obtint pas plus de succès. 

l. ~·arm~e an~laloe compNmd (ocl. l8B3) 22R 073 hommu, donl 8:1 r.~ . l 
pour lllmduuaLan 1 tL KU ouu en Grantlc·Drtta~ne "'rn lrlaode. L"arnu·e Ill'~ 
l'IJ1il)l'l _ rurmr 1 SB rcg1mrnt•. cumpr!'na.nl 11 t t 12 bumme~. Ll'• C"orp~t de 
~uluo\a.arn a'~lhent i 163000 homrut6. Ahri.ne militauc 

1 
as& b.Uimcnl•, 
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L11 7 avril1862, un traité avait été conclu a Washington, 
cntrtl l'Angleterre et les États-Unis, pour la suppression de 
la traite des nègres. Il consacrait enfin le droit de visite jus
que-là repoussé par cette république. 

La troisième Exposition universelle, la seconde faite à 
Londres et que le prince Albert, quine devait pas la voir, avait 
préparée comme la première, comme!! ça le 1•• mai 1862. Elle 
allait durer 171 jours et recevoir, dans le palais de Kensington, 
6198000 visiteurs. Celle de 1851 en avait reçu, dans le palais 
de cristal, 6 039 000 en 1 !t 1 jours uu 30 jours de moins. La 
!i'rande préoccupation fut encore cette fois de rapprocher sans 
les confondre l'art et l'industrie, pour relever le goût des ou
vriers de la matière et ramener au vrai les ouvriers de l'intel
ligence. 

La session parlementaire était déjà close depuis quelque 
temps, et l'Exposition venait de finir, lorsqu'une révolution 
de caserne renversa le roi Othon dans la nuit du 23 nu 2!t oc
tobre 1862, et commença une anarchie militaire qui de
vait surviHe, mème à l'arrivée du roi Georges I•• (31 oc
tobre 1863). Nous avons constaté tout le mauvais vouloir dont 
le 1-{0uvernement anpJais n'avait cessé de poursuivre la dy
nastie bavaroise pendant son existence si oraf.{euse et si éphé
mère. Sa chute fournit à lord Palmerston un moyen facile de 
faire oublier au,; Grecs toui leurs anciens griefs contre lui, 
et même de ltls rattacher à l'Angleterre par les liens les plu~ 
étroits. Les nornbreu.x partisans que la Hussie comptait à 
Athènes, se disposaient à offrir le trône à un petit-fils de Ni
colas, au duc de Leuchtenberg, lorsque le représentant de la 
Grande-Bretagne laissa quelques affidés promettre aux Grecs 

tlonl41!i naYires culrasa~a, aYec 10887 canons pour les Tapeurs, etttl6t pour 
lu oa,·irea i voiles. Pertoonel ; 76 it-6 !tommes. Voh:i, eo milhooa de franrs, 
le cbdfre du budget de la marine angla~z~e, à d1Yenea epoques succesaiYea : 

17 83 canquanlr. 
• 80-t deu1 ceol quaLre ... YiD~L di1-hui1. 
4 Rt & <(uatre cenl tin"t-quatre. 
IR25 ct•nl quarante-Ill. 
~ H3~ cenl. 
tHtfl cent aoinnle-dis. 
1 Rf,5 quaire ctnl quaranLe-huil. 
1 H61 dcu1 ceol qualrc-YIDHI-<)Ualone. 
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que la réunion des iles Ioniennes serait le prix de l'élévation 
d'un prince anglais . Le !(Ouvernement britannique savait très
bien qu'un tel choix n'était pas possible, puisque, d'après les 
conventions passées originairement entre les trois puissances 
protectrices, aucun membre des trois familles ré,mantes, en 
Angleterre, en France et en Russie ne pouvait devenir souverain 
des Hellènes. Mais riel! n'était plus propre à écarter le duc 
de Leuchtenberg qui, membre seulement du côté maternel, de 
la famille impériale de Russie, semblait échapper ainsi à l'ex
clusion prononcée par les traittls antérieurs. L'unanimité de 
la constituante hellénique déféra la couronne au prince Alfred, 
second fils de la reine d'Angleterre, et celle-ci, bien entendu, 
refusa. Un temps précieux anit toutefois été !!&~né, et les 
Grecs n'en restaient pas moins fidèles à l'unique puissance 
capable de leur faire un aussi beau cadeau que celui de l'ar
chipel septinsulaire. En 1863, dociles à ses indications, ils 
ont proclamé, sous le nom de Geor!(eS 1 .. , un prince danois, 
frère de la princesse Alexandra, tout récemment mariée au 
prince de Galles. Rien ne fait plus d'honneur à lord Pal
merston que la dextérité a\·ec laquelle il a ment! toute cette 
allaire. 

Pourra-t-on en dire autant de sa conduite envers la l'o· 
logne? S'il est nai qu'en 1831 il ait refusé au gouvernement 
français sa coopération, pour effacer le crime de 1772 qu'a\·ait 
laissé commettre lord -:\orth, il ne faut pas s'étonner qu'il 
persévère aujourd'hui dans le même système, la France de 
Napoléon lui inHpirant encore plus de crainte que la France 
de Louis-Philippe . L'annexion de :-iice et de la ::)a,·oie est 
toujours devant ses yeux comme un épouvantail, qui lui fait 
redouter toute intervention arm.;e de la France dans les af
faires de l'Europe, d'où son refus sec et péremptoire de prendre 
part_ au c_ongrès proposé par notre empereur. l\Iais alors pour
quo• avoir rompu avec l'Autriche cette vieille alliée '? Pour
q~oi s'isoler dans son orgueil et' son rgo•~me au point de 
la1s~r ~craser "on client le plus cher, le plus intime, le père 
de la pnncesse de Galles, le détenteur des clefs de la Baltique. 
Pourquoi donner le dro1t à M. Dupin de s'écrier au banquet 
!les actJonna1res de l'isthme de Suez : • L'Angleterre qui, 
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pendant bien des annt:es a fait peur à tout le monde, semLie 
aujourd'hui al'oir peur de tout. • 

L'Angleterre n'a que deux politiques possiLies: liLérale, 
marcher avec la France ; n:actionnaire, rua rcher avec la Russie, 
la Prusse et l'Autriche. Tory-Radical, le vieux ministre a cru 
facile de s'ouvrir une troisième voie, dans laquelle il s'unirait 
tantôt à l'une, tantôt aux trois autres. A l'honneur de la mo
rale, cette troisièm,e voie n'était et ne pouvait être qu'une im
passe. Aussi tfuelle triste figure fait aujourd'hui l'orgueilleux 
Xestor de la diplomatie anglaise! Objet de risée par seR 
pu~riles atta•rues contre le percement de l'isthme de :::>uez, 
par sou avrl'l<ion inintellig-ente pour le système métrique où 
il s'oLstine d. ne \'Oir qu'une invention française, il ajoute 
J'odieux au ridicule en ~e montrant à l'Europe, isolé, aban
donné de tous, n'ayant à ses côti•M !]Ue deux hommes : Gari
baldi, l'insultem· de CPtle papauté si ehèrt• à plus de six mil
lions des sujets de sa reine; Mazzini, à qui la Suis~e Jémo
cratiqup vit-nt d'interdiro• pou1· la seo·ondo• lois de souiller 
sou territoire. 

CHAPITRE XXXVI. 

CO~CLUSIO~. 

L'Angleterre n'est ni une démocratie, ni même une mo
narchie, mais hien et exclusivement une aristocratie, la plus 
forte que Je monde ait jamais vue. Par ses ai nés, elle occupe 
la chambre des lords; par ses cadets la chambre des com
munes, l'église, l'armée. 

Il y a plusieurs manièras d'être une aristocratie, entre au
tres celle-ci : une noblesse exclusive et jalouse, fière des 
droits de sa naissance, ne permet pas au mérite de prendre 
Je ranf.( qui lui est dû; des barrières infranchissables séparent 
Je peuple de la bourgeoisie et la bourgeoisie de la noblesse. 
Rien de semblable en Angleterre où coexistent deux mou
vements sociaux fort distincts; l'un, qui pousse les capacités 
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de bas en haut, J'autre, qui refoule les incapacitt!s de haut en 
bas. 

L'a-ristocratie romaine n'a pas ~un·ku lonf?temp! au jour 
où la disparition de la cla~se moyenne n'a plus Jaiss~ d'inter
m~diaire entre elle et un rama~ d'affranchis, ces {nux fill de 
l'Italie. L'aristocratie anglaise, dtljà Ai ,.i,·ace par elle-m~me, 
puise ~ans cesse un ~ang nouveau dans la bourgeoisie la mieux 
c.onstituée que nous offrent les temps moliernes, et qui, loin 
d'~tre hoMile elle-même aux prh·iléges, tient tout autant au 
droit d'aine~se, au!': substitutions, que les plus fiers descen
dants des barons normands. 1'andis qu'en France la démo
cratie coule à pleins bords, l'aristocratie circule dans toutes 
les veines du corps social anglais, de la base au sommet, des 
pieds à la tête. 

Ain~i linée à ses seules forces, l'ari~tocratie romaine est 
devenue pour les empereurs une proie facile, en pr.:sence 
d'une plèbe qui conYrait de tlP.nrs Je tombeau de Néron. Le 
trône constitue au contraire un des plus solides appuis de 
l'aristocratie anglaise. Trop faible pour l'entrner, il a tout 
juste assez de force pour lui procurer la stabilité, ce prhieux 
élément que deux républiques seulement, Rome et Venise, 
~ont par\'enues à conserver : la première, à l'aide de ce sénat, 
ole cette assemblee de rois, dont la chambre des lords rappelle 
et la majestf: et la fermeté, et l'immuable politique envers 
l'étranger; la dernière, Dieu sait à quel prix. Sans doute les 
Anglais ont deux qualités précieuses, beaucoup de bon sens, 
de sens pratique et un respect inné pour la loi, mais c'est 
surtout grâce au loya/ism, h l'atta!'hementprofond, inaltérable 
de la nation pour la personne du som·erain, que J'aristocratie 
fait faire impun~ment aux classes inférieures, dans la \'Oie de 
la liLerto.l, des pa~ de géant qui vin~ fois auraient amené la 
chute de maint autre peuple. Si chez la plupart des nation~, la 
monal'(' hie a trop SOU\"Pnt entravtl l'essor de la liberté, en 
Angleterre elle le facilite. 

Le~ dépouille~ du monde entier sont demeur~es stériJeg 
entre les mnins de l'aristocratie romaine qui consommait sans 
pr_oduire. Ses parcs, ses latifun~ia grandissaient sans cesge au 
m1heu du désert fRit par la dépopulation qu'amenait l'e!<:la-
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,·a,::e. Pa~ un parc an~lais dont le~ ch~nes SPculaire~ ne vou~ 
laissent entrevoir la chemintle d'une usine , ln fumée 
d'une fabrique . Pas un Joni du coton qui ne puisse deve
nir un lord de la terre, après avoir accru par le tra\·ail 
l'opulence indispensable à une aristocratie, cette opulence qnl' 
le~ !l'rand~ de Rome ne savaiEJnt plus demander qu'am lar
gesses du maitre que flattait lenr ba~sesse, ou à la ruine des 
province~. Assise sur son énorme bloc de fer et de houille, 
l'An!l'leterre y puise à volonté les éléments d'un commerce qui 
atteint aujourd'hui, importation et exportation comprises, 
neuf milliard~ par an. Un budget de plus de trois mil
liards', une dette, y compris cellt! de l'Inde, de vingt-trois 
InJlliarùs, sont pour elle un léger fardeau. L'or et l'argent du 
monde entier vont se concentrer sur Je !l'rand marché, dans 
le ~rand r1;servoir de Londres, a\'ant de se rèpandre de nou
veau dans l'uni,·ers en ruisseaux fécondants. 

Lorsque des \'ents contraire~ retardaient les blés de Sicile, 
de Carthage ou d'~ypte, tout tremblait à Rome, m~me le 
t:ésar en son camp des pr<'torièm, à peine ~uffisant~ pour cou
tenir ce monstre atramé qu'on appelait le peuple romain. 
l,Jue)s or&Jl'eS pourraient aujourd'hui inquiéter l'Angleterre 
sur son approvisionnement? l,Juand le~ marchés étr.rngers lui 
seraient fermés, que ne pourrait-elle demander à ~es innom
brables colonies disséminées sous tous les climats, dans tonte~ 
Je~ parties du monde 1 l,Juels convois ne saurait protPgcr une 
mar1ne capable de résister seule à toutes les marin!ls réunies 
de l'uni\'ers! :::ii l'on mettait bout à bout, a calculé M. Xavier 
Raymond, les 37 000 navires de commerce que possède l'An
gleterre, le premier entrerait dans le port de Lisbonne, tancli~ 
que Je dernier serait encore dans les docks de Londres. Uu'un 
tel spectacle justifierait bien le rule flritm111ia de ~e~ 300 000 
m11telotsl 

I..a. première par l'industrie, l'Angleterre l'est également 
par 1'8l{riculture, en dépit de son climat. • Pendant que la 

4. Di1-hoil r"r.nls milliooa de rrnnc1 pour IPJ hudf!:rl proprrmenl dH; plu!l 
de hu1t troLl millions pour les intérl!ll de la delle consu\ifolée comm., de la 
deite notLante. 1l011 que pour qutlqun autrrl lerYÎCPI ,·otéi)>OUr toute J't'U•n
dur dn •• ,ne; pino ~·un milliard pour Ir hudRrl de l'ln~•. 
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France, prise dans son ensemble, dit .M. Léonce de Lavergne, 
clans son Essai sur l'économie ruralt de I'AngltttJTe, dt 
fi.:cos~e ft tle flrlande, produit 100 francs par hectare, l'An
gleterre proprement dite eu produit 200. Les seuls produits 
animaux d'une ferme ani(laise sont é!!aux au moins à la tota
lité des produits d'une ferme fran~ aise de surface é~ale; tous 
les végétaux sont en sus. Parmi les v~gétaux, quand le sol 
français ne rapporte pas tout à fait 1 hectolitre et demi de 
froment par hectare, le sol anglais en rapporte 3, et il donne 
en outre cinq fois plus de pommes de terre pour la nourri
ture humaine. • fJu'ajouter à tout ce qu'on sait des résul
tats obtenus pour les chevaux, les bœufs, les montons an
glais! 

Toutes ces meneilles ont été accomplies, un empire comp
tant deux cents millions de sujets (Yoir pour les colonies l'ap
pendice) a été fondé par un peuple qui, avant le com
mencement de ce siècle, ne dépassait pas dix millions. i\lais 
ce peuple, né comme les Romains du mélange de plusieurs 
autres peuples, a Cl'tle dureté que l'alha!!e seul donne aux 
hommes de m~rne qu'à certains métaux. L'individualittl y est 
développée à un point dont l'histoire n'offre pas d'autre exem
ple: self rtliance, chacun n'espère qu'en soi-mème; self' 
govemmenl, chacun prétend n'obéir qu'à ses propres déci
sions; go a head! en avant 1 toujours en avant! 

Le peuple qui a produit Bacon et Locke, le peuple qui a 
pour frères les compatriotes de Hume et de Reid, est toutefois 
le peuple le moins philosophique du monde. Nul souci du 
droit absolu, de la liberté absolue, de la morale absolue, des 
principes en un mot sans cesse posés, médités, invoqués par 
nous autres Français. Il ne s'inquiète que des droits des An
glats, de la hberté des Anglais, de l'intérêt des Anglais: le 
reste n'existe pas pour lui. Dans ses propres affaires intérieures, 
tl ne se ~tlc1de jamais d'après les règles gtlnérales, mais seu
l~ment d après tel ou tel précédent: le fait est tout, l'idée n'est 
rten. 

_Est~il indispensable cependant qu'avec la force du peuple 
r01, 1 Angla1s en ait la dureté l'tlgoïsme brutal le mépris 
cynique pour les autres t S'il ~e possi>de pas la douceur de 
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l'Évangile, s'il est plus juif que chrétien, plus disciple de l'An
cien que du Nouveau Testament, il a néanmoins entendu 1l( 
ùivine parole, et cet&. ne saurait être en vain. On a reven
diqué pour l'Angleterre, et ce sont ses propres fils, le titre de 
première puissance musulmane du monde ; triste honneur, 
s'il doit lui faire oublier son baptême. L'humanité a une dou
ble personnification : dans l' Ao~leterre aristocratique se mon
tre le génie altier, exclusif de l'individualité; dans la France 
démocratique, apparait le génie sympathique et généreux de 
la sociabilité. Unies, et l'amitié ne saurait exister qu'entre 
E'gauJ, elles peuvent faire la paix, le bonheur du monde; en
nemies, elles seraient les premières victimes des maux iocal
culables qu'elles déchaîneraient d'un pôle à l'autre. 

fiN . 

.t.l1hiL. JI 
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rue générale.- & Si l'on cherche sur une carte du monde, 
dit M . Duruy, les points où flotte le pavillon britannique, on 
verra qu'il y a à peine une grande position, soit commerciale, 
soit stratégique, dont il n'ait pris possession. Les vieilles iles 
anglo-normandes de Jersey, de Guernesey, d'Auri~y (Chan
nel Islands), menacent la côte de Bretagne et de Normandie, 
en même temps qu 'elles coupent la route de Brest à Cher
bourg. A Hell{oland, l'Angleterre surveille les bouches du 
Wéser, de l'Elbe, et tout le commerce de Hambourg, de 
Brême, ainsi que de l'Allemagne du Nord, sous la gueule de 
ses canons; et elle se trouve à portée du Sund. A Gibraltar, 
elle lient les clefs de la Méditerranée; à Malte, elle domine 
le passage entre les deux grands bassins ùe cette mer. • Elle 
"l"ient de quitter Corfou, d'où naguère elle commandait l'A
driatique, menaçait Trieste et tout le co=erce de l'Alle
magne du Sud, convaincue qu'un tel présent transformera 
pour toujours les Grecs en clients non moins reconnais
sants qu'intéressés. Elle n'a point les Dardanelles, qui ne 
mènent qu'à un lac intérieur, mais elle est puissante à Alexan
drie et au Caire, qui conduisent aux Indes, quoique pas a55ez 
pour empêcher le percemer.t de l'isthme de Suez. Aden est 
le grand Gibraltar de la mer Rou;;e, et Perim le petit; Mau
rice, la citadelle de l'océan Indien ; les deux presqu'iles de 
l'Hindoustan el de ~Ialacca lui appartiennent. ~inga pour, La
bouan, Hong-Kong, sont les étapes entre l'Inde et la Chine. 
Resserré entre le Cap, Ceylan el la Nouvelle-Hollande, le! 
Grand océan n'est plus qu'un lac anglais. Elle tient par deux 
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bouts la mer des Antilles; car elle•a Honduras d'un côté, 
Sainte-Lucie, Saint-Vincent, 'fabago de l'autre, et elle pos
sède encore au ruilieu la Jamaïque. Elle ocr.upe aux lies 
Bahama les débouchés du golfe du Mexique; aux Bermudes 
une station, à mi-chemin, entre les Antilles et le Canada . La 
partie du continent américain la plus rapprochée de l'Europe 
est à elle, avec les immenses for~ts du Canada; avec les pê
cheries inépui~ables de Terre-~ euve; avec le maf!11ifique golfe 
de Saint-Laurent et les ports de la Nouvelle-Écosse, les meil
leurs de toute l'Amérique du Nord; avec les mines du Frazer 
et du Stickeen sur le grand océan Pacifique. Elle est à la 
Guyane, et elle voudrait bien être encore à l'isthme de Pa
nama, dans le voisina~te duquel elle a établi sa colonie de Ba
lize. Enfin, elle a saisi l'Afrique par trois côtés, la Gambie 
ainsi que Sierra-Leone, le Cap et Maurice : on peut même 
dire qu'elle la tient par un quatrième, l'É(CYpte. Bientôt le 
cœur de cette partie du monde, la plus inconnue après l'Aus
tralie, n'aura plus rien de caché pour elle et lui livrera ses 
produits. Aux recherches par mer du passage d11 Nord-Ouest, 
entre l'Amérique du Nord et le pOle Arctique, rochPrches qui 
ont immortalisé llasile Hall, sir J obn Ross, t'infortuné sir John 
Franklin, Rae et surtout l'heureux Mac'Clure, avaient succédé 
des investi~tations terrestres et dans une tout autre partie du 
monde, mais non moins périlleuses. Presque tous les Anglais, 
ou les Allemands élèves de Ritter, que la Grande-Bretagne a 
employés à l'exploration de l'Afrique centrale, ont payé cette 
rude tâche de leur vie. Richardson, 'Vaddington, Barth, Over
weg, Vogel sont partis: llarth seul est revenu, mais aussi 
quelle ample moisson de connaissances! Grâce en outre à l'É
cossais Livingstone d'une part, cet infati~table missionnaire 
errant au sud de l'Équateur depuis plus de dix-huit ans, grâce 
a~ dernie~ voyage des capitaines Speke et Burton qui cette 
fois ont hien réellement trouvé les sources du :'\il {1862), le 
gouvernement britannique ~ait maintenant tout ce qu'il peut 
attendre de l'immense péninsule comme contrée productrice 
de matières premières. L'Australie, également, si riche non
seulement de ses mines, mais encore de ses immenses trou
peaux qui lui penne\tent de fournir à la métropole 66 mil-
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lions de livres de laine sur 106 millions que lui envoient toutes 
ses colonies réunies, vient de voir son centre percé par deux 
expé~tions parties toutes deux de la côte méridionale pour la 
côte septentrionale, et qui ont atteint leur but, quoique la pre
mière ait coûté la vie à ses deux chefs, O'Hara Burke et \Vils, 
ainsi qu'à leurs compagnons. l\1. Mac Kinlay, chef de la 
seconde, a été plus heureux, et est arrivé sain et sauf, en 
juin 1862, au golfe de Carpentarie. 

Tous les postes que nous venons d'énumérer ne sont pas 
seulement des stations pour les navires de l' Allgleterre, des 
refuges en temps de guerre pour ses escadres, des comptoirs 
en temps de paix pour ses négociants, des marchés pour ses 
manufactures; de 111., olle surveille le commerce entier de 
l'univers. Ses agents s'y tiennent au courant de toute produc
tion nouvelle à exploiter, de toute concurrence à éteindre, de 
tout débouché 11. ouvrir : il en résulte que le commerce anglais 
a non-seulement l'avantage de l'expérience des all'aires el du 
bas prix des capitaux, mais encore celui d'être Je mieUJ: ren
seigné qui soit au monde. 

Tableau dts Colonies. - Le sui\"ant donne le nom de cha
cune des po~sessions et colonies de l"Angleterre, avec la date 
de J'acquisition, la population et la forme de son gouverne
ment, soit par des assemblées législatives locale~, en vertu de 
l'émancipation administrative décrétée pour beaucoup d'entre 
elles en 1850, soit directement par la métropole. Inutile 
d'ajouter que là même où sont des assemblées l~gislatives, il 
y a aussi un gouverneur qui représente l'autorité métropoli
taine. 
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